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D  E 

PLUTARQUE. 

De  l'avarice  et  convoitise  d'avoir. 

JTi  IPPOMACHUS,  maistre  des  exercices  du   L'argent  et 
corps ,  oyant  quelques-uns  qui  luy  louoyent  posJs'ioi" 
un  homme  grand  et  de  haulte  stature  ,  qui  avoit  "e  donnent 
les  mains  longues ,  comme  estant  bien  propre  heur^    °"' 
pour  l'escrime  des  poings  :  oiiy  bien ,  dict-il , 
SI  la  couronne,  le  prix  du  vainqueur^  cstoit  pendiiï 
en  hault  lieu,  oii  il  la  fallust prendre  avecques  la  main. 
Cela  mesme ,  peust-on  dire  à  ceulx  qui  estiment 
tant,  et  reputent  si  grand  heur,  que  d'avoir 
force  belles  terres ,  force  grandes  maisons  et 
grosses  sommes  de  deniers  comptants  :  ouy  bien 
s'ilfalloit  achepter  la  félicité  qui  feust  à  vendre;  et 
toutesfois  vous  en  verrez  plusieurs  qui  aiment 
mieulx  estre  riches  et  malheureux ,  que  bien- 
heureux en  donnant  de  leur  argent;    mais  le 
repos  de  l'esprit  vuide  de  tout  ennuy,  la  ma- 
gnanimité ,  la  constance ,  l'asseurance ,  la  suffi- 
sance ne  s'achepte  point  à  prix  d'argent. 

Pour  estre  riche  on  n'apprend  pas  à  ne  se  pas-   Les  riches- 
sionner  point  des  richesses ,  ny  pour  posséder  nem^pa^T 
beaucoup  de  choses  superflues ,  on  n'acquiert  ""^  .^"  P^"* 
pas  le  contentement  de  ne  les  point  désirer. 
De  quel  austre  mal  doncques  est-ce  que  nous 
delibvre  la  richesse ,  si  elle  ne  nous  delibvre 
point  de  l'avarice  ?  Par  boire  on  remédie  à  la 
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cupidité  de  boire ,  par  manger  on  giiarit  l'ap- 
pétit de  manger ,  et  celiiy  qui  dict , 

A  Hipponax  donnez  un  vestement , 
Car  de  froidure  il  gelé  durement , 

Le  bien  que  q^^i  ^^^J  ^^  jecteroit  sur  luy  plusieurs,  il  s'en 
l'on  a,  fait  fascheroit  et  les  rejecteroit  :  là  où  il  n'y  a 

encore  desi-  .    ,     ,,  ,,  '  .         •  •    j 

rer  celui  que  quantité  d  or  nyd  argent  qui  puisse  esteindre 
l'on  n'a  pas.  p^rdeur  du  désir  d'avoir ,  ny  l'avarice  ne  cesse 

ny  ne  diminue  point  pour  posséder  beaucoup 

de  biens. 

Et  peust-on  dire  à  la  richesse  ce  que  l'on 

diroit  à  un  maulvais  médecin, 

Ta  médecine  à  celuy  qui  la  prend 
Sa  maladie  augmentée  luy  rend  : 

car  depuis  qu'elle  prend  un  homme,  au  lieu 
qu'il  n'avoit  besoing  que  du  pain ,  de  maison 
et  de  couverture  moyenne ,  et  de  peu  de  vian- 
des ,  la  première  venue ,  elle  le  remplit  d'une 
impatiente  cupidité  d'or  ,  d'argent ,  d'y  voire , 
d'esmeraudes,  de  chevaulx  et  de  chiens  ,  trans- 
portant le  désir  naturel  des  choses  nécessaires 
en  un  appétit  désordonné  de  choses  périlleuses, 
L'homme  rares  et  mal-aysées  à  recouvrer;   car  jamais 
riche°dl°"c"  homme  n'est  pauvre  des  choses  qui  suffisent 
qui  suffit  à  à  la  nature ,  ny  jamais  il  n'emprunte  argent 
la  nature.     ^  ^^^y^i^e  pour   achepter   de  la  farine ,   ou  du 
fourmage,  ou  du  pain,  ou  des  olives;   mais 
l'un  s'endebte  pour  bastir  une  maison  magni- 
ficque ,  l'austre  pour  achepter  un  champ  d'oli- 
viers qui  joinct  à  sa  terre,  ou  bien  des  terres 
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àfroument,  ou  des  vignes,  ou  des  mules  de 
Galatie ,  ou 

De  beaulx  roussins  ensemble  au  collier  duicts 

Pour  entraisncr  coches  meinants  grands  bruicts.         luad,  ub.  ;/, 

s'est  précipité  en  une  fondrière  de  contracts,  Le  luxe  seul 
d'usures  et  d'hypothèques ,  et  puis  comme  ceulx  '^"^°^' 
qui  boivent  après  qu'ils  n'ont  plus  de  soif,  ou 
qui  mangent  après  qu'ils  n'ont  plus  de  faim, 
ils  revomissent  tout  ce  qu'ils  ont  beu  ayants 
soif,  et  tout  ce  qu'ils  ont  mangé  ayants  faim , 
aussy  ceulx  qui  appetent  les  choses  inutiles  et 
superflues,  ne  retiennent  pas  celles -mesmes 
qui  sont  nécessaires.  Voylà  quels  sont  ceulx-là. 
Mais  ceulx  qui  ne  despendent  rien  et  ont 
beaucoup ,  et  si  désirent  encores  davantage  »  fort 
bien  encores  plus  à  esmerveiller,  qui  vouldra 
remémorer  ce  que  souloit  dire  Aristippus,  tjue  Le  désir  în^ 

,  .  \  .  ,    .    ,        ^^       '   ^      satiable  d'a- 

celuy  qui  mange,  beaucoup^  qui  boit  beaucoup  et  ja-  masser  et  de 

mais  n  est  saoul ^  s'en  va  aux  médecins^  et  leur^^^^'^^  ^^" 

.       ,  ...    penser,  corn* 

demande  quelle  maladie  c  est ,  et  quelle  indisposi'  paré  à   une 

lion ,  et  le  moyen  qiiil  doibt  tenir  pour  s'en  delibvrer,  ^       ^* 

Mais  si  un  qui  a  cinq  beaulx  licts  et  en  demande 

dix,  et  quia  dix  tables,  en  achepte  encores  austres 

dix ,  et  qui  a  beaucoup  de  terres  et  possessions  , 

et  beaucoup  d'argent,  et  n'en  est  de  rien  plus 

plein ,  ains  s'ester^d  encores  à  en  prochasser 

d'austres  ,  et  veille  après  ,  et  de  tout  ne  se 

remplit  jamais,  celuy-là  ne  pense-il  pas  avoir 

besoing  de  médecin  qui  le  guarisse ,   et  qui 

luy  monstre  de  quelle  cause  cela  luy  advient? 

Et  toutesfois  on  pourroit  penser ,  que  de  ceulx 

A  1 
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qui  ont  soif,  celuy  qui  n'a  point  beu  sera  de- 
libvré  de  sa  soif  après  qu'il  aura  beu  ;  mais 
celuy  qui  boit  touslours ,  et  jamais  ne  cesse 
d'avoir  soif  ,  nous  n'estimons  pas  qu'il  ayt 
besoing  de  se  remplir  ,  ains  plustost  de  se 
vuider  et  purger  ,  et  luy  ordonnons  qu'il  vo- 
misse ,  comme  n'estant  pas  travaillé  d'auscun 
deffault  ,  mais  plustost  de  quelque  chaleur 
ou  acrimonie  contre  nature ,  qui  est  en  luy. 

Aussy  entre  ceulx  qui  acquièrent,  le  néces- 
siteux et  indigent  cessera  de  se  travailler  pour 
acquérir  ,  si-tost  qu'il  aura  achepté  une  maison , 
ou  qu'il  aura  trouvé  un  thresor ,  ou  que  quelque 
amy  l'aura  secouru  d'auscune  somme  de  deniers 
dont  il  se  sera  acquitté  envers  l'usurier  ;  mais 
celuy  qui  en  a  plus  qu'il  ne  luy  en  faust,  et 
en  appete  encores  davantage,  ce  ne  sera  point 
l'or  ny  l'argent  qui  le  guarira,  ny  les  chevaulx, 
ny  les  moutons,  ny  les  bœufs,  il  a  besoing 
de  se  vuider  et  de  se  purger  :  car  ce  n'est 
point  pauvreté  que  sa  maladie  ,  ains  avarice 
et  cupidité  insatiable,  pour  un  faulx  jugement 
et  une  perverse  opinion  qu'il  a  prinse,  laquelle 
si  elle  ne  luy  est  arrachée  de  l'ame ,  comme 
ce  que  l'on  avalle  de  travers  ,  il  ne  cessera 
jamais  de  soubhaitter  choses  superflues,  c'est- 
à-dire  de  convoiter  ce  dont  il  n'a  que  faire. 

Quand  le  médecin  entrant  en  la  chambre 
d'un  patient ,  qu'il  trouve  couché  de  son  long 
dedans  un  lict  gémissant ,  et  ne  voulant  ny 
boire  ny  manger  ,  il  luy  touche  et  taste  le 
poulx,  il  l'inierrogue  et  trouve  qu'il  n'a  point 
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de  fiebvre ,  ccst  maladie  de  Vamc ,  dict-il ,  et 

s'en  va.  Aussy  quand  nous  verrons  un  homme     l'homme 

I  1         •     1     19       )  1'  •  •  tiui   brille 

qui  sèche  sur  le  pied  d  ardeur  d  acquérir  ,  qui  tou  ours 
plore  quand  il  luy  faust  despendre  un  denier,  «l'acquérir 

.       ,  •'  ,  .  .  sansrien  dis- 

qui  n  espargne  ,  ny  ne  pardonne  a  peine  ny  siper  a  rame 
à  indignité  quelconque ,  prouveu  qu'il  en  vienne  P^^^i^^' 
du  proufEt,  encores  qu'il  ayt  force  maisons  , 
force  terres ,  force  trouppeaux  de  bestes,  grand 
nombre  d'esclaves  et  d'habillements,  que  dirons- 
nous  quelle  maladie  a  cest  homme-là  ,  sinon 
iiûe  pauvreté  de  famé?  Car  quant  à  la  pauvreté    Lapauyre- 

d^    U*       „  1*         ii«  I  té   de  biens 

e  Diens ,  un  amy  ,   comme  dict  Menander,  peutsegué- 
en  peust  guarir  ,  en  luy  faisant  du  bien:  mais  '^""t  ,'^P^"" 
celle  de  l'ame  tout  tant  qu'il  y  a  d'hommes  au  me  est  irre- 
monde,  ou  qui  ont  jamais  esté,  ne  la  rempli-  i"ediable. 
royent  pas ,  et  pourtant  a  bien  dict  Solon  d'eulx , 

Les  hommes  n'ont  fin  quelconque  ne  terme. 
A  leur  désir  d'enrichir ,  qui  soit  ferme , 

car  à  ceulx  qui  sont  sages ,  et  ont  sain  jugement ,  La  lïature  a 
nature  leur  a  definy   certaines  bornes  de   ri-  Jornès'^d'e 
chesses ,  qui  sont  tracées  sur  un  certain  centre  richesses 
et  sur  la  circonférence  de  leur  nécessité  :  mais  ^""^  ^^^"* 
cela  est  propre  et  peculier  à  l'avarice  ,  car  c'est 
une  cupidité  qui  répugne  à  son  assouvissement, 
là  où  toutes  austres  ciipiditez  y  aydent  :  car 
jamais  gourmand  ne  s'absteint  d'un  bon  mor- 
ceau pour  gourmandise,  ny  yvrongne  de  bon 
vin  pour  yvrongnerie,  comme  les  avaricieux 
s'abstiennent  de  toucher  à  l'argent,  pour  leur 
avarice  et  convoitise   d'argent  ,  et  toutesfois 
comment  ne  seroit-ce  une  passion  furieuse  et 
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misérable ,  si  quelqu'un  s'abstenoit  de  se  couvrir 
d'un  vestement  pour  ce  qu'il  trembleroit  de 
froid,  et  de  toucher  à  du  pain  pour  ce  qu'il 
mourroit  de  faim,  et  aussy  de  mettre  la  main 
à  ses  biens ,  pour  ce  qu'il  les  aimeroit  ?  Ce 
sont  proprement  les  maulx  que  descript  Thra- 
sonides  en  une  comœdie, 

Elle  est  chez  moy,  et  en  ma  puissance 
Quand  il  me  plaist  en  prendre  jouyssance 
Et  si  le  veulx  austant  comme  sçauroit 
Celuy  qui  plus  follement  aimeroit  , 
Et  toutesfois  je  n'en  fais  jamais  rien  : 
Ains  en  fermant  et  scellant  tout  très-bien  , 
Je  compte  à  ceulx  qui  meinent  mon  usure , 
A  mes  facteurs  ,  je  travaille  et  procure 
D'en  amasser  d'austres  ,  à  mes  créanciers , 
Tousiours  je  plaide  à  mes  serfs  et  sensiers. 
O  Apollon  ,  cogneus-tu  amour  doncques 
Plus  que  le  mien  malheureux  et  fol  oncques? 

L'avarice  Sophocles  enquis  par  quelqu'un  de  ses  fami- 
contraint  Hers  ,  s^il  pouvoit  bien  encores  avoir  compaignic 
et  détend  de  de  femme  :  Dieu  in  en  guard^ ,  dict-il ,  mon  amy  , 
jouir,  elle    y^^  ^^/^  désormais  libre ,  estant  eschappi  de  la  ser» 

excite    l'ap-'   .       ,       ,         ,      r     ■  r  i 

petit  et  en    vitude  de  tels  furieux  et  forcené'^  maistrcs  ,  par  Le 

ôte  le  plai-  y^nefice  dî  la  vieillesse.  Aussy  est-ce  chose  hon- 
neste  en  voluptez ,  d'en  quitter  les  désirs  quand 
on  en  a  perdu  la  puissance,  encores  qu'Alceus 
die ,  que  jamais  ny  homme  ny  femme  ne  s  en  peuvent 
guarantir.  Mais  cela  n'est  pas  en  l'avarice ,  car 
comme  une  rude  et  maulvaise  maistresse ,  elle 
contrainct  d'acquérir  et  deffend  de  jouyr  ;  elle 
en  excite  l'appétit  et  en  oste  le  plaisir. 
Stratonicus  anciennement  se  mocquoit  de  la 
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superfliiité  des  Rhodiens ,  disant  qu'ils  bastis-  .  L'avari- 
soyent  comme  s'ils  eussent  esté  immortels  ,  et  quTcn  ma- 
ruoyent  en  cuisine  comme  s'ils  eussent  eu  bien  gn'fique- 

,  V       .  .       ,  .    .  ment  et  de- 

peu  de   temps  a  vivre  ;  mais   les  avaricieux  pense  mé- 

acquierent  comme  magnificques ,  et  despendent  m/m^"^" 

comme  mechanicques;  ils  endurent  les  travaulx 

d'acquérir  et  non  pas  le  plaisir  d'en  jouyr.  L'ora-     Phocion 

teur  Demades  vint  un  jour  veoir  Phocion  ,  et  ^'°'^  *''^*- 

le  trouva  à  table  où  il  disnoit ,  et  voyant  comme  "^^"^2"' 

il  se  traictoit  petitement  et  austerement  :  il  luy 

dict ,  je  mcsbahis  ,  Phocion  ,  comme  te  pouvant 

passer  d'un  si  maigre  disner,  tu  prends  la  peine  de 

l'entremettre  des  affaires  publicques.  Car  quant  à 

Demades,  il  s'en  mesloit  pour  avoir  dequoy     Demades 

fournir  à  son  ventre,  et  pensant  que  la  ville  "oit très- 
j'A*u  1  •  re-  ^  gourmand, 

a  Athènes  ne  luy  estoit  pas  suffisant  revenu  pour 

entretenir  son  intempérance  et  dissolution,  en- 
cores  tiroiî-il  vivres  de  la  Macédoine.  Et  pour- 
tant Antipater  un  jour  le  voyant  ja  tout  vieulx 
et  cassé,  dict  plaisamment,  qu'il  ne  luy  estait 
demourè  que  le  ventre  et  la  langue ,  comme  d'un 
mouton  qui  a  esté  mangé  en  un  sacrifice. 

Mais  de  toy  misérable  qui  est-ce  qui  ne  s'es-      L'avarl- 
merveilleroit  ?  Comment ,  veu  que  tu  peux  ainsy  ^^^^-  l" 

1        •  ..'■.'■  J  méprisable . 

Vivre  mechanicquement  et  inhumainement,  sans  bas  «  ram- 
donner  rien  à  personne ,  sans  te  monstrer  hon-  ^^"** 
neste  ny  libéral  à  tes  amys ,  ny  magnificque 
envers  le  public,  tu  t'affliges  ainsy  durement, 
tu  veilles  les  nuicîs  toutes  entières ,  tu  travailles 
comme  un  mercenaire  pour  de  l'argent,  tu 
caresse  un  chascun  pour  estre  institué  héritier, 
tu  te  soubsmets  à  tout  le  monde  pour  guaigner  ' 
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et  si  as  une  si  orde  tacquinerie  de  chicheté  en 
toy ,  qu'elle  te  pourroit  dispenser  de  rien  faire. 
L'on  dict  qu'un  Byzantin  ayant  surprins  un  adul- 
tère sur  le  faict  avecques  sa  femme  qui  estoit 
fort  laide,  s^scria,  ô  misérable,  quelle  nécessité 
te  contraignoit  ?  car  le  douaire  a  forcé  Sapragoras  : 
mais  toy  mal-keureux  tu  brouilles  la  chauldiere  , 
et  atti:^es  le  feu  dessoub:^. 
Les  rois  et  ^  ^st  nécessaire  que  les  roys  amassent,  les 
les  gouyer-  gouverneurs  des  roys ,  ceulx  qui  veulent  tenir 

nciirsd  états  f  ...  •'  .      /  , 

sont  les      les  premiers  lieux,  et  avoir  les  grands  cstats 

doivein"^      ès  grosses  citez,  à  tous  ceiilx-là  il  est  force 

amasser        de  faire  amas  de  deniers ,  d'austant  que  pour 

soins  Tve-  parvenir  à  leur  ambition,  ou  pour  la  pompe, 

»»«^'  ou  leur  vaine  gloire,  ils  font  des  festins,  ils 

donnent  à  leurs   satellites ,  ils  envoyent  des 

présents  ,   ils  entretiennent  des  armées  ,    ils 

acheptent  des  esclaves  pour  escrimer  à  oul- 

trance  ;  mais  toy  tu  te  donnes  tant  d'affaires , 

tu  te  tourmentes ,  tu  te  tournebouUes  comme 

une  toupie,  pour  vivre  la  vie  d'une  houytre 

ou  d'une  coquille,  tant  tu  es  tacquin  et  me- 

chanicque,  tu  supportes  tous  travaulx,  et  ne 

L'avare     prends  plaisir  quelconque  ,  non  plus  que  l'asne 

comparé  à   jgg  estuves ,  qui  porte  tousiours  le  bois  et  le 

poneKois  serment  pour  chaufferies  estuves,  et  demoure 

V^L  !.?„„;  tousiours  cendreux  et  enfumé ,  sans  jamais  estre 

est  toujours  baigné ,  lavé  ,  chau.Te ,  ny  nettoyé.  Et  quant 

"^*'  à  ces  reproches-là  ,  c'est  à  l'encontre  de  celle 

misérable  avarice  tacquine  d'asne  ou  de  formis, 

car  il  y  en  aune  austre  sorte  bestiale  et  farouche 

qui  calomnie ,  qui  suppose  de  faulx  testaments , 

qui 


Œuvres  MORALES.  9 

qui  trompe,  qui  se  fourre  par-tout ,  et  se  mcsle 

de  tout,  qui  compte  sur  ses  doigts  combien  il  y 

a  de  ses  amys  encores  vivants ,  et  puis  ne  reçoipt 

fruiction  quelconque  de  tous  les  biens  qu'elle 

amasse  de  tous  costez  par  tant  d'artifices. 

Tout  ainsy  doncques  comme  nous  avons 

en  haine  et  abomination  les  vipères  ,  les  mous- 

ches  cantharides ,  et  les  tarantules  ,  plus  que 

les  ours  ny  les  leons,  d'austant  qu'elles  tuent 

et  font  mourir  les  hommes ,  sans  qu'elles  s'en 

servent  après  qu'elles  les  ont  tuez  :  aussy  sont   L'avare ôte 

plus  dignes  d'estre  hays  ceulx  qui  sont  mes-  cëdonïï^e 

chants  par  avarice  et  tacquinerie  ,  que  ceulx  P^"'  ^"'°"^'' 
•  1  .  T  1    ^    ^   v,v.iiiA  lui-même, 

qui  le  sont  par  intempérance  et  dissolution , 
car  ils  ostent  aux  austres  ce  dont  ils  ne  voul- 
droyent  nyne  sçauroyent  user  eulx-mesmes; 
d'où  vient  que  ceulx-là  font  trefves  de  violence 
quand  ils  se  voyent  en  abondance  de  toutes 
choses,  pour  fournir  à  leurs  desordonnez  ap- 
pétits, comme  respondict  Demosthenes  à  ceulx 
quiestimoyentqueDemades  voulust  désormais 
cesser  d'estre  meschant ,  c'est ,  dict-il ,  pource 
quil  est  saoul  maintenant,  comme  les  leons  ne 
chassent  plus  la  proye  quand  ils  sont  pleins 
mais  ceulx  qui  s'entremettent  du  gouvernement 
de  la  chose  publicque ,  non  pour  auscune  inten- 
tion qui  soit  ny  utile  ny  plaisante;  ceulx-là 
n'ont  jamais  trefve  d'amasser  et  d'acquérir ,  ny 
surseance  de  mal  faire  :  car  ils  sont  tousiours 
vuides ,  et  ne  seroyent  pas  contents  quand  ils 
auroyent  tout. 

Mais ,  pourra  dire  quelqu'un  ,  ils  amassent 
TomcIX,  B 
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et  guardent  pour  leurs  enfants  ou  pour  leurs 

héritiers.  Comment  est-il  vray-semblable  cela  , 

veu  qu'ils  ne  leur  vouldroyent  pas  rien  donner , 

tant  qu'ils  sont  en  vie  ?  Ils  sont  doncques  comme 

les  rats  et  souris  qui  sont  es  minières  où  l'on 

fouille  l'or ,  car  ils  mangent  la  mine  d'or ,  et 

n'en  peust-on  rien  tirer,  sinon  après  qu'ils  sont 

morts  ,    et  que  l'on  en  faict  anatomie.  Mais 

pourquoy  est-ce  qu'ils  veulent  ainsy  guarder 

Les  riches-  beaucoup  d'argent  et  de  grandes  facultez  à  leurs 

mnsmitl'    enfants ,  ou  à  leurs  successeurs  et  héritiers  ?  à 

tentdemam  fj^    ie  croy     que  CCS  eiifants  et  ces  heritiers-là 

en  main  aux  .      '  ,  \     i'„,,^*„^„     «♦  ^ir^nr 

avares, corn-  ks  guardcnt  aussy  encores  a  d  austres ,  et  amsy 
parées  à      ^         jj^       ^^^^   commc  les  canaulx  et  tuyaulx 

leau  qui  '     .  .  -in 

coule  dans  de  terre  cuicte,  qui  ne  retiennent  rien  de  1  eau 
les  canaux.  ^Q^^^^j^^e  pour  eulx ,  ains  la  transmettent  et 
envoyent  toute ,  chascun  à  son  prochain  voi- 
sin, jusques  à  ce  qu'il  vient  de  dehors  un  ca- 
lomniateur, ou  un  tyran  ,  qui  destruisant  ce 
dépositaire  guardien  et  le  quassant,  dérive  et 
destourne  le  cours  de  ceste  richesse  ailleurs  , 
ou  bien  jusques  à  ce  qu'il  en  vient  un ,  le  plus 
meschant  de  toute  la  race ,  comme  l'on  dict  com- 
munément ,  qui  dissipe  tout  ce  que  les  austres 
auront  amassé  et  guardé.  Car  non-seulement , 

Tousiours  en  tout ,  des  esclaves  mal  nez 
Les  enfants  sont  pis  conditionnez  , 

comme  disoit  Euripides  :  mais  aussy  ceulx  des 
LesMéga-cliiches  avaricieux ,  sont  dissolus  et  desordon- 
riensétoient  ^ez  1  ainsy  que  dict  un  jour  Diogenes  en  se 
mocquant ,  qu'il  valoit  mieulx  estre.  le  mouton  que 


chiches  et 
avares. 


Œuvres  MORALES.        ii 

h  fils  d'un  Megaricn  :  car  en  ce  qu'il  semble 
qu'ils  les  instruisent  ,  ils  les  guastent  et  cor- 
rompent ,  en  leur  entant  leur  chicheté  et  ava- 
rice mechanicque  ,  comme  s'ils  bastissoyent 
en  eulx  une  forte  place  pour  seurement  guar- 
der  leur  hoirie  et  succession.  Car  quels  adver- 
tissements  et  enseignements  sont-ce  qu'ils  leur 
donnent  ?  Giialgne^  ,  espargnc:^  ,  et  pcnsc^  que  Von 
fera  austant  de  cas  de  vous  ,  comme  vous  aure^  de 

bien  vaillant  :  mais  cela  n'est  pas  instruire  un     Enseigner 
^  •        ij  •  1  11  l'avarice 

entant,  ams  1  estressir  et  le  couldre  comme  une  aux  enfans, 
bouée  ou  une  bourse  ,  affin  qu'il  puisse  bien  "^'^^^  ^^^  ^*^' 
contenir  ce  que  1  on  jecte  dedans  ;  exxeptc  qu  il  coudre  com- 
y  a  diiference  ,  parce  que  la  bourse  devient  JJfurse.^ 
sale  et  orde  ,  et  mal-sentant ,  quand  on  a  mis 
de  l'argent  dedans.  Mais  les  enfants  des  avari-     Les  pères 

^         vi  ^  11  avaricieux 

cieux  ,  avant  qu  ils  ayent  receu  de  leurs  pères  ne  sont  pas 

et  mères  la  richesse  ,  sont  ià  tous  remplis  de  f^'""  ^^ 

.  .         ,,.      „  ,  11      -1  •         leursentans. 

convoitise  dicelle  ,  laquelle  ils  ont  apprinse 

d'eulx  :  aussy  leur  rendent-ils  digne  salaire  de 
leur  escholage  ,  en  ce  qu'ils  ne  les  aiment  pas 
tant  ,  pource  qu'ils  sont  certains  d'amender 
beaucoup  d'eulx  ,  qu'ils  les   hayssent  pource 
qu'ils  ne  le  tiennent  pas  encores  :   car  ayants  La  privation 
esté  ainsy  no\irris  ,  qu'ils  n'ont  apprins  à  rien  mesqui'ne'"^ 
estimer  ,  sinon  les  biens  et  la  richesse  ,    et  causent  une 
ne    se    constituer   austre   fruict  à   leur  vie  ,  ham"  '^^ 
sinon  le  beaucoup  amasser  et  beaucoup  pos- 
séder ,  ils  reputent  que  la  vie  de  leurs  pères 
et  mères  empesche  la  leur  ,  et  qu'austant  de 
temps  qui  s'adjouste  à  la  vieillesse  d'eulx ,  aus- 
tant s'en  oste-il  à  leur  jeunesse. 

B  X 
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C'est  pourqiioy  ,   pendant  que  leurs  pères 
vivent  encores ,  desrobbent  ils  secrettement  un 
peu  de  la  volupté  ,  et  jouyssent  auscunement 
du  plaisir  de  donner  ,  leur  semblant  que  c'est 
de  l'austruy  qu'ils  donnent  à  leurs  amys  ,  et 
qu'ils  despendent  à  leurs  plaisirs  quand  ils  peu- 
vent tirer  quelque  chose  de  dessoubz  l'aisle  à 
Les  cnfans  leurs  peres  ,  d'austant  qu'allants  ouyr  les  leçons 
avare'^fi^.:  ^'^  apprennent  quelque  chose.  Mais  quand  après 
sent  p^r  k  le  trcspas  de  leurs  peres  ils  viennent  à  avoir  les 
mèmei.'^"''"  ^Icfs  et  les  cachets ,  ils  prennent  toute  une  aus- 
tre  façon  de  vivre  ,  \\n  visage  refrongné  qui  ne 
rit  jamais  ,  austère  ,  mal-gracieux  et  mal-accoin- 
table.  Il  n'est  plus  question  de  s'huyler  ,  de 
jouer  à  la  paulme  ,  de  luicter  ,  d'aller  ouyr  les 
philosophes  au  parc  de  l'académie ,  ou  en  celuy 
de  Lycaeum  ;  mais  d'interroguer  des  serviteurs  , 
de  reguarder  des  papiers  ,   de  disputer  avec- 
ques  des  recepveurs  et  des  créanciers,  estre  si 
aspre  à  la  besongne  et  au  soing  des  affaires, 
que  l'on  en  perd  le  disner  ,  et  n'entre-l'on  aux 
bains  pour  s'estuver  avant  soupper  ,  qu'il  ne 
soit  nuict  toute  noire  :  les  exercices  de  la  per- 
sonne ,  ausquels  il  avoit  esté  nourry  ,  se  bai- 
gner en  la  rivière  de  Dirce ,  tout  cela  est  mis  en 
arrière.  Voire  que  si  quelqu'un  luy  dict ,  voule:^- 
vous  pas  aller  ouyr  la  harangue  d'un  tel  philosophe  ? 
Comment  y  irois-je  ,  respondra-il  \je  nay  pas  le. 
loisir  depuis  que  mon  père  est  mort.  O  misérable  ! 
que  t'a-il  laissé  qui  vaille  ce  qu'il  t'a  osté  ;  c'est 
à  sçavoir ,  le  repos  et  la  liberté.  Mais  ce  n'est 
pas  tant  luy  comme  c'est  sa  richesse  respanduë 
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à  l'entour  de  toy  ,  qui  te  domine  et  te  tient  le 
pied  sur  la  gorge  ,  comme  celle  femme  que 
disoit  Hésiode  , 

Qui  l'homme  ardant  sans  torche  ne  tison, 
Avant  le  temps  le  rend  vieil  et  grison , 

apportant  comme  des  rides  et  des  cheveulx     L'avarice 
blancs  à  ton  ame  avant  qu'il  en  soit  temps  ;  les  ôtcjagaie- 

1  ,  .      ,     ,,  r     »  te  de  lame 

SOUCIS  ,  les  travaulx  et  ennuis  de  lavance  ,  qui  et  rhonnê- 
suffocquent  et  amortissent  toute  la  gentillesse/"^ 
la  guayeté  ,  l'honnesteté  et  courtoisie  qui  y 
deust  estre. 

A]uis  quoy  ,  dira  quelqu'un  ,  nen  voye^-vous 
pas  ausciuis  qui  usent  largement  et  liberaLeimnt  de 
Leurs  biens  ?  Mais  nous  luy  respondrons  :  noye';^- 
vous  pas  Aristote  qui  dlct  que  les  uns  rien  usent 
point ,  et  les  austres  en  abusent  ;  là  où  il  ne  faust 
ny  L'un  ny  Vaustre   Car  la  richesse  ne   taict  à     \\  faut  sa- 
ceulx-là  ny  prouffit  ny  honneur  ,  et  à  ceulx-cy  voirfaireun 
elle  apporte  honte  et  dommage.  Mais  conside-  rflesTi?^' 
rons  un  petit  quel  est  l'usage  de  ces  richesses  "='^"s"- 
que  l'on  estime  tant.  N'est-ce  pas  pour  avoir  les    Les  riches- 
choses  qui  sont  nécessaires  à  la  nature  ?  Ceulx  t?nt"ltre°'' 
doncque>  qui  sont  bien  riches ,  n'ont  rien  davan-  employées 
tage  que  ceulx  qui  ont  de  quoy  médiocrement  ;  Xire  aux  be- 
et  est  la  richesse  ,  comme  disoit  Theophraste  ,  ^o'^^deia 
telle  que  l'on  ne  la  deust  pas  desrobber  ,  à  la  '"'"'^* 
vérité  ,  ny  en  faire  si  grand  cas  ,  s"il  est  ainsy 
que  Callias  ,  le  plus  riche  homme  d'Athènes ,  et 
Ismenias  ,  le  plus  opulent  de  Theb.'S  ,  usoyent 
des  mesmes  choses  que  falsoyent  Socrates  et 
Epaminondas.  Car  ainsy  comme  Agathon  ren- 
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Agathon  vova  les  fleustes  au  festin  des  dames  ,  estimant 

renvoyoïtla        ,.        ,  ,       t  rr  i 

musiquenux  qu  à  celuy  des  hommes  sufhsoyent  les  propos 
femmes,      ^  devis  des  assistants  ,  ainsy  pourriez- vous 

pensant  que       _  ^  111 

la  conversa-  rejccter  et  les  licts  de  pourpre  ,  et  les  tables 
suffire^^aùx  sumptucuses  ,  et  toutes  austres  choses  super- 
hommes,     finies  ^  voyant  que  les  riches  usent  des  mesmes 
choses  que  font  les  pauvres  : 

Hésiode  ,  au  t       1  i  1   1   • 

livre  intitulé  Le  labouragc  on  ne  delaisseroit 

les  œuvres.  Et  la  charrue  aussy  ne  cesseroit, 

mais  bien  les  orfebvres ,  les  graveurs  ,  les  par- 
fumiers  et  les  cuisiniers, seroyent  chassez  quand 
on  feroit  un  sobre  et  honneste  bannissement 
de  toutes  choses  inutiles  :  et  s'il  est  ainsy  que 
les  choses  requises  à  la  nature  soyent  com- 
Les riches  munes  et  aux  riches  et  à  ceulx  qui  ne  sont  pas 
que ?rgïo?i  riches  ,  et  que  la  richesse  se  magnifie  et  se 
fier  du  su.  yante  des  choses  seulement  superflues ,  et  qu'à 
bon  droict  on  a  loué  Scopas  le  Thessalien  ,  de 
ce  qu'estant  requis  de  donner  quelques  uten- 
siles  de  sa  maison  ,  comme  luy  estants  super- 
flues et  inutiles  ,  il  respondict  :  et  cest  en  quoy 
on  nous  repute  bien  heureux  et  bien  fortune?^ ,  quen 
ces  choses-là  superflues  ,  non  pas  es  austres  qui 
sont  nécessaires  ;  s'il  est  ainsy  ,  dis-je,  voyez  que 
ce  ne  soit  la  pompe  ,  l'apparence  et  les  jeux  de 
bastellerie  que  l'on  loue  ,  en  faisant  tant  de  cas 
des  richesses  ,  et  non  pas  la  nécessité  de  la 

vie. 

La  procession  et  solemnité  des  bacchanales 
qui  se  faict  en  nostre  pais  ,  se  faisoit  ancien- 
nement fort  simplement  et  joyeusement  ;  on  y 
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portoit  une  cruchée  de  vin  ,  un  sep  de  vigne  ; 

et  puis  quelqu'un  y  traisnoit  un  bouc  ,  un  austre 

y  portoit  une  corbeille  pleine  de  figues  seiches  ; 

puis  après  tout ,  on  y  portoit  un  phalus  ,  qui 

est  la  semblance  de  la  nature  d'un  homme  : 

mais  maintenant  tout  cela  y  est  obscurcy  et  Le  nécessaî- 

negligé  ,  tant  on  y  porte  de  vaisselle  d'or  et  qué"rf"cê 

d'argent ,  d'habits  sumptueux  ,  tant  de  chariots  q"i  ^^  .s"- 

. •  u         I  •  I  perfluetinu* 

traisnez  par  beaulx  roussms  ,  tant  de  masques  ;  tile. 
et  ainsy  ce  qui  est  utile  et  nécessaire  en  la  ri- 
chesse ,  est  offusqué  et  comblé  par  ce  qui  y  est 
superflu  et  inutile. 

Mais  nous  austres  ,  pour  la  plus-part,  ressem-  mS'^îuT'"" 
blons  à  Telemachus  ,  lequel ,  par  fauste  d'ex-  souvent  ra- 
perience  ,  ou  bien  plustost  à  fauste  de  juge-  X'  sïpe'^flu 
ment ,  ayant  veu  la  maison  de  Nestor  ,  où  il  que  contens 
y  avoit  des  licts  ,  des  tables  ,  des  habillements  ,  re.  "^""^^' 
de  la  tapisserie  ,  de  bon  vin  ,  ne  jugea  point 
bien-heureux  le  maistre  de  ceste  maison  ,  qui 
avoit  si  bonne  provision  de  choses  utiles  et 
nécessaires  ;  mais  chez  Menelaus  ,  ayant  veu 
force  y  voire  ,  force  or  et  argent,  il  en  feut  tout 
ravy  en  esctase  d'admiration  ,  et  dict  ; 

Tel  au  dedans  est  le  palais  doré 

De  Jupiter  au  hault  ciel  azuré  , 

Tant  icy  a  d'infinie  opulence  ,  nj-     /• 

lî  •         •    j    1  r  •  ■  fJdiss,  liv.  î 

Kavy  je  suis  de  la  seule  esvidence.  «  ^, 

Mais  Socrates  ou  bien  Diogenes  eussent  dict: 
tant  icy  a  de  choses  malheureuses  ^inutiUs  ^folles  et 
-vaines,  je  me  ris  d'en  avoir  C esvidence.  Que  dis-tu 
pauvre  sot  ?  là  oii  tu  debvois  oster  à  ta  femme 
la  pourpre  ,  et  tous  ses  joyaux  et  afîicquets , 


i6       Œuvres  morales. 

affin  qu'elle  ne  feiist  plus  convoiteuse  des  de- 
lices   et  superfluitez  estrangieres  ,  tu   vas  au 
contraire  embellir  et  orner  ta  maison  ,  comme 
un  théâtre  ou  un  eschaffault  à  jouer  des  jeux 
Le  riche  ne  pour  ceulx  quî  y  entrent.  Voylà  en  quoy  gist  la 
i€s"^témoms  béatitude  et  félicité  de  la  richesse ,  qui  a  besoing 
et  les  spcc'  de  spectateurs  et  de  tesmoings ,  à  qui  il  en  faust 

tateursdesa  r  •  ?  •  x  4    • 

richesse.  taire  monstre  ;  austrement  ce  n  est  rien.  Mais 
Lephiioso-  ^^  n'est  pas  ainsy  de  la  tempérance  ,  de  la  phi- 
phe  a  tou-  losophie  ,  de  la  créance  et  coenoissance  des 

lOLirs   la.  .  . 

vraie  joie     dieux  ,  telle  qu'il  appartient  ,  encorcs  qu'elle 
dans  l'ame  ,  ^^j^  incocneuë  à  tous  austrcs  ;  tUe  a  tousiours 

il  jouit  pour  .      D  » 

lui-même,  sa  lumière  et  sa  splendeur  propre  ,  dont  elle 
esclaire  l'ame  ,  tousiours  accompaignéc  d'une 
joye  qui  jamais  ne  l'abandonne  de  jouyr  de 
son  bien  ,*  soit  que  quelqu'un  le  sçache  ,  ou 
qu'il  soit  incogneu  aux  dieux  et  à  tous  les  hom- 
mes. Voylà  que  c'est  de  la  vertu  ,  de  la  vérité 
et  beaulté  des  sciences  ,  comme  de  la  géomé- 
trie et  de  l'astrologie  ,  à  quoy  il  ne  faust  pas 
comparer  les  bagues  ,  carquans  et  colliers  de 
la  richesse  ,  qui  ne  sont  que  spectacles  et  pare- 
ments de  femmelettes.  S'il  n'y  a  personne  qui 
la  contemple  et  qui  la  reguarde  ,  la  richesse  ,  à 
la  vérité  ,  est  aveugle  et  ne  rend  clarté  auscune. 
Le  riche  est  Car  si  l'homme  riche  mange  à  part  avecques 
k"p7rticu-^  sa  femme  et  quelques-uns  de  ses  familiers  ,  il 
^"*  -  ne  se  travaillera  d'avoir  des  mets  exquis  ,  table 

friande  ,  ny  vaisselle  dorée  ,  ains  se  servira  de 
la  première  trouvée  ;  sa  femme  ne  sera  point 
parée  de  joyaux  d'or  ny  de  robbe  de  pourpre  , 
ains  en  son  simple  accoustrement  auprès  de  luy. 

Mais 
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Mais  quand  il  faict  un  festin ,  c'est-à-dire  quand  Le  riche  u^ 
le  théâtre  ,  la  pompe  ,  le  spectacle  s'assemble  ,  fes^^uper-'^^ 
c'est-à-dire ,  que  les  jeux  de  la  richesse  se  jouent,  '^"'f"  ,5"^ 
alors  on  tire  des  navires  les  beauîx  flascons ,  on  ex'^po"e'  a  " 
met  en  avant  les  riches  tables  ,  on  accoustre  gi^andjour. 
les  lampes  d'argent ,  on  faict  escurer  les  coup- 
pes  ,  on  change  les  eschansons  ,  on  revest  tout 
le  monde  ,  on  remue  toutes  choses  ,  l'or  ,  l'ar- 
gent ,  les  pierres  précieuses  ;  bref,  on  desclare 
simplement  que  l'on  est  riche.  Mais  encores 
qu'il  souppast  seul ,  il  auroit  besoing  de  tempé- 
rance et  de  contentement. 

De  l'amour  et  charité  naturelle  des 

PERES  et  MERES  ENVERS  LEURS  ENFANTS. 

Vv  E  qui  feit  que  les  Grecs  premièrement  se  La  défiance 
remirent  de  leurs  différends  à  des  juges  estran- ^"^  ^"7*^^^* 

.  '    >^  entre  les 

giers  ,  et  mtroduisirent  en  leurs  pais  des  appel-  Grecs,  les 
lations  foraines  ,  feut  la  deffiance  qu'ils  eurent  vJi^recour's 
de  la  justice  les  uns  des  austres  ,  comme  estant  ^  ^"  J"g^* 
la  justice  chose  nécessaire  à  la  vie  humaine  ,  ^"^"^^"* 
mais  qui  ne  croissoit  point  chez  eulx.  N'est-il 
point  ainsy  de  quelques  questions  de  philo- 
sophie ,  lesquelles  iceulx  philosophes  ,  pour  la 
diversité  d'opinions  qui  est  entre  eulx  ,  evoc- 
quent  à  la  nature  des  bestes  brutes  ,  comme 
à  une  ville  estrangiere  ,  et  en  remettent  la  déci- 
sion et  le  jugement  à  leurs  passions  et  affec- 
tions naturelles  ,  comme  n'estants  point  sub- 
jectes  à  faveur,  ny  à  corruption  ne  concussion  ? 
Ou  bien  est-ce  point  un  commun  reproche  à 
Tome  IX^  C 
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la  malice  des  hommes  qu'il  faille  que  nous  , 
estants  en  différend  des  plus  grandes  et  plus 
nécessaires  choses  de  la  vie  humaine  ,  allions 
chercher  au  naturel  des  chevaulx  ,  des  chiens 
et  des  oyseaux  ,  comment  nous  nous  deb- 
vons  marier  ,  comment  nous  debvons  engen- 
drer ,  et  comment  nous  debvons  nourrir  et 
esleiver  nos  enfants  ?  Et  comme  si  la  nature 
n'en  avoit  imprimé  auscun  indice  en  nous-mes- 
mes  ,  alléguer  les  mœurs  et  les  affections  des 
bestes  brutes  ,  et  les  produire  en  tesmoignage, 
pour  monstrer  le  desbordement  et  desreiglement 
de  la  vie  des  hommes  ,  qui ,  dès  le  commence- 
ment et  à  la  première  entrée ,  se  sont  embrouil- 
la nature  lez  et  confondus.  Car  la  nature  retient  et  guarde 
conserve      mieulx  en  icelles  bestes  brutes  ce  qui  luy  est 

mieux  ses  ...  i 

droits  chez  propre  ,  Simple  et  entier  ,  sans  le  corrompre 
quedirzTe^  "Y  altérer  d'auscune  meslange  estrangiere  ;  là 
hommes,  où  ,  au  contraire  ,  il  semble  que  les  hommes 
en  ont  faict  comme  les  parfumiers  font  de 
l'huile  ,  par  accoustumance  et  par  le  discours 
de  leurs  raisons  ,  ils  y  ont  meslé  tant  d'opi- 
nions et  tant  d'advis  adjoustez  de  dehors ,  qu'elle 
en  est  devenue  variable  et  particulière  à  chas- 
cun  ,  et  n'a  point  retenu  ce  qui  luy  estoit  pro- 
pre et  peculier. 

Et  ne  debvons  pas  trouver  estrange  si  les 

bestes  brutes  suivent  mieulx  et  de  plus  près  la 

nature  ,  que  ne  font  pas  les  raisonnables  ;  car 

Les  plantes  j      plantes  mesmes  la  suivent  encores  mieulx 

sentent  ne    *'-''  r  ^ 

plus  près  la  q^e  Ics  bestes  ,  quoyque  nature  ne  leur  ayt 
Te^nimaux!  donné  ny  imagination  ,  ny  affection  ou  incli- 
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nation  aiisciine  :  aussy  n'ont- elles  désir  ny 
convoitise  quelconque  ,  qui  bransle  ny  sorte 
hors  de  leur  naturel ,  ains  demeurent  et  sont 
arrestées  comme  si  elles  estoyent  attachées  aux 
ceps  en  quelque  prison  ,  cheminants  tousiours 
par  un  mesme  chemin  -,  à  sçavoir ,  celuy  au- 
quel nature  les  conduict.  Et  quant  aux  bestes  La  raison 
brutes,  elles  n'ont  pas  ny  beaucoup  de  discours  JhezVhom- 
de  raison  qui  addoulcit  les  mœurs ,  ny  beaucoup  me ,  ne  lais- 

1  „  1  j      ■     *^  aucune 

de  subtilité  d'entendement ,  ny  tort  grand  desir  trace  appa- 
de  liberté  ;  mais  bien  ont-elles  des  instincts  ,  '^{''^l^^^f^  ^* 
inclinations  et  appetitions  non  régies  par  raison, 
suivant  lesquelles  elles  s'en  vont  quelquefois 
au  hault  et  au  loing ,  et  courent  çà  et  là  ;  mais 
non  pas  toutesfois  fort  loing  :  ne  plus  ne  moins 
que  la  navire  qui  est  à  l'anchre  à  la  rade ,  bransle 
bien  ,  mais  elle  ne  court  pas  fortune  :  aussy 
elles  ne  s'esloignent  pas  gueres  de  la  nature  , 
et  pourtant  monstrent-elles  la  droicte  voye  , 
comme  cheminants  soubz  le  mors  et  la  bride  ; 
là  où  la  raison  ,  maistresse  ,  et  qui  faict  à  son 
plaisir ,  en  l'homme  trouvant  tantost  une  diver- 
sion ,  tantost  une  austre  ,  et  tousiours  quelque 
nouvelleté  ,  n'y  laisse  auscune  apparente  ne 
manifeste  trace  de  la  nature. 

Vovez  premièrement  les  mariages  des  bestes,  Lesanimaux 

•'  ,,  •  11  ^  t:     suivent  la 

comment  elles  suivent  en  cela  la  nature.  Ln  nature  d^ns 
premier  lieu  ,  elles  ne  se  soucient  point  des  [5^;^^/^^';^°''* 
loyx  qui  punissent  ceulx  qui  ne   se   marient 
point  ,  ou  qui  se  marient  trop  tard  ,  comme 
font  les  citoyens  de  Lycurgus  et  de  Solon  ,  ny 
ne  craignent  point  les  infamies  de  ceulx  qui 

C  z 
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n'ont  point  d'enfants  ,  ny  ne  poursuivent  aussy 
point  les  honneurs  et  prerogatifves  de  ceulx 
qui  en  ont  trois  :  comme  plusieurs  Romains  se 
marient ,  prennent  femmes  ,  et  engendrent  des 
enfants  ;  non  affin  qu'ils  ayent  des  héritiers  , 
mais  affin  qu'eulx-mesmes  puissent  estre  insti- 
tuez héritiers  :  et  puis  le  masle  se  mesle  avec- 
ques  sa  femelle  ,  non  point  en  tout  temps  , 
d'austantque  la  fin  de  ceste  conjonction  et  mix- 
tion n'est  point  la  volupté  ,  ains  la  génération 
Le  pnntems  des  enfants  ;  à  l'occasion  de  quoy ,  sur  la  prime 
où  Vs^  ani-  ^^^^  >  lorsque  les  gracieux  vents ,  aptes  à  engen- 
maux  s'uc-  drer  ,  souspirent  ,  et  que  la  tempérance  de  l'air 
coup  ent.  ^^^  £^^.^  ^  propos  pour  les  femelles  grosses  ,  la 
femelle  s'approche  du  masle  toute  privée  ,  et 
poulsée  de  son  propre  instinct  ,  se  rendant 
agréable  à  sa  partie ,  tant  pour  la  doulce  senteur 
de  sa  chair  ,  que  pour  le  propre  et  peculier 
ornement  de  son  corps  ,  estant  tout  plein  de 
rosée  et  de  verdure  ,  toute  nette  et  pure  ;  puis 
quand  elle  s'apperçoit  d'estre  enceinte  ,  elle  se 
retire  honnestement ,  et  s'en  va  penser  et  prou- 
voir  à  ce  qui  est  nécessaire  ,  tant  pour  son  ac- 
couchement, que  pour  la  nourriture  et  traicte- 
ment  du  petit  qu'elle  fera.  Et  ce'rtes  ,  il  n'est 
pas  possible  de  bien  exprimer  dignement ,  et 
déduire  suffisamment  les  choses  qu'elles  font , 
sinon  que  tout  se  faict  avecques  une  grande 
amour  et  dilection  envers  leurs  petits  ,  en  pré- 
voyance ,  en  patience  et  en  tolérance  de  tous 
labeurs. 

Mais  nous  appelions  l'abeille  sage ,  et  la  celé- 
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brons  comme  celle  qui  prodiiict  le  roux  miel , 
en  flattant  ainsy  la  doulceur  d'iceluy  miel  ,  qui 
nous  agrée  et  nous  chatouille  sur  la  langue  ;  et 
cependant  nous  laissons  derrière  la  sapience 
et  l'artifice  des  austres  animaulx  ,  tant  en  l'en- 
fantement de  leurs  petits  ,  qu'en  la  nourriture 
d'iceulx  :  comme  tout  premièrement  l'oyseau 
de  mer  ,  que  l'on   nomme    alcyone  ,  laquelle     L'oiseau 

„  ^      ^      1    •  •  j  ^  nommé 

se  sentant  pleine  ,  compose  son  nid,  amassant  ^/^^,^„g .  j^g. 
les  arrestes  du  poisson  que  l'on  appelle  l'an-  n»ere  admi- 

rsblc     avec 

guille  de  mer  ;  et  les  entre-lassant  l'une  parmy  laquelle  il 

l'austre  ,  et  tissant  en  long  les  unes  avecques  ^^"  ***"  "'^* 

les  austres  en  forme  ronde  et  longue ,  comme 

est  un  verveu  de  pescheur  ,  et  l'ayant  bien 

et  diligemment  lié  et  fortifié  par  la  liaison  et 

fermeté  de  ces  arrestes ,  elle  le  va  exposer  au 

battement  du  flot  de  la  mer,  affin  qu'estant  battu 

tout  bellement  ,  et  pressé  ,  la  tissure  de  la 

superiicie  en  soit  plus  dure  et  plus  solide  , 

comme  il  se  faict  ;  car  il  devient  si  ferme  ,  que 

l'on  ne  le  sçauroit  fendre  avecques  fer  ny  avec- 

ques  pierre.  Et  qui  est  encores  plus  esmerveil- 

lable  ,  l'ouverture  et  embouscheure  dudict  nid 

est  si  proportionnement  composée  à  la  mesure 

du  corps  de  l'alcyone  ,  que  nul  austre  ,  ny  plus 

grand  ny  plus  petit  oyseau  ,  n'y  peust  entrer  , 

non  pas  la  mer  mesme,  comme  l'on  dict ,  ny 

la  moindre  chose  du  monde. 

Mais  ceste  charité  se  monstre  encores  davan-  Le  chien  de 
tage  es  chiens  de  mer  ,  lesquels  font  leurs  petits  ^-^^^^^  ^°" 
tous  vifs  au-dedans  de  leur  ventre  ,   et  leur  tiere, 
donnent  moyen  d'en  sortir  et  d'aller  courir  pour 
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trouver  à  se  paistre,  et  puis  derechef  les  reçolp- 
vent ,  les  enveloppent  et  mettent  coucher  dé- 
forma"*    ^^"^  '^"''^  matrices.  Et  l'ourse  ,  qui  est  l'une 
même  ses     des  plus  sauvages  et  plus  farouches  bestes  du 
saTangu"  "^o^^le  ,  enfante  ses  petits  sans  forme  ne  figure 
démembres  quelconques  ;  mais  elle  forme  avec- 
ques  sa  langue  ,  ne  plus  ne  moins  qu'avecques 
un  ciseau  ou  austre  outil ,  les  tayes  ,  tellement 
qu'elle  n'enfante  pas  seulement  ses  petits  hors 
Le  lion    de  son  ventre  ,  mais  elle  les  taille  et  leur  donne 
neS"'aJ""  ^^  ^0^"^^.  Et  le  leon  que  descrlpt  Homère  , 

moindre  t  i         •  •         •        , 

danger   que        ^-equel  meinant  ses  petits  chercher  proye 

courent  ses        Par  la  forest ,  rencontre  emmy  sa  voye 

petits.  Quelques  veneurs ,  et  alors  furieux 

Iliad,  liv.  tj.        Il  couvre  tout  des  paupières  ses  yeulx  : 

ne  vous  est-il  pas  advis  ,    qu'il   semble  qu'il 

veuille  faire  composition  avecques  les  veneurs , 

Les  ani-   pour  saulver  la  vie  à  ses  petits  ?  L'amour  et 

maux  chan-     u      '^  '  i  •  i    i        i-      i 

gent  de  ca-  Chante  envers  les  petits  rend  hardis  les  ani- 
ractere lors- maulx  qui  de  leur  nature  sont  couards,  et  di- 

quils  ont      ,.  ^       ,  .  ^ 

des  petits,     ligents  ceulx  qui  sont  paresseux  ,  et  espargnants 
^  ceulx  qui  d'eulx  mesmes  sont  goulus.  Et  com- 

me l'oiseau  que  descript  Homère  , 

Qui  en  son  nid  porte  à  sa  geniture 
Ce  peu  qu'il  peiist  recouvrer  de  pasture , 
Et  est  content  soy-mesme  mal  traicter , 
.,.  .  ,.  Pour  ses  petits  grassement  substenter. 

L'oiseau    Car  de  sa  disette  il  nourrit  ses  petits  ,  et  retient 
se  prive  de  avecques  son  bec,  en  le  serrant,  la  becquée 

nourriture  vi  ,       i  ,,  ,  v  ^     • 

pour  aii-     qu  il  porte  ,  laquelle  touche  presques  à  son  gi- 

p'eïis?  ''"  ^^^^  '  ^^  paour  que  contre  sa  volonté  il  ne 
l'avalle  : 
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Comme  la  chienne  autour  de  sa  portée  ^g  j.p,jç^ 

Tendrette  court  aigrement  irritée  ,  menace  tous 

En  abboyant  si   fort  à  l'estrangier ,  ""^'^"'T 

>^   ,  ,.  ...  111  procnent  de 

Qu  elle  vouldroit  ce  semble  le  manger.  j^s  peti„^ 

prenant  la  crainte  qu'elle  a  que  l'on  ne  face  ^'^'"-  ^-  'i- 
mal  à  ses  petits ,  comme  un  redoublement  de 
courage. 

Et  les  perdrix,  quand  on  les  poursuit  avec-  La  perdrix 
ques  leurs  petits  perdriaux ,  elles  les  laissent  "ha"^'^^ 


lasseur 


voler   devant,  et  s  en  fuyr  ,  et  affinent  telle- po"^ ""ver 

11  VI       5  i     n         ses  petits* 

ment  les  chasseurs,  qu  ils  s  arrestent  a  elles, 

se  traisnants  auprès  d'eulx  ,  jusques  à  ce  qu'es- 
tants tout  sur  le  poinct  d'estre  prinses  ,  elles 
s'en  courent  un  petit  ,  et  puis  s'arrestent  de- 
rechef, et  s'exposent  en  si  belle  prinse  ,  que  le 
chasseur  se  persuade  et  prend  espérance  qu'il 
ne  leur  fauldra  pas  à  ce  coup,  tant  que  se  mettants 
ainsy  en  dangier  pour  saulver  leurs  petits ,  elles 
attirent  les  chasseurs  bien  loing  arrière  d'eulx. 

Et  les  poules  que  nous  avons  tous  les  jours  Les  poules 
devant  les  yeulx ,  avecques  quelle  diligence  et  [^"5'"'^' j"^' 
sollicitude  traictent-elles  leurs  poulsins  ,    es-  avec  un  soin 
tendants  leurs  aisles  pour  en  laisser  entrer  les  i^eur^amourt 
uns  dessoubz  ,  et  recepvants    les  austres    qui 
leur  montent  de  tous  costez  sur  les  espaules  , 
avecques  un  son  de  voix  qui  tesmoigne  leur 
joye  et  leur  amour  envers  leurs  petits  ?  et  s'il 
se  présente  un  chien  ou  un  serpent  à  elles  seules, 
elles  en  ont  grande  paour  et  s'enfuyent  :  mais 
si  elles  ont  les  petits  ,  elles  se  mettent  en  def- 
fense ,  et  combattent  plus  asprement  que  leur 
puissance  ne  porte. 
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Et  pensons-nous  que  la  nature  ayt  imprimé 
ces  affections  et  passions  en  ces  animaulx-là  , 
pour  soing  qu'elle  eust  de  la  postérité  des  ge- 
lines ,  ou  des  chiens ,  ou  des  ours  ,  et  non  pour 
faire  honte  aux  hommes ,  et  nous  picquer  quand 
nous  venons  à  discourir  en  nous-mesmes  , 
que  ces  choses-là  sont  exemples  pour  ceulx 
qui  les  suivent ,  et  reproches  pour  ceulx  qui 
n'ont  auscun  ressentiment  d'affection  par  les- 
quels ils  accusent  la  nature  humaine  ,  comme 
si  elle  seule  ne  s'affectionnoit  point  gratuite- 
Ilestbeau  j^gj^^.     ^^  ^^  sçauroit  aimer  sinon  ce  dont  elle 

a  aimer  sans  '  '         ^  _  , 

espérer  de    tire  quelque  proufHt  ?   On  estime  beaucoup  es 
recompen-    ^j^g^tres  celuy  qui  dict  le  premier  , 

Qui  est  celuy  qui  soit  tant   débonnaire  , 
Qu'il  puisse  aimer  un  austre  sans  salaire  ? 

Cela  faict  selon  Epicurus  ,  que  le  père  aime  le 
fils  ,  la  mère  son  enfant ,  les  enfants  leurs  pro- 
Le$  aty\-  géniteurs  qui  les  ont  engendrez  :  mais  si  les 
ne^nt'^aux"'  a^iniai-ilx  pouvoyent  parler  et  entendre  la  pa- 
hommes  un  role  ,  et  que  l'on  assemblast  en  un  commun 
d'amJuTgri  théâtre  les  bœufs  ,  les  chevaulx  ,  les  chiens  , 
tuit.  et  les  oyseaux ,  on  confesseroit   tout  haulte- 

ment  au  contraire,  que  ny  les  chiennes  n'ai- 
ment leurs  petits  chiens  pour  auscun  salaire , 
ny  les  juments  leurs  poulains  ,  ny  les  poules 
leurs  petits  poulsins  ,  ains  les  aiment  gratuite- 
ment ,  et  naturellement ,  et  recognoistra  l'on 
en  toutes  leurs  passions  et  affections ,  que  cela 
est  bien  et  véritablement  dict. 

Or  seroit-il  certainement  trop  infâme  de  dire , 

que 
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que  les  générations  et  conceptions ,  enfante-     La  nature 

♦_,„„.„        ^  V  1  •  ^      1       ^  abornédans 

tments,  et   nourritures  des  petits,  es  bestes  ,  les animaux 
soyent  actes  de  nature  ,  et  offices  gratuits  ,  et  if  sentiment 
au  contraire  es  hommes  prests  ,  salaires  etarres  pour  leurs 
données  pour  en  tirer  après  du  prouffit.  Mais  P^""* 
ce  propos  n'est  ny  véritable  ny  digne  d'estre 
escouté  ,   car  la  nature  ,  ainsy  comme  es  plan- 
tes sauvages  ,  telles  que  sont  les  vignes  agres- 
tes ,  les  capriiîcques,  les  olivastres,  engendre 
ne  sçay  quels  commencements  cruds  et  impar- 
faicts  de  bons  et  francs  fruicts  :  aussy  a-elle 
donné   aux  bestes   brutes  une   charité  envers 
leurs  petits  qui  est  imparfaicte  ,  et  ne  pouvant 
s  estendre  jusques  à  la  justice  ,  ny  passer  plus 
oultre  que  l'utilité  et  le  besoine;  :  mais  au  con-     \^  "«"fe 

^„„'        iM  .        .   °  .  ,  ,  ,  a   donné  à 

iraire  l nomme  estant  animal  raisonnable,  ne  l'homme  un 
à  civile  société ,  pour  observer  les  loyx  et  la  J^Hedu"^ 
justice  ,  que  la  nature  a  mis  en  ce  monde  pour  pour  sapos 
servir  et  honnorer  les  dieux ,  fonder  et  régir  "'  " 
les  citez  ,  et  pour  y  exercer  tous   offices  de 
bénignité  et  bonté,  elle  luy  en   a  baillé   de 
belles  ,   généreuses  et  fructueuses  semences , 
qui  sont  l'amour,  la  charité  et  dilection  envers 
les  enfants  ,  siiyvants  les  premières  erres  des 
principes  qu'elle  en  avoit  imprimées  en  la  struc- 
ture et  fabrication  des  corps  humains  :  car  la 
nature  en  tout  et  par-tout  est  exquise  ,  aimaot 
ses  enfants ,  à  qui  rien  ne  deffault  de  néces- 
saire ,  et  à  qui  on  ne  sçauroit  aussy  rien  ester 
comme  superflu  ,  et  qui  n'a  rien  ,  comme  sou- 
loit  dire  Erasistratus  ,  de  vain  ny  de  frivole. 

Car  premièrement  quant  à  la  génération  de 

Tome  IX,  D 


tente. 
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Examen    l'homme  ,  on  ne  sçauroit  assez  dignement  ex- 
d"ffomme  Primer    sa  prudence  :  et  à  l'adventiire   aussy 
etdeiatem- ne    serolt-il   pas   fort    honneste    de  toucher 
vent^à'ia^ge-  ^^^P  diligemment  les  parties  secrettes  ,  en  les 
nération.      appellant   par    les  propres   noms,  ains  vault 
mieulx  en  les  laissant  à  part  cachées  imaginer 
en  son  entendement  la  dextérité  ,  bien-seance  y 
et  propre  disposition  de  ces  naturelles  parties- 
là  ,  tant  pour  engendrer  que  pour  concepvoir  : 
la  seule  confection  ,  despartement  et  distribu- 
tion du  laict ,  est  suffisante  pour  clairement 
monstrer  la  providence  et  sa  diligence  ,  car  ce 
qui  demoure  de  sang  superflu  après  l'usage  aus- 
quel  il  est  destiné  ,  flottant  par  le  corps  de  la 
femme  au  reste   du   temps,  se  respand  çà  et 
là  ,  et  l'appesantit  fort  pour  la  foiblesse  et  pe- 
titesse des  esprits  :  mais  à  certaines  révolu- 
tions de  jours  ,  chasque  mois ,  nature  a  accous- 
tumé  et  apprins  de  luy  ouvrir  certains  esgouts 
et  conduicts  par  où  il  se  vuide  et  escoule  :  en 
Conduite  de  quoy  faisant  il  purge  et  allège  le  reste  du  corps , 
la  nature  au  ç^  ^^^^  \^  matrice  ,  comme  une  bonne  terre  , 

moment  de  ..  /       \  •       i         t,  ^*. 

la  généra-     apte  et    disposée  à  recepvoir    la   charrue  et 
*^°"'  la  semence  en  son  temps  :  mais  après  qu'elle 

a  retenu  la  semence  qui  y  a  prins  racine ,  alors 
elle  se  resserre  ,  pource  que  le  nombril ,  ainsy 
que  dict  Demochtus ,  est  comme  une  anchre 
et  un  cable  au  fruict  conçeu  ,  qui  l'arreste  fer- 
me ,  et  le  guarde  de  vaguer  par  la  matrice  de 
la  mère ,  alors  nature  bousche  et  estouppe  les 
canaulx  et  ruisseaux  des  purgations  menstrua- 
les ,  et  prenant  le   sang  qui  y  couloit ,  s'en 


en- 
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sert  pour  nourrir  et  arrouser  l'enfant  ,  qui 
commence  desia  à  se  mouler ,  et  à  prendre 
forme  et  consistance  ,  jusques  à  ce  qu'estant 
demouré  certain  nombre  de  jours  nécessaires  à 
la  croissance  qu'il  prend  au  dedans ,  il  a  besoing 
de  sortir  de  ce  lieu-ià ,  pour  estre  nourry  aus- 
trement  et  en  une  austre  place. 

Alors  doncques,  divertissant  le  sang  plus  Formation 
dextrement  que  ne  sçauroit  faire  nul  jardinier  il"fémme^"* 
ny  fontenier  son  eau  ,  et  l'employant  à  austre  ceinte, 
usage,  elle  a  comme  des  cisternes  ou  fontaines 
toutes  prestes  à  recepvoir  la  liqueur  du  sang 
qui  y  descoule  ,  non  pas  sans  y  rien  coopérer, 
ny  sans  l'altérer  ,  car  en  le  recepvant  elles  ont 
quant-ct-quant  la  force  de  le  cuire  et  digérer, 
addoulcir  et  transmuer  par  une  doulce  et  gra- 
cieuse chaleur  de  l'esprit  naturel ,  et  tendreur 
délicate  et  féminine  ,  pour  ce  que  le  tetin  au 
dedans  a  une  telle  température  et  disposition.  Si 
ne  se  faict  pas  une  soubdaine  influxion  du 
laict ,  ne  n'y  a  pas  de  tuyaux  qui  le  versent  et 
respandent  tout-à-coup  :  mais  le  tetin  s'abbou- 
tissant  en  une  chair  pleine  de  petits  canaulx, 
et  qui  le  coule  et  passe  tout  doulcement  par  plu- 
sieurs petits  pertuits  ,  il  exhibe  un  petit  bout 
fort  aysé  à  la  bouche  du  petit  poupin  ,  qu'il 
prend  tort  grand  plaisir  à  toucher  et  envelopper 
de  ses  lebvres. 

Mais  pour  néant ,  et  sans  auscun  fruict ,  auroit    La  nature  a 
la  nature  usé  de  si  grande  provoyance  ,  si  grand  mer^^  ^"^ 
ordre  ,  et  telle  diligence  à  préparer  ces  outils,  amour  soi- 
pour  engendrer  ,  nourrir  et  eslever  l'homme  ,  feursenC 

D  2 
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si  qiiant-et-quant  elle  n'eust  imprimé  es  cœurs 
des  mères  une  charité  ,  amour  et  dilectlon  soi- 
gneuse envers  les  fruicts  qu'elles  ont  mis  sur 
terre  :  car , 

Des  animaulx  respirants  et  marchants 
Dessuz  la  terre ,  es  villes  et  aux  champs  , 
Illad.liv.  17.        Nul  n'y  en  a  si  malheureux  que  l'homme. 

L'homme  Q^'i  ^lira  cela  du  petit  enfant  qui  ne  faict  que 
est  de  tous  naistre  et  sortir  du  ventre  de  la  mère,  il  ne 

les  inimaiix    ,     ,  ,  -ni-  -^  '  •»',,«  f\ar,  ci 

le  plus  mal-  fauldra  point  à  dire  vente  :  car  il  n  y  a  rien  si 
heureux,  imparfaict ,  si  indigent  de  toutes  choses  ,  si  nud , 
si  difforme  ,  ne  si  ord  et  salle  à  veoir ,  que 
l'homme  ,  qui  le  verroit  au  sortir  du  ventre 
de  la  mère  ,  à  sa  naissance  ,  attendu  qu'il  est 
seul  presque  à  qui  la  nature  n'a  pas  seulement 
concédé  une  pure  et  nette  entrée  en  la  lu- 
mière de  ceste  vie.  Car  il  y  entre  tout  souillé 
de  sanc^ ,  plein  de  toute  ordure  ,  ressemblant 
plustost  à  une  créature  recentement  massacrée 
et  escorchée  ,  que  nouvellement  née.  Il  n'y  a 
personne  qui  le  peust  toucher  ,  receuillir  ,  ca- 
resser ,  ny  embrasser,  sinon  celle  qui  par  na- 
ture l'aime. 

Et  pourtant  nature  a  faict  descendre  à  bas , 

soubz  le  ventre  ,  les  tettes  de  tous  austres  ani- 

Lanaturea  maux ,  mais  à  la  femme  elle  les  a  attachées  à 

mis"  les  te-  \^  poictrine ,  en  assiette  propre  pour  pouvoir 

femme  au     baiser  ,  embrasser  et  caresser  son  enfant ,  en 

sein  .affin     l'y^aictant  :  voulant  par  là  nous  donner  à  en- 

SatèlT    tendre  ,  que  l'enfanter,  nourrir   et    eslever, 

"nfant''  '°  '  ^'^^^  P''^  pour  leur  but  auscune  utilité  ,  mais 

la  charité  et  la  dilection.  Et  qu'il  soit  ainsy. 
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proposez-vous  en  vostre  entendement  les  fem- 
mes du  temps  passé,  qui  premières  conçeurent, 
enfantèrent ,  et  veirent  un  enfant  venant  de 
naistre  sur  la  terre  :  il  n'y  avoit  point  encores 
de  loy  qui  leur  commandast  de  nourrir  leurs 
petits  ,  ny  auscune  espérance  de  plaisir  réci- 
proque ,  ou  prest  de  nourriture  ,  que  les  petits 
leur  deussent  rendre  et  rembourser  un  jour  à 
l'ad venir  :  plustost  dirois-je  ,  qu'elles  deb- 
vroyent  avoir  esté  rudes  à  leurs  enfants ,  pour 
la  soubvenance  fresche  de  tant  de  maulx ,  tant 
de  périls  ,  et  de  travaulx  qu'elles  auroyent  en- 
durez à  cause  d'eulx. 

Quand  les  tranchez  aspres  et  douloureux 

Viennent  saisir  en  travail  dangereux 

La  femme  grosse,  alors  sa  delibvrance 

Se  faict  avecques  angoisseuse  souffrance.  lUad.  llv,  it. 

Les  femmes  disent  que  ce  n'a  pas  esté  Homère 
qui  a  escript  ces  vers  là  ,  mais  quelque  Homeridcy 
c'est-à-dire ,  quelque  femme  qui  avoit  austre- 
fois  essayé  le  travail  d'enfanter  ,  et  qui  sentoit 
encores  en  ses  flancs  la  meslange  de  celle  aspre, 
amere  et  perceante  douleur. 

Et  neantmoins  l'amour  et  la  charité  naturelle ,     t s^n,,- 
la  plie  et  la  même  tellement ,  qu'estant  encores  matcnei 
toute  eschauffée  de  sa  douleur  et  toute  trem-  dansî'ins-" 
blante  de  l'angoisse  de  son  travail,  elle  n'aban-  J-^'^tiesdou- 

1  ^      c  ^  r  .  i^nrs  de  l'en. 

donnepassonentant,ny  nelerefuyt  pas,ams,  fantemeat. 
se  retourne  vers  luy,  luy  rit,  le  receuille  et  l'em- 
brasse ,  sans  qu'elle  en  reçoipve  auscun  plaisir 
ny  auscune  utilité  :  ains  le  receuillant  en  peine 
et  en  labeur  l'enveloppe  de  langes  et  de  petits 
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drappeaiix,  pour  le  tenir  chauldement,  n'es- 
tant pas  plus  tost  sortie  du  labeur  du  jour , 
qu'elle  entre  en  celuy  de  la  nuict  ;  et  de  tous 
ces  travau!x-là  quel  loyer,  ne  quel  prouffit  en 
recepvoyent- elles  ces  femmes -là  du  temps 
jadis ,  non  plus  que  celles  du  présent ,  attendu 
que  les  espérances  en  sont  si  longues  et  si  in- 
certaines ? 
L'homme  Ccluy  qui  a  labouré  la  vigne  en  l'equinoxe 
est  de  tous  du  Printemps  ,  la  vendante   en  celuy  de  l'Au- 

les  animau>  l  '  i      u i  '  j   i        iii     •    J    ^ 

le  plu-,  diffi  tomne  ;  qui  a  semé  le  ble  quand  les  Pléiades 
ciie  a  élever  j^ç  couchent,  il  le  moissonue  quand   elles  se 

et  a  tonser-  '  .  ^  ,. 

ver.  leivent  :  les  vaches,  les  juments,  l'-S  gelmes 

portent  des  fruicts  ,  dont  on  peust  incontinent 
en  peu  de  temps  tirer  du  proufFit  :  là  où  de 
l'homme  la  nourriture  en  est  laborieuse  ,  la 
croissance  tardifve  et  lente,  et  la  vertu  longue 
à  venir  ,  de  manière  que  plusieurs  pères  meu- 
Les  pères  ï"ent  avant  que   de  la  veoir  en  leurs  enfants, 

jouissent ra-  Neocles  ne  veit  jamais  la  victoire  de  Salamine, 

rement  du  .  ■>,    ^^  .  ,  xt-y  •    j 

plaisir  de  que  guaigna  son  hls  Themistocles  ;  ne  Miltiades 
enfans""r-  "^  ^^^^  oncques  Celle  que  son  fils  Cimon  guai- 
tueux.  gna  sur  la  rivière  de  Eurlmedon  ;  Xanthippus 

n'ouyt  jamais  son  fils  Pericles  orer  devant 
le  peuple  ,  ny  jamais  Ariston  ne  veit  son  fils 
Platon  tenant  eschole  de  philosophie  ;  les  pères 
d'Euripides  et  de  Sophocles  n'eurent  oncques 
la  cognoissance  des  victoires  qu'ils  emportè- 
rent, en  faisant  reciter  leurs  tragsedies ,  ils  ne 
les  ouyrent  jamais  que  gazouiller,  et  appeller 
les  lettres  en  leurs  premiers  ans  ,  ou  bien  s'ils 
ont  vescu  davantage ,  ils  ont  veu  en  tristessç 
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leurs  amours  ,  leurs  despenses  à  faire  masques 
et  festins  ,  et  austres  semblables  faustes  :  telle- 
ment que  l'on  remémore  et  remarque  avecques 
louange  ce  mot  seul  qu'en  dict  Evenus  en  us 
sien  epigramme , 

Voyez  combien  de  douleurs  et  misères 
Donnent  tousiours  les  enfants  à  leurs  pères. 

Et   neantmoins  pour  tout  cela  ils  ne  laissent     Les  pères 
jamais  à  nourrir  et  eslever  des  enfants  ;  et  dIus  "^  ««"gent 

,  .  .  '         r    '-^  pas  au    mal 

encores  ceulx  qui  en  ont  moms  de  besoing  :  car  queieurcau- 
ce  seroit  une  mocquerie  de  penser  que  les  ri-  Slns?" 
ehes  sacrifient  aux  dieux,  et  facent  de  grandes 
resjouyssances  ,  quand  il  leurnaist  un  enfant, 
pource  qu'ils  auront  qui  les  nourrira  en  leur 
vieillesse ,  et  les  ensevelira  après  leur  mort  si 
d'adventure  ils  n'eslevent  des  enfants  ,  pour  ce 
qu'ils  ne  trouvent  pas  qui  veuillent  estre  leurs 
héritiers , 

Il  n*y  a  pas  de  menus  grains  au   sable , 
Ou  au  poulsier  nombre  tant  incomptable , 
Ny  des  oyseaux  chantants  divers  ramage 
Tant  de  dubet  n'a  pas  tout  le  plumage , 

comme  il  y  a  de  ces  poursuivants  de  successions. 

Danaus  avoit  cinquante  filles ,  mais  s'il  n'en     Danaus 
eust  point  eu ,  il  eust  eu  des  héritiers  davan-  ^voit   cin- 
tage,  et  bien  d'austre  sorte.  Car  les  enfants  ne  1^"''  '^' 
sça vent  nul  gré  à  leurs  pères ,  ny  ne  les  servent 
ou  honnorent  pas  pour  cela  ,  d'austant   qu'ils 
attendent   leur  succession  ,  comme  chose  qui 
leur  est  deuë  ;  et  au  contraire  ,  vous  oyez  dire 
à  ces  poursuyvants  qui  taschent  à  s'insinuer  en 
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grâce  des  riches  qui  n'ont  point  d'enfants  pourse 
faire  instituer  héritiers  ,  des  propos  et  paroles 
semblables  à  celles-cy  des  poètes  comicques  , 

Ce  sont  les       Q  peuple  cher  estuvez-vous  premier  , 

V/rcills  ^<,uc'  Et  f^"  lat^eu^  ^«-^  )"g^''  cousrumier 

CUon  dit  au  Reposez  vous  une  seule  journée , 

feuple  Athé-  Desjeunez  vous  à  cesie   matinée. 

S.:r  r  Tenez,  humez  ,  et  avaliez  cela  , 

vaiurs   (i'A-  Emboursez-moy  ce  triobole-là. 
ristopbanes. 

Et  ce  que  Euripides  dict ,  que 

Les  bit^ns  mondains  font  aux  hommes  avoir 
Nombre  d'amys,  grand  crédit  et  pouvoir. 

Cela  n'est  pas  simplement  et  universellement 
véritable  ,  sinon  endroict  ceulx  qui  n'ont  point 

d'enfants. 
,     .  A  ceulx-là  les  riches  mesmes  donnent  à  soup- 

k'n^héHta!  per  ,  les  seigneurs  les  caressent ,  les  orateurs 
bfen'de?'^  et  advocats  plaident  pour  eulx  seuls  gratis.  Cest 
choses  pour  une  puissante    chose  que  un  homme  riche  , 
ua^ homme  ^^^^^  ^^  ^^  ^^^-^  p^-^^^  q^^vj  3yt  Euscun  hé- 
ritier :  et  y  a  eu  souvent  plusieurs,  qui  au- 
paravant avoyent    infinis   amys ,  et   estoyent 
honnorez  de  plusieurs  ,   qui  tout   aussy-tost 
qu'un  fils  leur   est  né ,   ont  perdu   tous  leurs 
amys ,  tout  leur  crédit  et  leur  suitte  tout  en- 
semble. Ce  n'est  doncques  point  à  cause  des  en- 
ce  d'CnhérT-  fants  que  les  hommes  sont  en  aucthorité,  et  n'est 
souvem"'   po^nt  ^^^^sy  pour  cela  que  les  pères  les  ayment , 
tous  les      ains  toute  ceste  force  là  qui  les  faict  aimer  des- 
pend de  la  nature  ,  non  moins  es  hommes  que 
auxanimaulx  ;  mais  quelquefois  ceste  amour-là 

naturelle 


amis. 
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naturelle  et  plusieurs  austres  bonnes  qualitez 
sont  aux  hommes  offusquées  par  la  mauvaistié 
du  vice  ,  qui  vient  à  pulluler  auprès  ,  ne  plus  ne 
moins  que  des  espines  et  brossailles  bien  sou- 
vent naissent  parmy  la  bonne  semence  :  aus- 


trement  il  faudroit  dire  ,  que  les  hommes  ne    nrj-„ 

>  .  ,,  -^  vadipus  se 

S  aimeroyent  pas  ,  d  austant  que  plusieurs  se  "f  va   lui- 

tuent  et  se  précipitent  eulx-mesmes.  CEdipus      ""^"'^  ^'^' 


,  .  -      ^  .  viuipusse 

S  aimeroyent  pas  ,  d  austant  que  plusieurs  se  "f  va   lui- 

-^        ■     •  •    •  «  —  ■-  même  les 

yeux. 

De  doigts  sanglants  ses  paulpieres  leiva. 
Et  ses  deux  yeulx  luy-m^snie  se  creva  , 

Et  aijssy-tost  ses  jouéi  feurcnt  teinctes  tr^^^ll-'nl'f-  ' 

u  sang  coulant  dis  prunelles  estemctes.  le  tyran. 

Hegesias  discourant  du  mespris  de  la  mort.  H^P^ias 
reit  que  plusieurs  des  auditeurs  qui  lavoyent  mépnsdeia 
ouy  s'absteiiidrent  tant  de  manger ,  qu'ils  se  Tausé'de  dï! 

feirent  mourir  de  faim.  férens  suici- 

des. 
Les  cas  qui  des  dieux  nous  surviennent 
En   diverses  sortes  adviennent , 

Lesquels  tous  sont  comme  les  austres  maladies 
et  passions  de  l'ame  qui  transportent  l'homme 
hors  de  son  naturel,  alnsy  comme  ilstesmoi- 
gnent  à  l'encontre  d'eulx-mesmes  :  car  si  une 
truye  ayant  faict  un  petit  cochon  vient  à  le 
manger  ,  ou  si  une  chienne  ayant  faict  un  petit 
chien  vient  par  fortune  à  le  deschirer,  ils  s'en 
désespèrent  et  s'en  tourmentent  grandement 
ils  en  font  sacrifices  aux  dieux  pour  divertir  les 
sinistres  présages  ;  et  reputent  cela  un  prodige 
et  un  monstre:  comme  estant  chose  commune 
à  toutes  sortes  de  créatures  ,  et  à  quoy  nature 
mesme  les  convie  ,  que  d'aimer  leur  geniture. 
Tome  IX,  £ 
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La  nature      Qq  neantmoins  ,  ainsy  comme   dedans  les 

a  placé  dans       .  „  vi        -^  i  '     ^ 

lésâmes  les  mmcs  ,  lor ,  encores  quil  soit  mesle  et  enve- 
pius  dures   \q^,j^  jg  force  terre ,  reliiict  et  se  faict  veoir 

un  germe  1^1  v        i         i 

de  chanté    de  lomg  ;  aussy  nature  es  plus  dépravées  mœurs 
enfani!""    et  passions  faict  veoir  la  charité  envers   les 
petits  ;  car  ce  qui  faict  que  les  pauvres  ne  nour- 
rissent et  n'eslevent  pas  quelquefois  leurs   en- 
fants ,  c'est  qu'ils  craignent ,  qu'estants  nourris 
et  eslevez  moins  honnestement  qu'il  n'appar- 
tient ,  ils  ne  debviennent  lourdauts  et  mal  ap- 
prins  ,  destituez   de  toutes  parties  requises  à 
La  pauvre-  personnes  d'honneur  ;  et  cuidants  que  pauvreté 
îileVetlr  soit  le  dernier  et  plus  grand  mal  de  l'homme, 
plus  grand   ifg  -^e  peuvcut  avoir  le  cœur  de   la  laisser  à 
rhomme.     leurs  enfants ,  estimants  que  ce  soit  un  très- 
grand  et  fascheux  mal. 

De  la  pluralité  d'amys. 

Quil  nist  pas  possible  ,  ny  expédient ,  d'avoir 
plusieurs  amys, 

Menon,  ^OCRATES  demanda  un  jour  à  Menon  le 
le  Thessa-  Thessalien  ,  qui  s'estimoit  fort  suffisant  homme 
à^ruîamd'eès  lettres,  et,  comme  dict  Empedocles ,  avoir 
y'"ïoit'^'de  atteinct  au  comble  de  sagesse  ,  que  cestoit  que 
Lxesetà'é-yertu.  L'austre  luy  respondict  audacieusement 
tats  diffe-     ^^  promptement ,  quil  y  avoit  vertu  £  enfant  et 


rens 


Platon,  au  de  vieillard^  et   d'homme  et  de  femme,  et  de  ma- 
Mcnin!  ^'   gistrat  et  de  privé,  et  de  maistrc  et  de  valet.  Voylà 
qui  va  bien  ,  répliqua  Socrates ,  nous  ne  te  de- 
mandions qu'une  vertu  ,  et  tu  nous  en  remues 
tout  un  exaim,  comme  d'abeilles.  Ne  conjec- 
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turant  pas  mal ,  'que  cest  homme  ne  cognois- 
soit  pas  une  vertu  ,  qui  en  nommoit  plusieurs. 

Mais  ne  pourroit-on  point  user  de  sembla- f  ^j^J^J^cu- 
ble  mocquerie  en  nostre  endroict ,  pource  que  a  la  pluralité 
n'ayant  pas  encores  acquis  une  seule  amitié  JjrsqJ^^'*„' 

certaine ,  nous  avons  paour  que  sans  y  penser  n'en  a  pas 

,  •  I        1 V  '    p  -1  ua  seul, 

nous  ne  tombions  en  pluralité  damys  :  car  il 

semble  que  c'est  presque  tout  ainsy  que  si  un 
manchot  ou  un  aveugle  avoit  paour  de  devenir 
un  Briareus  qui  avoit  cent  mains  ,  ou  un  Argus 
qui  avoit  des  yeulx  par  tout  le  corps.  Et  tou- 
tesfols  nous  louons  infiniement  le  jeune  hom- 
me qui  dict  en  une  comœdie  de  Menander , 
qu'il  estime  un  merveilleusement  grand  bien 
et  grand  heur  à  un  homme  , 

Pensant  avoir  trouvé  des  biens  sans  nombre , 
Quand  d'un  amy  a  peu  recouvrer  l'ombre. 

Mais  une  des  causes ,  entre  plusieurs  austres ,      Raîson 
oui  nous  empesche  d'acquérir  une  amitié  cer-  prircipaie 

T  '  >  .  qui  empe* 

taine,  c'est  que  nous  convoyions  en  avoir  plu- che  d'avoir 
sieurs  ;  ne  plus  ne  moins  que  les  putains  et  cgr^taj^e]'"* 
folles  femmes  qui  se  prestent  souvent  à  plu- 
sieurs hommes  ,  n'en  peuvent  arrester  ny  re- 
tenir pas  un  ,  pource  que  les  premiers  se  sen- 
tants mesprisez  s'en  retirent  ;  ou  plustost ,  ainsy 
comme  le  nourrison  de  la  belle  Hypsiphile  es*; 
tant  assis  dedans  un  pré  , 

Alloit  ceuil'ant  de  main  tendrette 
Mainte  fleurette  sur  fleurette  , 
Ne  pouvant  son  cœur  enfantin 
Rassassier  de  tel  butin. 

E  2 
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Aussy  chascim  de  nous ,  pour  le  désir  de  nou- 
vel'leté  ,  et  l'inconstance  de  se  saouler  incon- 
tinent d'un  chose  ,  se  laisse  emporter  au  nou- 
veau venu  et  plus  freschement  cogneu ,  qui 
nous  tourne  comme  il  luy  plaist ,  nous  faisant 
entreprendre  plusieurs  commencements  ensem- 
ble d'amitié  et  de  familiarité  ,  lesquels  ne  vien- 
nent jamais  à  perfection  ,  d'austant  que  pour 
l'amour  d'un  nouveau  que  nous  poursuy vons  , 
nous  laissons  aller  celuy  que  nous  tenons. 
L'amitié  est      Premièrement  doncques  commenceantsà  la 
bêtedecom-  publicque  renommée  de   la  vie  des  hommes  , 
non  detrou-  ne  plus  ne  moins  qu'à  la  déesse  Vesta  ,  que  l'on 
^^'  dict  en  commun  proverbe ,  qui  nous  a  esté  laissée 

de  main  en  main  touchant  Us  constants  et  parfaicts 
amys ,  prenons  la  longue  et  ancienne  suitte 
des  temps  pour  tesmoing  ,  et  ensemble  pour 
conseiller  de  ceste  matière  :  car  de  toute  an- 
cienneté de  mémoire  vous  trouvez  ces  couples 
d'amys  renommées  ,  Theseus  et  Pirithous  , 
Achilles  et  Patroclus  ,  Orestes  et  Pylades , 
PythiasetDamon,  Epaminondas  et  Pelopidas. 
Car  l'amitié  est  bien ,  par  manière  de  dire , 
beste  de  compaignie  ,  mais  non  pas  de  trouppe, 
ne  qui  veuille  estre  en  foule  ,  comme  les  es- 
tourneaux  ou  les  gays  ;  car  estimer  l'amy  un 
austre  soy-mesme  ,  et  l'appeller  îralpou  ou  'îrapou 
comme  qui  diroit  'îrsfoy ,  c'est-à-dire  austre  , 
ce  n'est  austre  chose  que  mesurer  l'amitié  au 
nombre  de  deux  :  car  on  ne  peust  acquérir  ny 
plusieurs  esclaves  ny  plusieurs  amys  de  peu 
de  monnoye  ;  et  quelle  est  la  monnoye  d'à- 
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mitie  ?  c'est  benevolence  et  plaisir  conjoinct  Bienveiiinn- 
avecques  vertu  ;  chose  si  rare ,  qu'il  n'y  en  a  e^^eîùsont 
point  de  plus  en  toute  la  nature  ,  de  manière  '".  '"?":, 

>•!        5  .,  ,  1 ,   •  ,  noies  de  la- 

qu  û    n  est    possible   ny    à  aimer    ny  d  estre  mitié. 
aimé  en  perfection  de  plusieurs  ;  ains  comme 
les   rivières   divisées   en  plusieurs  canaulx  et 
plusieurs  ruisseaux  ,    en  demourent  basses  et 
foibles  :  aussy  nostre  ame  ,  qui  est  fort  née  à    Une  affec- 
aimer,  son  affection  estant  despartie  en  plu-  ^'O"  pa«a-: 

,  „  .,  ,.  ^  ^  gee   s  aftoi- 

sieurs  ,   S  en  affoiblit ,   et  revient   presque  à  biit. 
néant. 

C'est   pourquoy   les  animaulx  qui    ne   font     ï^«  ani- 

^.  »  .•,  t»  11  maux  qui 

qu  un  petit ,  en  ont  1  amour  plus  véhémente  ;  n'ont  qu'un 
et   Homère  voulant  signifier  un    enfant  bien  P^"^  °"î  ^'^" 

.,  ^  I  ,  y       .        mour    plus 

aime,  1  appelle  /vcoui/oy  et  r>îAt^>6rov,  c'est-à-dire  véhément, 
unique ,  et  engendré  par  des  père  et  mère  qui 
n'ont  que  celuy-là ,  sans  espérer  d'en  avoir 
jamais  plus  d'austre.  Quant  est  à  moy ,  je  ne 
vouldrois  point  que  l'amy  feust  seul ,  mais  bien 
qu'entre  tous  austres  il  feust  unicquement  et 
tendrement  aimé,  comme  l'enfant  que  le  père 
a  engendré  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  quilmst 
mangé  avecques  nous  le  mïnot  de  sel  que  l'on  dict 
communément:  non  pas  faire  comme  plusieurs.  Le  nom 
qui   appellent  amys  pour  avoir  beu  seulement  ^"'"l  ^" 

c  •  11  •     •        ,    X   ,  prodigue 

une  tois  ensemble  ,  ou  avoir  joue  a  la  paulme  ,  tropiégére- 
ou  aux  dez  ,  ou  avoir  logé  en  un  mesme  logis  , 
amassants  ainsy  des   amitiez  des  hostelleries  , 
ou  des  jeux  de  luicte  ,  ou  des  promeinements 
par  les  places  des  villes. 

Et  quand  ils  voyent  les  matins  es  maisons 
des  riches  et  puissants  hommes ,  grande  tourbe 


ment. 
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et  foule  de  gens  qui  leur  vont  donner  le  bon 
jour  ,  leur  baiser  les   mains  ,  et  les  accompai- 
gner  au  sortir  de  leurs   logis ,  ils  les  reputent 
alors  bien-heureux,  comme  ayants  beaucoup 
d'amys  ;  combien  qu'ils   voyent  encores  plus 
grand  nombre  de  mousches  en  leurs  cuysines  ; 
mais  ny  elles  n'y  demourent  point ,  si  la  viande  y 
deffault  ;  ny  eulx s'ils  ne  sentent  plus  de  prouffit: 
L'amitié  re-  pour  ce  que  îa  vrayeet  parfaicte  amitié  requiert 
chot"  "s*    trois   choses  ,   la    vertu  comme  honneste  ,   la 
seniieiies.     conversation  comme  plaisante ,  et  l'utilité  com- 
me  nécessaire  :  car  il  faust    recepvoir  l'amy 
après  l'avoir  bien  esprouvé  ,  s'esjouyr  de   sa 
compaignie  ,  et  se  servir  de  luy  à  son  besolng  , 
toutes  lesquelles  choses  sont  contraires  à  plu- 
ralité d'amys  ,  mesmement  celle  qui  est  la  prin- 
cipale, c'est  le  jugement  de  l'espreuve. 
Ilestimpos-      Qu'il  ne  soit  ainsy ,  voyez  s'il  et  possible 
sibie  de-     de  Concerter  en  peu  de  temps  des  baladins,  et 

prouver  plu-  r  r  ' 

sieurs  amisà  les  accoustumer  à  baller  tous  d'un  bransle  en- 
semble ,  ou  des  forçats  à  voguer  tous  d'une 
cadence  ,  ou  des  serviteurs  à  qui  nous  nous 
voulons  fier  du  gouvernement  de  nos  biens  , 
ou  de  l'institution  de  nos  enfants  ,  tant  s'en 
faust  que  l'on  puisse  esprouver  plusieurs  amys 
qui  soyent  pour  se  mettre  en  pourpoint  quand 
et  nous ,  pour  combattre  toute  fortune ,  et  dont 
chascun  soit  prest  et  appareillé  , 

Te  faire  part  de  sa  bonne  fortune  , 
Et  de  bon  cœur  porter  ton  infortune. 

Car  ny  les  navires  ne  se  varent  point  en  h 
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mer  à  tant  de  tempestes  et  de  tourmentes  ,  ny 
on  ne  fiche  point  tant  de  peaux  à  l'entour  des 
héritages  que  l'on  veult  enfermer  de  pallissa- 
des,  ny  ne  clost-on  point  les  ports  de  jectées 
et  de  moles  contre  tant  ny  contre  tels  dangiers, 
comme  l'amitié  nous  promet  de  refuge  et  de 
secours  ,  quand  elle  est  bien  esprouvée ,  et  seu- 
rement  expérimentée. 

Les  austres  amys  qui  ne  sont  pas  à  l'espreuve     Les  amis 
de  la  fortune,   ne  font  que  couler,  et  ceu\x^^l,^°^'^^ 
qui  les  perdent  (ne  plus  ne  moins  qu'une  faulse  dissipe  nous 
monnoye  avérée  à  la  touche  )  guaignent  beau-  coup  ga-^"' 

coup ,  gner. 

Ceulx  qui  de  tels  amys  perdent  ,  en  rient, 

Et  qui  en  ont ,  de  les  perdre  aux  Dieux  prient. 

Ce  qui  n'est  pas  facile  ,  ains  fort  fascheux  à 
faire,  de  fuyr  et  déposer  une  amitié  qui  ennuyé, 
ne  plus  ne  moins  qu'une  viande  qui  faict  mal 
à  l'estomach  et  qui  fasche ,  on  ne  la  peust  retenir 
qu'elle  ne  face  desplaisir,  et  qu'elle  n'engendre 
quelque  corruption ,  ny  aussy  la  rendre  telle 
comme  elle  y  est  entrée,  ains  toute  souillée, 
meslée  parmy  d'austres  humeurs  ,  et  toute  alté- 
rée :  aussy  un  maulvais  amy,  ou  il  demoure 
nous  faschant  et  estant  luy-mesme  fasché,  ou 
il  sort  par  force  avecques  inimitié  et  malveuil- 
lance,  ne  plus  ne  moins  que  la  cholere  sort 
de  l'estomach  quand  on  vomit. 

Pourtant  ne  faust-il  pas  1  egerement  recepvoir ,  H  faut  user 
ny  s'attacher  d'aifection  facilement  aux  premiers  graidJ'pru. 
qui  se  présentent,  ny  aimer  incontinent  ceulx  qui  ^ence  dans 
nous  poursuyvent  d'amitié,  ains  plustost  faust  d'un  ami. 
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que  nous  mesmes  poursuyvions  ceulx  qui  sont 
dignes  d'estre  aimez  ;  car  il  ne  faust  pas  du  tout 
eslire  ce  qui  se  prend  facilement,  pour  ce  que 
nous  passons  pardessuz  la  ronce  et  le  grâtteron 
qui  s'attache  k  nous  et  la  rejectons  ,  là  où  nous 
allons  chercher  l'olive  et  la  vigne  :  aussy  n'est- 
il  pas  tousiours  expédient  d'admettre  en  nostre 
familiarité  celuy  qui  aiséement  nous  embrasse, 
ains  au  contraire  nous  fau^it  aifectueusement 
embrasser  ceuîx  que  nous  esprouvons  utiles, 
et  qui  méritent  que  l'on  en  face  compte,  ainsy 
comme  respondict  jadis  le  peinctre  Zeuxis  à 
quelques-uns  qui  Taccusoyent  de  ce  qu'il  estoit 
long  à  faire  ses  peinctures  ,  /c  confesse  ,  dict-il , 
que  je  dcmoure  veoirenient  Long-temps  à  peindre  , 
Xjnz  ammè  jnais  aiissy  est-ce  pour  long-temps;  aussy  celuy 
éprouvTe  guarde  une  amitié  et  familiarité  longuement, 
dure  de  mê- q^ii  H  demouré  long-temps  à  l'esprouver. 

Or  s'il  n'est  pas  possible  à  l'homme  d'esprou- 

ver  beaucoup  d'amys ,  sera-il  facile  de  converser 

ensemble  avecques  plusieurs ,  ou  il  sera  du  tout 

Le  plus    impossible?  Et  neantmoins  toute  la  jouyssance 

doux  fruict    j  I    fruiction  de  l'amitié  jïist  en  la  conversa- 

de  1  amitie  .   f  .  , 

consiste       tion ,  et  le  plus  doulx  fruict  consiste  en  s  entre- 
veîsadon^e't  fréquenter ,  et  hanter  ensemble  , 

ciété,         '        Jamais  ne  faust  resolution  prendre  , 

Sans  l'avoir  faict  à  ses  amys  entendre  ^ 

comme  dict  Homère,  et  en  un  austre  passage,  . 
Menelaus  parlant  d'Ulysses,  dict. 

Rien  n'a  jamais  peu  dissouldre  en  querelle 
Nostre  amitié  et  joye  mutuelle , 
OJÀss.  liv,  4.        Devant  la  nue  obscure  de  la  mort. 

Mais 
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Mais  la  pluralité  d'amys  dont  nous  parlons  faict 
tout  le  contraire  :  car  l'amitié  nous  serre,  nous 
unit,  et  nous  estrainct  par  fréquentes  et  con- 
tinuelles conversations,  caresses  et  offices  d'a- 
mitié, 

Ne  plus  ne  moins  que  la  présure  tendre 
Faict  le  laict  frais  se  cailler  et  se  prendre , 

comme  dict  Empedocles,  car  elle  désire  faire 
une  telle  union  et  incorporation,  la  où  la  plu- 
ralité  d'amys    nous  sépare,  nous  distraict  et 
divertit  en  nous  rappellant ,  et  nous  transférant 
de  l'un  à  l'austre  ,    ne  permettant  pas  que  la 
commixtion  et  le  collement  de  la  bien-veuillance 
se  face  par  la  familière  conversation  espandue 
et  figée,  en  manière  de  dire,  à  l'entour,  et 
cela  quant  et  quant  nous  apporte  une  esgualité 
et  difficulté  grande  aux  offices  et  services ,  qui 
sont  convenables  entre  amys  :  car  ce  qui  est  Trop  d'omis 
aysé  à  l'amitié  ,  devient  malaysé  par  ceste  plu-  ^'^pè^he  les 

Il    /  J       t  r        devoirs  de 

En  mesme  humeur  tout  homme  ne  consent, 
Austrement  l'un  ,  austrement  l'austre  sent. 

d'ausfantque  nos  natures  ne  panchent  pas  toutes 
à  mesmes  inclinations,  ny  ne  sommes  pas  tou- 
siours  environnez  de  semblables  adventiires, 
oultre  ce  que  les  occasions  des  temps,  ne  plus 
ne  moins  que  les  vents,  seront  propres  à  quel- 
ques actions ,  et  contraires  aux  austres. 

Et  quand  bien  encores  tous  les  amys  désire- 
royent  ensemble  mesmes  services  de  nous,  si 

Tome  IX,  p 
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seroit-il  trop  difficile  de  pouvoir  satisfaire  et 
suffire  à  tous  ceulx  qui  vouldroyent  ou  con- 
sulter de  quelque  affaire,  ou  traicter  quelque 
négoce  publicque ,  ou  briguer  quelque  magis- 
trat ,  ou  recepvoir  et  festoyer  quelque  hoste 
estrangier  en  leur  maison  :  mais  si  en  un 
mesme  temps  ils  viennent  à  tomber  en  affaires 
tous  différents,  et  en  toutes  diverses  affections, 
et  nous  requièrent  tous  ensemble ,  celuy  qui 
veult  naviguer ,  de  voyager  quand  et  luy ,  celuy 
qui  est  accusé ,  de  luy  assister  en  jugement  : 
celuy  qui  accuse,  de  le  seconder,  celuy  qui 
achepte  ou  qui  vend ,  de  luy  ayder  à  mesnager , 
celuy  qui  se  marie  ,  à  sacrifier,  celuy  qui  faict 
des  funérailles  ,  à  meiner  deuil , 

^^PJ]"—" '        La  cité  est  pleine  d'encensements  , 

trai;.  d  (adip.  t-i       i  i      •  i  • 

le  tyran.  t)e  chants  de  joye  et  de  gémissements. 

Embarras      Certes  qui  a  tant  d'amys ,  assister  à  tous  il 
d'un  homme  ç^^  Ju  tout  impossible ,  et  ne  gratifier  à  nul, 

qui  a   beau-  .,      ,  .  .         ,,  -r       ^ 

coup  d'amis,  il  n  y  auroit  pomt  d  apparence ,  et  en  gratifiant 
à  un  en  offenser  plusieurs ,  il  seroit  aussy  trop 
fascheux.  Car , 

Qui  aime  bien ,  ne  veult  qu'on  le  mesprise  : 

et  toutesfois  encores  supporte  -  l'on  plus  pa- 
tiemment les  négligences  et  oubliances  des  amys, 
et  reçoipt-on  avecques  moins  de  courroux  de 
telles  responses  et  excuses  d'eulx  ,7e  i'ay  oublié  y 
ou  ,  il  ne  mm  est  pas  soubvenu.  Mais  celuy  qui 
dict ,  je  ne  vous  ay  pas  assisté  en  vostre  cause , 
d'austant  que  fassistois  à  un  austre  mien  amy  , 
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qui  avou  aussy  un  austn  procès  :  ou ,  Je  ne  vous 
ay  pas  este  visiter  en  vostre  fiebvre ,  pour  ce  que 
j' estais  empeschê  au  festin  que  faisoit  un  tel  à  ses 
amys  ;  alléguant  pour  excuser  sa  négligence 
envers  son  amy  ,  sa  diligence  envers  d'austres, 
il  ne  satisfaict  pas  à  la  plainte ,  ains  il  augmente 
la  jalousie. 

Mais  la  pluspart  des  hommes  ne  reguardent   L^ptuspart 
seulement  qu'à  ce,  que  la  pluralité  des  amitiez  „  .\'l;™* 
leur  peust  apporter  commodité  du  dehors,  et  ^ii-nt  dans 
ne  se  soucie  pas  de  ce  qu  elle  leur  doibt  impn-  i-mcrêtpar- 
mer  au  dedans ,  ne  se  soubvenant  pas   qu'il  "tulier, 
faust  ,   que  celuy   qui  se  sert  de  plusieurs  à 
son  besoing  ,    secoure  aussy  réciproquement 
ces  plusieurs-là  ,  quand  ils  auront   affaire  de 
luy.  Tout  ainsy  doncques  comme  si  Briareus 
avecques  ses  cent  mains  eust  empli  cinquante 
ventres,  il  n'eust  eu  rien  davantage  que  nous 
qui  avecques  deux  mains  en  fournissons  un; 
aussy  en  la  commodité  de  se  servir  de  plusieurs 
amys  y  a-il  l'incommodité ,  qu'il  se  faust  aussy 
employer  pour  plusieurs,   se  passionner,  se  ^^^uj;i^P'^des 
travailler  et  se  tourmenter  avecques  eulx.  Car  l'dmitié   fût 
il  ne  faust  pas  adjouster  foy  au  poëte  Euripides  dre^t^TJ^- 
en  ce  qu'il  dict,  »er. 

L'afTection  d'amitié  engendrée 

Entre  mortels  doibt  est^e  modérée , 

Non  de  leur  cœur  la  mouélie  percer ,  Trag.  d'Hip' 

Ains  estre  aiiée  à  prendre  et  à  laisser ,  po-yti* 

pour  la  roidir  et  lascher ,  ne  plus  ne  moins 

que  la  scote  d'une  voile  de  navire,  selon  que 
le  besoing  le  requerroit. 

F  3, 
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Mais  au  contraire,  Eiiripides  ^  il  favidroit 
transporter  vostre  dire  aux  inimitiez,  et  admo- 
nester que  les  querelles  entre  les  hommes  feus- 
sent  modérées  ,  et  qu'elles  ne  pénétrassent  pas 
jusques  à  la  mouëlle  de  l'ame  :  ains  que  les 
haines  feussent  aisées  à  appaiser ,  et  aussy  les 
courroux,  les  plalnctes  et  doléances,  et  les 
souspeçons  et  deffiances  ,  et  plustost  donner  ce 

Pythagoras  sage  admonestement  de  Pythagoras  ,  m  touche. 

reçomnian-         ^  plusieurs  en  U  main  ,  c'est-à-dire  ,  ne  fais 

doit  le  petit /^  r  •,    rr  11  ' *' à 

nombre  d'à-  pas  plusieurs  amys  ,  et  n  attecte  pas  celle  amitie 

""''•  populaire  commune  à  tous  ,  et  exposée  à  un 

chascun  :  laquelle  entre  en  un  cœur  avecques 

beaucoup  de  passions,  dont  celles-cy,  l'estre 

en  esmoy  pour  son  amy,  se  condouloir  avecques 

luy ,  se  mettre  en  peine  et  exposer  en  dangier 

pour  luy,  ne  sont  pas  difficiles  à  supporter 

à  hommes  libres  et  de  gentil  cœur  :  mais  le 

dire  du  sa^e  Chilon  est  véritable,  lequel  rés- 
onne sau-  o  .  .      ,       ,        .         ^^„„ 
roit  avoir     pondant  à  un  qui  se  vantoit  de  n  avoir  auscun 

qudquesen.  ennemy  ,  il  semble  doncques,  respondict-il  ,  que 
ntmis.  lu  nayes  aussy  point  cTamy.  Car  les  inimitiez 

suyvent  incontinent  de  près  les  amitiez,  et  sont 
entrelassées  avecques  elles. 

Ce  n'est  point  tour  d'amy  de  ne  se  ressentir 
vemTpou-pas  d'une  injure  faicte  à  son  amy,  ou  d'une 
querdie"  é.  ^oute  à  luy  procurée ,  et  de  n'espouser  point 
ciproques.    scs  querelles  :  car  les  ennemys   ont  inconti- 
nent  pour   suspect  l'amy  de  leurs  ennemys  , 
et  le  hayssent,  et  au  contraire,  les  amys  bien 
souvent  portent  envie  à  leurs  amys  ,  et  ont 
quelque  jalousie  de  leur  prospérité,  et  les  dis- 
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troyent  çà  et  là.  Et  comme  l'oracle  qui  feut 
respondii  à  Timesias  ,  touchant  la  nouvelle  co- 
lonie qu'il  vouloit  aller  peupler,  l'appelle, 

C'est  un  exaim  d'abeilles  que  tu  meines. 
Qui  deviendront  tost  guespes  inhumaines  : 

aussy  ceulx  qui  cherchent  un  exaim  ,  ou  toute     Chercher 
une  ruchée  ,  par  manière  de  dire  ,  d'amys  ,  ne  ^53".<^°"P  ^ 

1  1  I  VI  1  •'  d amis,  c est 

se  donnent  de  guarde  ,  qu  ils  tombent  en  une  s'attirer 
guespiere  d'ennemys  :  mais  il  y  a  ceste  diffe-  5'en"ne°mfs. 
rence ,  que  la  soubvenance  vindicatifve  du  mal 
de  l'ennemy  peze  beaucoup  plus  ,  que  ne  faict 
la  mémoire  du  bien  de  l'amy.  Et  qu'il  ne  soit 
vray ,  voyez  comment  Alexandre  accoustra  les 
familiers  et  amys  de  Philotas  et  de  Parmenion, 
et  Dionysius  ceulx  de  Dion,  Néron  ceulx  de 
Plautus ,  et  Tibère  ceulx  de  Sejanus  ,  qu'ils  fei- 
rent  tous  mourir  après  les  avoir  bien  tourmentez 
à  la  géhenne. 

Tout  ainsy  comme  les  riches  joyaux  de  sa  Les  gens  de 
fille  et  son  précieux  voile  ne  servirent  de  rien  '^"reseties 
à  Creon,   mais  le  feu  qui  s'y  print  et  alluma  d'honneur 
soubdainement,  le  brusla  luy-mesme  quand  il  s^om^oï"' 
accourut,  et  la  print  entre  ses  bras,  tellement  ^'^"*   ^"^^" 
qu'il  en^  mourut  quand  et  elle  :  aussy  il  y  en  tZ^Jt^! 
a  qui  n'ayants  receu  auscun  bien  de  la  pros-  ^^.^e"" 
perité  de  leurs  amys ,  sont  enveloppez  en  la  avoïr'p""'- 
ruine  de  leur  adversité,  et  périssent  quand  et  Kr^^''''* 
eulx  ;  ce  qui  advient  principalement  aux  gens 
de  lettres  ,  et  personnes  d'honneur  et  de  valeur, 
comme  Theseus  qui  feut  avecques  son  amy 
Pirithous  emprisonné  et  puny, 
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Se  trouva  prins  ,  et  les  deux  pieds  chargez 
D'austres  liens  que  de  cuyvre  forgez. 

Et  Thucydides  cscript,  qu'en  la  grande  pesti- 
lence qui  feut  à  Athènes ,  les  plus  gens  de  bien, 
et  qui  p'us  faisoyent  profession  de  la  vertu, 
feurcnt  ceulx  qui  plus  mourur  nt  avecques  leurs 
amys    malades  de   peste  ,  d'dustant  qu'ils  ne 
s'espargnoyent    point,  et    allovent   visiter  et 
traicter   ceulx  qui  leur  apparicnoyenf. 
Leîobllga.       Et  pourtant  ne  faust-il  pas  ainsy  mettre  la 
a'ms"  do'i-     vertu  en  abandon,  en  la  liant  et  cttaciicint  à 
ve.  t  renHre  toutes  heures  k  d'austres  ,  ains  la  reserver  pour 

ciiconsp'ict  .        .  .  \  \  • 

dans  le  ^'"c  communication  reciprocque  a  ceulx  qm 
feirT  '^'^^  ^"  ^"^^"^  dignes,  c'est  à-dire  à  ceulx  qui  peuvent 
austant  aimer  et  austant  contribuer  à  la  com- 
Lesrapports  Hiunauté  :  Car  cela  est  l'une  des  plus  grandes 
d'humeurs    contrarietez  et  oppositions  qu'il  y  ayt  contre 

attachcntles  ,,,•,,,  ^  ,    ^.     ,    -^      -^ 

amis  entre    la  pluralité  d  amys ,  que  l  umitic  est  comme  une. 

eux  '  *  P    '  /*  -     t  *       •/• 

gerfration  qui  se  jaict  par  une  conformité  et  simui- 
Les  ani-   tude.  Car  veu  que  les  créatures  mesmes  qui  n'ont 

maux    refu-         •    ^      ,»  i  •  •    i  \       r  • 

sent  de  se    po"it  ci  usage  de  raison ,  qui  les  veult   faire 
mêler  avec  mesler  avecques  celles  qui  ne  sont  pas  de  leur 

ceux  qui  ne  •\  r  •     v    /- 

sont  pas  de  espece ,  il  taust  que  ce  soit  a  force  et  par  con- 
Ifiur  espèce,  traincte  ,  d'austant  qu'elles  se  couchent  sur  leurs 
genoux,  et  s'enfiiyent  arrière  l'une  de  l'austre; 
là  où  au  contraire,  elles  ont  plaisir  de  se  mesler 
avecques  leurs  semblables,  recepvants  volon- 
tiers, et  avecques  toute  doulceur  et  facilité, 
celle  communion  ;  comment  est  -  il  possible 
qu'il  s'engendre  une  bonne  amitié  entre  gens 
qui  sont  de  mœurs  toutes  différentes,  condi- 
tions toutes  diverses,  et  façons  de  vivre  ten- 
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dantes  à  toutes  austres  fins?  Car  les  accords 

de  la  miisicque,  soit  en  voix  ou  en  instruments  , 

ont  bien  leurs  consonances  par  contrariété  de 

sons ,  se  formant  ne  sçay  quoy  de  similitude 

et  convenance  du  hault  et  du  bas  ;  mais  en 

ceste   consonance   et  harmonie  de  l'amitié  il   Tout  lians 

n'y  doibt  avoir  du  tout  rien  de  dissemblable,  1'^'"'"^,''°*'^ 

•^  .,.  ,  ,  1  •     'être  égal,  et 

ny  d  mesgual ,  ny  de  couvert  et  obscur  ,  ams  ne  former 
doibt  estre  composée  de  toutes  choses  pareil-  ame"dans  * 
les ,  de mesme  volonté ,  mesme  opinion ,  mesme  plusieurs 

•  1  ,T-       •  •  corps, 

conseil,  et  toute  mesme  afiection,  comme  si 
ce  n'estoit  qu'une  seule  ame  distribuée  et  des- 
partie en  plusieurs  corps. 

Et  qui  est  l'homme  ou  si  laborieux,  ou  si 
facile  à  transmuer  en  toutes  façons  ,  et  à  pren- 
dre tous  visages ,  qui  peust  se  former  à  tous 
patrons  et  s'accommoder  à  tant  de  natures  ? 
Et  non  pas  se  mocquer  du  poëte  Theognis  qui 
nous  commande, 

Ayes  le  sens  du  poulpe  ,  lequel  teinct 

Sa  molle  peau ,  puis  d'un ,  puis  d'austre  teinct , 

Prenant  couleur  telle  comme  la  roche 

Et  la  pierre  est  de  laquelle  il  s'approche  : 

et  toutesfojs  encores  les  changements  du  poulpe 
ne  protondent  point  au  dedans,  ains  se  font 
seulement  en  la  superficie  du  cuir,  qui  en  se 
reserrant ,  ou  relaschant,  reçoipt  les  defluxions    L'homme 
des  couleurs  des  corps  dont  il  approche  :  là  avof"*?" 
cil  les  amitiez requièrent ,  que  les  mœurs  soyent  amis  d'un 
entièrement  conformes,  les  passions,  les  pro-  opposTau 
pos ,  les  estudes ,  et  vacations ,  et  les  incli-  "*^'^* 
nations. 
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L'homme      Qr  seroit-ce  à  faire  à  quelque  Proteus ,  qui 

seul ,  sans  .  ,  i 

caractère      ne  seroit  pas  trop  heureux,  ny  trop  homme 
particulier,  ^    |^j  ^^  avecqucs ,  ains  qui  par  enchantement 

ne  sauroit  t    .     '  t       r 

avoir  beau-  se  transformeroit  souvent ,  et  en  mesme  mstant, 
coupd'amis.  ^,^j^^  figure  en  une  austre ,  pource  qu'il  fau- 
droit  qu'avecques  ceulx  de  ses  amys  qui  seroyent 
doctes  et  studieux  il  s'occupast  à  estudier  et 
à  lire  ,  avecques  les  luicteurs ,  qu'il  se  pouldrast 
pour  se  préparer  à  la  lulcte ,  qu'il  chassast  avec- 
ques les  chasseurs ,  qu'il  s'enyvrast  avecques 
les  beuveurs ,  et  qu'il  briguast  les  offices  avec- 
ques les  ambitieux ,  sans  avoir  auscune  mansion 
de  naturel  propre  à  luy.  Et  tout  ainsy  comme 
les  philosophes  naturels  tiennent,  que  la  subs- 
tance sans  figure  ne  couleur  quelconque  ,  qu'ils 
appellent  la  matière  premieie  ,  est  subjecte  à 
toutes  formes,  et  se  tourne  en  toutes  façons, 
de  manière  que  tantost  elle  brusle  ,    tontost 
elle  devient  liquide  ,   maintenant  elle  se  tient 
rare,  et  puis  elle  s'espesslt  :  aussy  faudra -il 
qu'à  ceste  pluralité  d'amys  il  y  ayt  une  ame 
subjecte  qui  soit  de  plusieurs  conditions,  de 
plusieurs  affections  ,  soupple  et  fiicile  à  changer 
L'amitié   d'une  sorte  en  une   aubtre.  Et  au  contraire  , 
veut  une  na- l'amitié  demande  une  nature  ferme  et  cons- 
irconsïâa!  tante,    qui  demoure  tousiours  en  un  mesme 
*«•  lieu  et  en  une  mesme  façon  de  faire.  Voylà 

pourquoy  c'est  chose  rare  et  difïicile  à  ren- 
contrer, qu'un  certain  amy. 


De 


rtune. 
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De   la   Fortune. 

C'est  un  bref  discours  contre  ce  commun  dire  : 
il  n'y  a  quVieur  et  malheur  en  ce  monde. 

X  ous  faicts  humains  despendent  de  Fortune, 
Non  de  conseil ,  ny  de  prudence  auscune. 

ce  dict  un  vieulx  quolibet.  Comment  n'y  a-il  La  prudence 
doncques  point  de  justice,  non  plus  es  affaires  «^''^^'V'")' 
aes  nommes,  ny  d équité,  ny  de  tempérance,  vie  corrige 
ny  de  modestie  ?  Et  a-ce  esté  de  fortune  et  par  1^10°^' 
fortune  qu'Aristidesamieulx  aimé  demourer  en 
sa  pauvreté,  combien  qu'il  feust  en  sa  puissance 
se  faire  seigneur  de  beaucoup  de  biens  ;  et 
que  Scipion  ayant  prins  de  force  Carthage ,  ne 
toucha ,  ny  ne  veit  oncques  rien  de  tout  le 
pillage  ?  Et  feut-ce  de  fortune  et  par  fortune 
que  Philocrates  ayant  prins  grosse  somme  d'or 
du  roy  Philippus  achepta  des  putains  et  de 
précieux  poissons ,  et  que  Lasthenes  et  Euthy- 
crates  trahirent  la  cité  d'Olynthe ,  mesurants 
le  soubverain  bien  de  l'homme  à  la  volupté 
de  leur  ventre,  et  austres  voluptez  encores  plus 
infâmes  ?  Et  feut-ce  fortuitement  qu'Alexandre 
fils  de  Philippus,  s'absteint  luy-mesme  de  tou- 
cher aux  femmes  captifves  prinses  en  la  guerre, 
et  chastia  ceulx  qui  les  voulurent  forcer? 

Et  au  contraire  aussy,  feut-ce  par  fortune, 
qu'Alexandre,  fils  de  Priam,  àsa  maie  destinée 
et  malencontre  ,  coucha  avecques  la  femme  de 
son  hoste ,  qui  l'avoit  receu  chez  luy ,  et  l'ayant 
ravie ,  emplit  des  misères  et  calamitez  de  la 

Tome  /JT,  Q 
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guerre  l'Europe  et  l'Asie  ?  Si  toutes  ces  choses- 
là  ont  esté  faictes  par  fortune,  qui  empeschera 
que  l'on  ne  die,  que  les  chats,  les  boucs  et 
les  singes  sont  aussy  par  fortune  friands,  luxu- 
rieux et  malfaisants?  Mais  au  contraire  aussy, 
s'il  est  certain  qu'il  y  ayt  au  monde  de  la  jus- 
tice, de  la  tempérance  et  de  la  vaillance,  com- 
ment seroit-il  raisonnable  de  dire ,  qu'il  n'y  eust 
point  de  prudence  ?  Et  s'il  y  a  de  la  prudence  , 
comment  pourroit-on  soubstenir    qu'il   n'y  a 
point  de  conseil?  Car  la  tempérance,  comme 
auscuns  disent,  est  une  sorte  de  prudence,  et 
la  justice  a  besoing  d'estre  assistée  de  prudence , 
ou  pour  mieulx  dire,  nous  appelions  la  sagesse 
et  prudence ,    qui  rend   les  hommes  bons  es 
voluptez ,  continence  et  tempérance ,  et  es  dan- 
giers  et  travaulx,  patience  et  vaillance,  et  es 
contraux  et  maniement  des  affaires ,  legualité 
et  justice. 
En  attri-       Parquoy  si  nous  voulons  que  les  effects  de 
buant  le      conseil  et  de  sagesse  soyent  attribuez  à  la  for- 
tune, il  faut  tune,  il  faudra  doncques  que  ceulx  de  la  jus- 
égaiement    tice ,  et  ceulx  de  la  tempérance,  et  ceulx  de 

lui  attribuer  ,  .,,  . 

le  bien,  la  vaillance  luy  appartiennent  aussy  :  voire 
que  le  desrobber ,  le  coupper  bourses ,  et  le 
paillarder  procédera  de  la  fortune,  et  bref, 
quittons  tout  le  discours  de  nostre  raison,  et 
nous  laissons  du  tout  aller  à  la  fortune ,  qui 
nous  poulse  et  nous  chasse  comme  de  la  poul- 
siere,  ou  de  la  balle  çà  et  là,  à  son  plaisir. 
S'il  n'y  a  rloncques  point  de  prudence,  aussy 
n'y  a-il  point  de  conseil  aux  affaires,  ny  de 
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desliberation ,  ny  d'inquisition  de  ce  qui  est 
utile  :  et  resvoit  doncques  bien  Sophocles  quand 
il  disoit, 

Tragédie 

On  trouve  tout  par  soing  et  diligence,  d'Œdipus  le 

Et  tout  périt  enfin  psr  négligence.  ^yran. 

Et  en  un  austre  passage ,  où  il  divise  les  affaires 
des  hommes,  il  dict , 

Ce  qui  se  peust  enseigner ,  je  l'apprends  ; 
Ce  qui  trouver  ,  à  le  chercher  me  prend  : 
Et  ce  qu'il  faust  que  de-la-suz  descende  , 
En  ma  prière  aux  dieux  je  le  demande. 

Car  qu'est  -  ce  qui  se  peust  apprendre  ,  et  ^f  go?vêr- 
qu'est-ce  qui  se  peust  trouver  par  les  hommes  ,  noittout,  et 

,•1  •  r  „      i«  non  la  pru- 

s  il  est  amsy  que  tout  se  face  en  ce  monde  dence,quel 
par  la  fortune  ?  Quel  sénat  de  ville ,  et  quel  état  subsis- 
conseil  de  prince  n'est  ruiné  et  destruict ,  s'il 
est  ainsy  que  toutes  choses  soyent  en  la  sub- 
jection  et  puissance  de  fortune?  Laquelle  nous 
injurions  ,  en  l'appellant  aveugle  ,  nous  soubs- 
mettants  comme  aveugles  nous-mesmes  à  elle  : 
et  bien  le  sommes-nous  certainement ,  si  nous 
arrachants  les  yeulx  de  la  prudence ,  nous  pre- 
nons une  guide  aveugle  pour  nous  guider  et 
conduire  par  la  main  au  cours  de  ceste  vie. 
C'est  tout  austant  comme  si  quelqu'un  disoit, 
c'est  fortune  que  tout  le  faict  des  voyants,  non 
pas  de  la  veuë  ny  des  yeulx  esclairants ,  comme 
dict  Platon  ,  ou  c'e^t  fortune  que  tout  le  faict 
des  oyants,   non  pas  une  naturelle  puissance 
de  recepvoir  par  l'aureille  et  le  cerveau  le  coup 

de  l'air  frappé. 

G  2 
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Mais  ce  seroit  à  l'adventure  bien  faict,  pourra 
dire  quelqu'un  ,  craindre  de  soubsmettre  le 
sentiment  à  la  fortune  :  voire -mais  la  nature 
nous  a  donné  la  veuë ,  l'ouye ,  le  goust ,  l'odo- 
rement  et  austres  parties  du  corps ,  avecques 
toutes  leurs  facultez  et  puissances,  pour  mi- 
nistres de  la  sagesse  et  prudence  :  c'est  l'enten- 
dement qui  voit  et  qui  oyt ,  tout  le  reste  est 
L'entende-  sourd  et  aveugle.  Et  tout  ainsy  que  s'il  n'y 

ment    et  le  -,  •    ^      i  i    -i  •'   .  ^ 

discours  de  avoit  pomt   de  soleil ,  nous  serions  en  une 
raison  met-  nuict  perpétuelle ,  nonobstants  tous  les  austres 

tcnc  seuls  . 

un  intervai-  astres  et  estoilles ,  comme  dict  Heraclitus ,  aussy 
l'hoTnie  et  "ono^stants  tous  les  naturels  sentiments  ,  si 
U  bête,  l'homme  n'avoit  l'entendement  et  le  discours 
de  la  raison ,  il  ne  differeroit  en  rien  des  bestes 
brutes  en  sa  vie  :  mais  maintenant  ce  n'est 
point  par  fortune ,  ny  par  cas  d'adventure  que 
nous  les  dominons  et  en  somme  les  maistres; 
car  Prometheus  y  c'est-à-dire  le  discours  de  la 
raison  ,  en  est  cause ,  qui  nous  a  donné  en 
recompense , 

Pour  nous  porter  des  asnes  et  chevaulx  , 
Des  puissants  bœufs  pour  ayser  nos  travaulx , 

ainsy  que  dict  le  poëte  vEschylus. 
La  nature  a      ^^^  ^^^  demourant  la  fortune ,  ou  la  nature 
plus  favori-  a  esté  à  leur  naissance  plus  favorable  à  plusieurs 

se  cerrains    ,  ,  »   n        >  '  \  m 

animaux      bestes  brutes ,  qu  elle  n  a  este  a  1  homme ,  pour 
queieshom-  ^^  qyg  jg^  ^j^çg  ^qj^^-  armées  de  cornes,  et  de 

dents  ,  et  d  aiguillons  , 

Le  hérisson  est  armé  sur  l'eschine 
Horriblemeixt  de  mainte  aiguë  espine, 
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ce  dict  Empedocles  :  les  aiistres  sont  vestues     L'homme 
et  chaussées  d'escailles,  de  poils,  d'ondes  et  ^^^^  p-^''^^^ 

1^ 1  I,,  '      ,  "     ,.       au    moment 

de  cornes  dures;  1  homme  seul,  comme  dict  de  sa  nais- 
Platon,  est  abandonné  de  la  nature,  toutnud,  """.  ^J'^'^- 

'  '  donne  de  la 

sans  armes  ,   sans  chaussure  et  sans  vesture ,  nature. 
Mais  par  un  don  tout  cela  s'addoulcit  : 

c'est  par  le  don  de  la  raison,  du  soing  et  de 
la  provoyance , 

Force  de  corps  est  en  l'homme  dcbile  ; 

Mais  son  esprit  a  le  sens  si  habile  , 

Qu'il  dompte  tous  les  plus  fins  animaulx 

Qui  soyent  en  mer  ,  en  terre  ,  monts  et  vaulx. 

C'est  un  animal  bien  viste  et  bien  léger  à  la   L'homme , 
course ,  que  le  cheval,  mais  c'est  pour  l'homme  P"  '*  '■^'■* 

)•!,,.  '  son,  a  soii- 

quil  court;  le  chien  est  courageux  et  aspre  mis  tous  les 
au  combat,  mais  c'est  pour  guarder  l'homme  ;  p^'^^'^j  bê- 
le poisson  a  beaucoup  de  chair,  et  le  pourceau  soins, 
aussy,  mais  c'est  pour  servir  de  nourriture  et 
de  viande  à  l'homme. 

Qu'est-il  plus  grand ,  ny  plus  espouventable    L'éléphant 
à  veoir  qu'un  éléphant?  Mais  à  la  fin  encores  dJJ''^"'*  ^  ■ 
sert-il  de  joiiet  à  l'homme ,  et  de  spectacle  de  f^ïre  la  ré- 
jeux et  de  feste  :  on  luy  faict  apprendre  à  ''^'^""• 
danser  et  à  baller,  et  à  faire  la  révérence.  Si 
n'est  pas  en  vain,  sans  utilité,  que  nous  allé- 
guons ces  exemples-là,  ains  à  fin  que  par  iceulx 
nous  cognoissions  jusques  où  la  prudence  esleve 
l'homme,  au-dessuz  de  qui  elle  le  met,  et 
avecques  quoy  il  surmonte  et  surpasse  tout, 

Car  pour  luicter  ou  escrimer  des  poings , 

Ne  pour  courir  du  pied  encores  moins  , 

Sommes-nous  gens  où  n'y  ayt  que  redire  ? 
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La  mémoi-  ains  en  toutes  ces  forces-là  nous  sommes  plus 
etVarcîfice  malheureusement  nez  que  les  bestes  ,  mais  par 
rendent       expérience,  mémoire  ,  ruse  et  artifice,  comme 

1  homme  ca-        r  '  ' 

pabie   de     disoit  Anaxagoras ,  nous  nous  en  servons  d  aus- 

cho^ses'l"      cunes  :  nous  chastrons  les  goifres  de^  abeilles, 

nous  tirons  les  pis  des  femelles,  bref  nous  les 

pillons  et  saccageons  quand  nous  les  prenons  : 

tellement  qu'en  tout  cela  il  n'y  a  rien  qu'on 

puisse  attribuer  à  la  fortune,  ains  procède  le 

tout  de  bon  sens  et  de  provoyance. 

La  fortune      Davantage  les    ouvrages    des    charpentiers 

remem%ér  sont  faicts  humaius;  si  sont  ceulx  des  tailleurs 

travaux  des  jg  pierre  ,  des  maçons  et  des  statuaires  ,  en 

ouvriers  .  .        •         • 

tous  lesquels  nous  ne  voyons  rien  qui  soit  taict 
casuellement  ny  fortuitement  ,  au  moins  qui 
soit  bien  faict  ;  et  si  d'adventure  quelquefois  , 
il  un  bon  ouvrier  ,  tailleur  de  pierre  ou  maçon  , 
il  se  rencontre  quelque  fortune  ,  c'est  en  chose 
petite  et  légère  :  mais  les  plus  grands  de  leurs 
ouvrages  et  le  plus  grand  nombre  ,  sont  ache- 
vez respectifvement  par  leurs  arts  ;  ce  que 
donne  à  entendre  un  certain  poète  par  ces 
vers  : 

Marchez  avant,  vous, tourbe  manouvriere  , 
Qui  adorez  Minerve  la  guerrière  , 
Mère  des  arts  ,  fille  de  Jupiter  , 
Avecques  vos  paniers  à  pain  porter. 

Minerve   Car  les  mestiers  et  les  arts  ont  pour  leur  pa- 
est  la  patro-  ^ronne    Minerve    ,   qui    s'appelle    austrement 

ne  des   arts  '   .  \.      .    ^  '  .  . 

et  métiers.  Ergane  ,  comme  qui  diroit ,  ouvrière  et  arti- 
sane  ,  non  pas  la  fortune. 

Bien  recite-l'on  de  quelque  certain  peinctre , 
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qui ,  peignant  un  cheval  ,  avoit  bien  rencontré   ^"  P^^"*"** 

„      j  .  ne  pouvant 

au  demourant  ,  tant  au  poiirtraict  comme  à  la  parvenir  à 
couleur,  excepté  que  ce  bouillon  d'escume  qui  l^rde'ia"' 
se  concrée  à  l'entour  du  mors  quand  il  le  ronge ,  bouche  d'un 
et  qui  tombe  de  la  bouche  en  soufflant ,  ne  luy  rS  'en 
plaisoit  point  ainsy  comme  il  l'avoit  peinct ,  Je"^"^  «on 
de  sorte  qu'il  l'effacea  par  plusieurs  fois  ;  et  à  cSlïrl!  "^^ 
la  fin  ,   de  despit  jecta  son  esponge   sur  le 
tableau  ,  tout  ainsy  qu'elle   estoit  pleine  de 
toutes  sortes    de   teinctures  :  ceste   esponge 
venant  à   donner  à  l'endroict  de  la  bouche 
du  cheval  ,  y  imprima  et  représenta  merveil- 
leusement bien  ce   qu'il  falloit.  Je  ne  sçache 
point  que  l'on  raconte  austre  chose  artificielle 
advenue  par  cas  de  fortune.  Les  ouvriers  usent 
par-tout  de  reigles ,  de  lignes  ,  de  mesures  et 
de  nombres  ,  affin  qu'en  tous  leurs  ouvrages  il 
ne  se  trouve  rien  qui  soit  faict  témérairement 
et  à  l'advanture  ;  et  l'on  dict  que  les  arts  sont     Les  arts 
comme  de  petites  prudences  ,  ou  plustost  des  comtele 
ruisseaux  et  lambeaux  d'icelle  ,  desparties  par  Petites  pru- 
les  nécessitez  de  la  vie  humaine  :  ainsy  corn-  '^'""'' 
me  les   fables  nous  donnent  couvertement  à 
entendre  que  ,  depuis  que  Prometheus  eust  di- 
visé le  feu  ,  une  estincelle  en  vola  deçà  ,  une 
austre  delà ,  aussy  les  parties  et  fragntents  de 
la  prudence  despartie  et  descouppée  en  plu- 
sieurs ,  sont  devenues  arts. 

C'est  doncques  chose  merveilleuse  comment  pour'ieur" 
les  arts   n'ont  rien  de  commun    avecaues    u^r^^"'\^^*' 

_  "  »  \-\.vji.it  j     id  n  ont  rien 

tortune  ,  pour  atteindre  et  parvenir  à  leur  pro-  ■'=  «om"™» 
pre  fin  ,  et  que  celle  qui  est  la  plus  grande  et  ZV  '"" 
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ia  plus  parfaicte  de  toutes ,  celle  qui  est  le  com- 
ble et  la  cyme  de  toute  la  louange  et  réputa- 
tion de  bonté  que  l'on  sçauroit  donner  à  un 
homme  ,  ne  soit  du  tout  rien.  Et  toutcsfois  , 
à  tendre  ou  lascher  les  chordes  d'un  instru- 
ment ,  il  y  a  une  sagesse  qui  s'appelle  musicquc: 
et  à  accoustrer  les  viandes  ,  y  en  a  une  austre  , 
que  nous  nommons  fart  de  cuisiner  :  et  à  laver 
les  draps  et  vestements  ,  une  austre  qui  se 
nomme  le  mesticr  de  foulon.  Et  puis  nous  ensei- 
gnons aux  enfants  à  se  vestir  et  à  se  chausser , 
et  à  prendre  la  viande  qu'on  leur  baille  avec- 
ques  la  main  droicte  ,  et  avecques  la  main  gau- 
che tenir  leur  pain  ,  comme  n'estants  pas  jus- 
ques  à  ces  petites  choses-là  despendantes  de  la 
fortune  ,  ains  ayants  besoing  d'advertance  et 
de  sollicitude. 
L'industrie  Et  puis  les  choses  qui  sont  les  grandes  , 
Se'tomrêt  principales  et  plus  nécessaires  pour  rendre 
non  la  for- {'homme  bien-heureux  ,  n'useront  pas  de  la 
prudence  ,  et  ne  participeront  pas  de  prou- 
voyance  et  du  jugement  de  la  raison.  Et  toutes- 
fois,  on  ne  veoit  point  qu'il  y  ayt  personne  si 
deprouveuë  de  jugement ,  que ,  ayant  destrempé 
de  la  terre  avecques  de  l'eau ,  la  laisse  là ,  atten- 
dant que  fortuitement  et  casuellement  il  s'en 
face  des  bricques  ;  ny  que,  ayant  achepté  de 
la  laine  et  du  cuir  ,  il  se  seie  dessuz,  priant  la 
fortune  de  luy  en  faire  des  vestements  et  des 
souliers  ;  ny  que  ,  ayant  amassé  grosse  somme 
d'or  et  d'argent ,  et  grand  nombre  d'esclaves  , 
ny  pour  avoir  plusieurs  portes  fermées  sur  soj^ 


tune. 
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ny  pour  monstrer  des  licts  sumptueusement  et 
richement  parez  ,  ou  des  tables  précieuses  ,  s'il 
n'a  quant-et-quant  la  prudence  pour  en  bien 
user  ,  qu'il  estime  que  cela  soit  sa  soubveraine 
félicité  ,  ne  que  cela  luy  apporte  une  vie  heu- 
reuse sans  douleur  ,  et  qui  jamais  ne  se  puisse 
changer. 

Il  y  eut  quelquefois  un  qui ,  contestant  avec- 
ques  le  capitaine  Iphicrates  ,  pour  le  cuyder 
convaincre  de  n'estre  rien  ,  luy  demanda  qui 
il  estoit  :  car  tu  ncs  ne  picqnier ,  ny  archer  ,  ny 
rondelier.  Non  ,  respondict  Iphicrates  ;  mais  Je 
suis  cduy  qui  commande  à  tout  cela  ,  et  qui  les 
mets  tous  en  besongne.  Aussy  prudence  n'est  Lapruden- 
point  or  ,  ny  argent ,  ny  gloire  ,  ny  richesse  ,  à^feTgou- 
ny  santé ,  ny  force ,  ny  beaulté.  Qu'est-ce  donc  ?  vemer  et  à 

5      .  •  V  i_-  -1  se  servir  de 

c  est  ce  qui  sçait  bien  user  et  se  servir  de  tout  tout  au  be- 
cela,  et  par  qui  chascune  de  ces  choses  est  plai-  *®"** 
santé  ,  honnorable  et  prouffitable  :  et  au  con- 
traire, sans  elle  ,  desplaisante,  nuisible  et  dom- 
mageable ,  destruisant  et  deshonnorant  celuy 
qui  les  possède.  Certainement  c'est  de  quoy 
sagement  nous  admoneste  le  poëte  Hésiode  , 
quand  il  faict  que  Prometheus  conseille  à  son 
frère  Epimetheus  , 

Ne  recepvoir  présent  que  luy  envoyé 

Le  Dieu  du  ciel  ,  ainçois  qu'il  le  renvoyé , 

entendant  les  biens  extérieurs  et  de  la  fortune  ; 
comme  s'il  eust  voulu  dire  :  ne  joue  point  de  la 
fleuste  si  tu  n'entends  rien  en  la  musicque  ;  ne 
lis  point  si  tu  ne  sçais  les  lettres  ;  ne  monte 
Tome  IX,  H 
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point  à  cheval  si  tu  ne  sçais  bien  t'y  tenir  :  aussy 
tout  de  mesme  ,  ne  prouchasse  point  d'office 
et  de  magistrat ,  si  tu  es  un  fol  ;  ne  cherche 
point  d'estre  riche  si  tu  es  avaricieux  ;  ne  te 
Les  biens  ^^^\ç  point  si  tii  aimes  austre  femme.  Car  avoir 
S!è%a?  des  biens  que  l'on  ne  mérite  point ,  donne  occa- 
fonc  faire     ^'^^^  ^^^^  mal-adviscz ,  ce  dict  Demosthenes ,  de 
Ss?"'     faire  beaucoup  de  folies  ;  et  l'estre-heureux 
aussy  plus  que  de  raison  ,  est  occasion  de  deve- 
nir mal-heureux  ,  à  ceulx  qui  ne  sont  pas  sages. 

De  l'Envie  et  de  la  Haine. 
I  L  semble  qu'il  n'y  ayt  point  de  différence 
iwrpa!*  entre  haiae  et  envie  ,  ains  que  ce  soit  tout  un  : 
roissentêtre  ^^^  \q  yi^e  ,  à  parler  en  gênerai  ,  a  plusieurs 
"ou'sTeT'  crochets  ,  par  le  moyen  desquels  se  remuant 
deux  sont    ^    ^  |^      ^  donne  aux  passions  qui  despendent 

contraires      v"  *•'■*">  .         ^  /  ^.,^  o'on- 

au  bien  du  de  luy  plusieurs  pnnses  et  attaches  ,  pour  s  en 
prochain.  ^^^^^^^^^  j^g  ^nçs  avecques  les  austres  ,  et 
comme  des  maladies  compatissent  aux  inflam- 
mations les  unes  des  austres  ;  car  austant  est 
fasché  de  la  prospérité  d'austruy  le  mal-veuil- 
lant  comme  l'envieux. 

Voylà  pourquoy  nous  estimons  que  benevo- 
lence  soit  contraire  à  l'une  et  à  l'austre  ,  d'aus- 
tant  que  c'est  un  vouloir  bien  à  son  prochain  ; 
et  que  ce  soit  tout  un  le  hayr  que  le  porter 
envie  ,  d'austant  qu'ils  ont  une  fin  et  intention 
contraire  à  l'aimer.  Mais  pour  austant  que  les 
similitudes  ne  font  pas  tant  un  ,  comme  les 
différences  font  austres  et  différent  ,  recher- 
chons et  examinons  ces  differences-là ,  en  com- 
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mençant  à  la  source  mesme  et  origine  d'icelles 
passions. 

La  haine  doncques  s'engendre  en  nos  cœurs  ,  ,  La  haine 

,  .        ,      T  c>  ,  s'engendre 

de  1  imagination   et  appréhension    que   nous  dan->  le 
avons  que  celuy  que  nous  hayssons  soit  mes-  ^°^JJ[  '^J^™' 
chant ,  ou  généralement  envers  tous ,  ou  parti-  pourquoi, 
culierement  envers  nous  :  car  communément 
ceulx  qui  pensent  avoir  receu  tort  de  quel- 
qu'un, sont  disposez  à  le  hayr  ,  et  austrement 
on  hayt  et  veoid-on  mal-volontiers  ceulx  que  l'on 
sçait  estremeschants  et  coustumier  d'oultraiger 
austruy  ,  et  porte-l'pn  envie  seulement  à  ceulx 
que  l'on  cognoist  estre  heureux  :  et  pourtant 
semble-il  que  l'envie  soit  indéterminée  ,  ne  plus 
ne  moins  que  le  mal  des  yeulx ,  qui  s'ofFense 
de  toute  clarté  et  lueur.  Mais  la  haine  est  déter- 
minée ,  estant  tousiours  fondée  et  appuyée  sur 
certains  subjects  au  reguard  d'elle. 

Secondement ,  le  hayr  s'estend  iusques  aux     L'homme 

,  ■'.,  -11        porte  la  hax« 

bestes  brutes ,  comme  il  y  en  a  qui  naturelle-  ne  jusques 
ment  hayssent  les  chats  et  les  mouches  cantha-  gnimatSr'^* 
rides ,  les  serpents  et  les  crapaux  :  et  Germani- 
cus  ne  pouvoit  souffrir  ny  le  chant  ny  la  veue 
d'un  cocq  ;  et  les  sages  des  Perses  ,  qu'ils  appel- 
loyent  Magi ,  tuoyent  les  rats  et  les  souris  , 
tant  pource  qu'ils  les  hayssoyent  eulx  ,  comme 
aussy  pource  qu'ils  disoyent  que  leur  dieu  les 
avoit  en  horreur  ;  car  tous  les  Arabes  et  les 
^Ethiopiens  généralement  les  abominent  :  là  où  convient"* 
l'envier  convient  seulement  à  l'homme  contre  q"^  d'hom- 
l'homme  ,  et  n'y  a  point  d'apparence  de  dire  me. 
qu'il  s'imprime  envie  entre  les  animaulx  sau- 
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tes  anî-  yages  des  uns  contre  les  aiistres ,  d'austant  qu'ils 

maux  ne  ,^  •        iv  •        •  „  ,  • 

sont  point  n  Ont  point  d  imagination  ny  cl  appréhension  si 
tfeiîvfe"?ir  "'^  aiistre  est  heureux  ou  malheureux ,  ny  ne 
uns  contre  sont  point  touchez  de  sentiment  d'honneur  ou 
les  autres,     j     u  •        ^  •     i  •      •      i 

déshonneur ,  qui  est  ce  qui  plus  et  principale- 
ment aigrit  l'envie  ;  là  où  ils  se  hayssent  les 
uns  les  austres  ,  se  portent  inimitiez ,  et  s'entre- 
font  la  guerre  les  uns  aux  austres  ,  comme  des- 
loyaulx ,  et  ausquels  ils  n'ont  point  de  fiance  ; 
comme  les  dragons  et  les  aigles  se  guerroyent , 
les  chats-huants  et  les  corneilles  ,  les  mauvis  et 
les  chardonnerets  :  tellement  que  l'on  dict  qu'en- 
cores  ,  quand  on  les  a  tuez  ,  leur  sang  ne  se 
peust  mesler  ensemble;  et  qui  plus  est ,  si  vous 
en  meslez  ,  encores  s'escoulera  il  à  part  en  se 
séparant  l'un  d'avecques  l'austre. 

Et  est  vraysemblable  que  la  haine  qui  est 
entre  le  leon  et  le  cocq  procède  de  la  paour , 
comme  aussy  entre  l'elephant  et  le  pourceau  ; 
La  craînte  Car  volontiers  ce  que  les  animaulx  craignent,  ils 
maiuc"p^ro-  ^^  hayssent  :  de  manière  qu'encores  en  cela  se 
duit  la  hai-  peust  assigner  différence  entre  la  haine  et  l'en- 
vie ,  d'austant  que  la  nature  des  animaulx  en 
reçoipt  bien  l'une ,  et  non  pas  l'austre.  Et  puis 
on  ne  peust  estre  envieux  du  bien  d'austruy 
justement;  car  pour  estre  heureux,  l'on  ne  faict 
Le  bonheur  point  de  tort  à  personne  ,  et  neantmoins  c'est 
attire    l'en-  pour  Cela  que  l'on  est  envié  :  là  où  ,  au  con- 
traire ,  plusieurs  sont  hays  justement ,  comme 
ceulx  que  nous  appelions  a^to[MtrhToiç  dignes  de 
la  haine  publicque  ,  et  ceulx  qui  ne  les  fuyent , 
ne  les  détestent  et  ne  les  abominent  ;  de  quoy 
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on  penst  prendre  pour  signe  ,  qu'il  y  en  a  qui 
confessent  bien  en  hayr  plusieurs  ,  mais  ils 
disent  qu'ils  ne  portent  envie  à  personne  :  car 
la  haine  desmeschants  est  une  qualité  d'homme 
de  bien. 

Auquel  propos  on  recite  que  Charillus  , 
nepveu  de  Lycurgus  ,  et  roy  de  Lacedsmone , 
estoit  homme  fort  doulx  et  débonnaire  ,  de 
quoy  quelques-uns  le  louants  ,  son  compaignon 
en  la  royaulté  leur  respondict  :  et  comment  seroit- 
il  bon  quand  ïL  n  est  pas  rude  aux  meschants  ?  Et 
Homère  descripvant  la  laideur  et  deformité  du 
corps  de  Thersites  ,  la  depeinct  et  figure  par 
plusieurs  parties  de  sa  personne  ,  et  par  plu- 
sieurs circonlocutions  ;  mais  la  malice  de  ses 
mœurs ,  et  perversité  de  sa  nature,  fort  brefve- 
ment  et  en  une  seule  sorte  : 

Hay  estoit  de  Pelides  bien  fort. 

Et  Ulysses  luy  vouloit  mal  de  mort.  //^-^^  j-^  ^ 

comme  estant  une  extresme  meschanceté  d'estre     La  haine 
ainsy  hay  des  plus  gens  de  bien.  Et  puis  on  ^^^^  portent 
nie  fort  et  ferme  que   l'on  soit  envieux  ;  et  bien^netomt 
quand  on  est  convaincu  manifestement  ,  alors  J'^  'î"^  ^""^ 
on  prétend  mille  couvertures  et  excuses ,  disant 
que  l'on  est  courroucé  à  celuy  à  qui  on  porte 
envie  ,  ou  que  l'on  le  craint  ,  ou  bien  que  l'on 
le  hayt,  mettant  au-devant  de  ceste  passion 
d'envie  tout  austre  nom  ,  pour  la  cuider  cacher 
et  couvrir,  comme  estant  celle  passion  la  seule 
maladie  de  l'ame  que  l'on  doibt  dissimuler. 
Il  ^st  doncques  force  que  ces  deux  passions 
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La  haine   sovent  nourries  ,  entretenues  et  augmentées 

et  l'envie  •'  ,  ,  , 

sontaiimen-  comme   dcs  plantes  ,   de   mesmes   moyens  , 
tées  par  les  attendu  mesmement  que  elles  succèdent  l'une 

mêmes  ^    .     ^  ,  , 

moyens,  et  à  l'austre.  Toutesfois  nous  hayssons  plus  ceulx 
dent  "une  à  ^^^^  nous  voyons  plus  s'advancer  en  meschan- 
l'autre,         ceté ,  et  portons  envie  à  ceulx  qui  passent  plus 
avant  en  vertu  :  et  pourtant  Themistocles  es- 
tant encores  jeune  homme  ,  disoït  qu'il  n'avoie 
encores  rien  faict  de  notable  ,  parce  que  personne 
ne  luy  portait  envie.  Car  ainsy  comme  les  mous- 
ches  cantharldes  s'attachent  principalement  au 
plus  beau  bled  ,  et  aux  roses  plus  espanouies  , 
L'envie     aussy  l'envie  se  prend  ordinairement  aux  plus 

'^ï*a"ndshom-  ê^"^  ^^  ^^^"  »  ^^  ^"'^  personnages  qui  ont  plus 
mes.  de  gloire  ou  plus  de  vertu  :  au  contraire  les 

meschancetez  extresmes  augmentent  la  haine 

contre  les  meschants. 
Haine  des      Q}-^^^  soit  vray ,  les  Athéniens  eurent  en  telle 
Athéniens    haine  et  abomination  les  malheureux  qui ,  par 

pour  les  ca-  .         ~  .  .     „  vi 

lomniateurs  Calomnie  ,  feircnt  mourir  bocrates  ,  qu  ils  ne 
îent'^îa  mort  ^^"''  daignoyent  pas  allumer  du  feu  ,  ny  leur 
de  Socratcs,  respondre  quand  ils  leur  demandoyent  quelque 
chose  ,  ny  se  laver  aux  estuves  quand  et  eulx  , 
ains  commandoyent  aux  serviteurs  qui  ver- 
soyent  l'eau ,  de  jecter  toute  celle  où  ils  s'es- 
toyent  lavez  ,  comme  estant  pollue  et  contami- 
née ,  de  paour  d'avoir  rien  commun  avecques 
eulx,  jusques  à  tant  que  ,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter celle  grande  haine  publicque  qu'on  leur 
portoit ,  ils  se  pendirent  et  estranglerent  eulx- 
mesmes  :  là  oii  bien  souvent  l'excellence  de 
vertu  ,  et  de  gloire  et  honneur  ,  esteinct  l'en- 
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vie  :  car  il  n'est  pas  vraysemblable  qii'auscun 
portast  envie  à  Cyrus  ny  à  Alexandre ,  depuis 
qu'ils  se  feurent  faicts  seigneurs  et  maistres  du 
monde  :  ains  comme  le  soleil  ,  quand  il  est     L'envie 
droict  à  plomb  dessubz  le  sommet  de  quelque  poursuivre 
chose  que  ce  soit ,  il  ne  laisse  point  d'ombre  ,  ceux  qui 

_        »•!  t    •  ,1  ,   /•  .  sontaucom» 

OU  s  il  en  laisse  ,  elle  est  tort  courte  et  petite  ,  bie  de  réié- 
pource  qu'il  espand  sa  lumière  par-tout  ;  aussy  nation ,  elle 

*  ,  ,  '  "^      .  1»       1  ^   tourne  eo 

quand  les  prospentez  d  un  homme  sont  parve-  haine, 
nues  à  une  très  -  grande  haulteur  ,  et  qu'elles 
sont  au-dessuz  de  l'envie  :  alors  elle  se  retire 
et  se  restraint  ,  se  voyant  toute  esclairée  et 
enluminée  :  là  où  ,  au  contraire  ,  la  grandeur 
de  la  fortune  ,  ou  puissance  des  mal-voulus  , 
ne  relasche  et  diminue  point  la  mal-veuillance 
que  leurs  haineux  et  mal-veuillants  leur  por- 
tent. Qu'il  soit  ainsy  ,  Alexandre  n'eut  pas  un 
envieux  ,  mais  plusieurs  ennemys  et  mal-veuil- 
lants ,  par  lesquels  à  la  fin  il  feut  tué  proditoi- 
rement. 

Semblablement  aussy  les  adversitez  font  bien   L'adversité 
cesser  les  envies  ,  mais  les  inimitiez  ,  non  ;  car  se"  iwl"' 
les  hommes  hayssent  tousiours  leurs  ennemys ,  maisnonpas 
encores  qu'ils  soyent  ravaliez  par  calamitez  ;  là   '  "°*  '** 
oii  il  n'y  a  personne  qui  porte  envie  à  un  mal- 
heureux :  ains  est  véritable  un  mot  que  dict 
l'un  des  sophistes  de  nostre  temps  ,   que  Us 
hommes  envieux  sont  bien  aises  t£ avoir  pitié.  Telle- 
ment que  c'est  une  des  plus  grandes  différences 
qu'il  y  ayt  entre  ces  deux  passions  ,  que  la 
haine  ne  se  despart  jamais  de  ceulx  sur  les- 
quels elle  est  une  fois  anchrée ,  ny  en  bonne  ny 
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en  maulvaise  fortune  ;  là  oii  Tenvie  s'esvanouit 

fort  en  l'extresmité  de  l'un  et  de  l'austre. 

Lesobiiga-      Davantage  encores  pourrons -nous  mieulx 

s"°  v^Tces-  descouvrir  ceste  différence  par  les  contraires  : 

ser  idhaine  ,  car  on  cesse  les  haines  ,  inimitiez  et  mal-veuil- 

mais   non      i  ,  i  /  n  > 

l'envie.  lances  ,  quand  on  est  persuade  que  l  on  n  a 
receu  auscun  tort,  ou  que  l'on  prend  opinion 
que  ceulx  que  l'on  hayssoit  comme  meschants , 
sont  devenus  gens  de  bien  ;  ou  pour  le  troi- 
siesme  ,  quand  on  a  receu  d'eulx  quelque  plai- 
sir :  car  la  grâce  d'un  plaisir  suivant  ,  faicu  à  /^ro- 
/70J,  comme  dict  Thucydides  ,  encores  quelle  soit 
moindre  ,  si  elle  est  faicte  en  temps  opportun  ,  dis- 
soult  bien  souvent  une  plus  griefve  injure  précé- 
dente. Et  de  ces  trois  causes-là  ,  la  première 
n'efface  point  l'envie  :  car  encores  qu'ils  soyent 
dès  le  commencement  persuadez  de  n'avoir 
point  receu  de  tort ,  ils  ne  laissent  pas  de  por- 
ter envie  ;  et  les  deux  austres  l'irritent  et  l'ai- 
grissent encores  davantage  ,  car  ils  portent  en- 
cores plus  d'envie  à  ceulx  qu'ils  estiment  gens 
de  bien  :  car  encores  qu'ils  reçoipvent  du  biea 
et  plaisir  des  austres  bienheureux ,  ils  en  sont 
marris  ,  et  ne  laissent  pas  de  leur  porter  envie  , 
et  pour  leur  félicité  ,  et  pour  leur  bonne  vo- 
lonté ,  d'austant  que  l'une  procède  de  vertu,  et 
l'austre  de  bonne  fortune  ;  et  l'une  et  l'austre 
est  bonne  chose. 
La  haine  Parquoy  il  faust  conclure  que  l'envie  est  une 
et  l'envie,  passion  diverse  de  la  haine,  puisqu'il  est  ainsy 
sions  diffé-  que  l'une  s'irrite  et  s'aigrit  de  ce  dont  l'austre 
rentes.        s'addoulcit.  Davantage  considérons  un  peu  la 

fin, 
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fin  ,  le  but  et  l'intention  de  l'une  et  de  l'aus- 
tre  ;  car  l'intention  du  mal-veuillant  et  hayneux , 
est  de  mal  faire  à  celuy  qu'il  hayt  :  et  definit-on 
ainsy  ceste  passion  ,  que  c'est  une  disposition 
et  volonté  qui  espie  Vocasion  de  faire  mal  à  aus- 
truy  ;  mais  cela  au  moins  n'est  point  en  l'en- 
vie ,  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  portent  envie 
à  auscuns  de  leurs  parents  et  de  leurs  compai- 
gnons, lesquels  neantmoins  ils  ne  vouldroyent 
pas  veoir  périr  ny  tomber  en  griefve  calamité, 
mais  seulement  ils  sont  marris  de  les  veoir  en 
prospérité  ,  et  empeschent ,  s'ils  peuvent ,  leur 
gloire  et  leur  splendeur.  Toutesfois  ils  ne  voul- 
droyent pas  procurer  ny  soubhaicter  des  maulx 
irrémédiables  ,  ny  des  misères  extresmes  ,  ains 
se  contentent  seulement  de  réséquer  et  abbais- 
ser  leurhaulteur  ,  comme  d'une  maison  ce  qui 
offusque  et  empesche  la  veuë. 

Comment  on  pourra  recepvoir  utilité 

de  ses  ennemys. 

J  E  voy  que  tu  as  esleu ,  seigneur  Cornélius 
Pulcher  ,  la  plus  doulce  voye  qui  soit  en  l'en- 
tremise du  gouvernement  des  affaires  public- 
ques  ;  en  laquelle  estant  grandement  utile  au 
public,  tu  te  monstres  très-gracieux  et  très- 
courtois  en  privé  à  ceulx  qui  vont  parler  à 
toy.  Mais  pour  austant  que  l'on  peust  bien 
trouver  un  pais  où  il  n'y  ayt  point  de  beste, 
venimeuse ,  ainsy  commel'on  escript  de  Candie  : 
mais  de  gouvernement  et  de  maniement  d'af- 
faires qui  ne  porte  point  d'envie,  ny  de  ja- 
Tome  IX,  I 
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La  jalousie  lousle  et  d'aemulation ,  qui  sont  passions  fort 

tTontng'en- P^^f P^^^  à  engendrer  inimitiez,  jusques  icy 

drent   l'ini-  il  n'en  E  point  esté  ;  pource  que ,  quand  il  n'y 

""'*•  auroit  austre  chose ,  les  amitiez  mesmes  nous 

embrouillent  et  enveloppent  en  des  inimitiez; 

ce  que  le  sage  Chilon  ayant  très-bien  entendu, 

demanda  à  un  qui  se  vantoit  de  n'avoir  point 

d'ennemys  ,  s'il  navoit  point  aussy  d'amys. 

L'homme      II  me  Semble  qu'un  homme  d'estat  et  de  gou- 

savoir  ce'^   vemement ,   entre  austres   choses  qu'il  doibt 

que  c'est     bien  avoir  estudiées  ,  doibt  aussy  sçavoir  que 

que  des  en-     ,  ,  ,.,.■''  ^ 

nemis.  c  est  que  des  ennemys  ,  et  diligemment  escouter 
Au  livre  de  ^^  ^"^  '^^^^  Xenophon  ,  que  r homme  prudent  et 

la  ménagerie,  sage  sçait  tirer  proufît  et  utilité,  de  ses  ennemys* 
Et  pourtant  ayant  receuilly  en  un  petit  traicté 
ce  qu'il  me  vint  n'a  gueres  en  pensée  dç  dire 
en  discourant  sur  ceste  matière  ,  je  te  l'ay  en- 
voyé aux  mesmes  termes  ;  ayant  eu  l'œil ,  le 
plus  qu'il  m'a  esté  possible  ,  à  ne  repeter  rien 
de  ce  que  j'avois  par  avant  escript  es  préceptes 
des  affaires  d'estat  et  du  gouvernement  de  la 
chose  publicque  ,  pource  qu'il  me  semble  que 
je  t'en  voy  souvent  le  iibvre  en  la  main.  Les 
premiers  anciens  se  contentoyent  de  n'estre 
point  bleçez  ny  offensez  des  bestes  farouches 

_,,  et  sauvages  ,  et  estoit  cela  la  fin  de  tous  les 

L'homme  i        ^    vî  n  •  , 

s'est  fait  un  combats  qu  ils  avoyent  contre  elles  ;  mais  ceulx 

soiu'desa^nV-  ^^  ^^"^  venus  depuis  ,  ayant  apprins  à  en  user, 
maux  que  si  non-seulement  se  guardent  bien  d'en  recepvoir 

ils  lui  man-   «       i  •  •      i  ^ 

quoient,ii  du  dommage,  mais  qui  plus  est,  en  sçavent 
deviendroit  tirer   du    prouffit ,    sc    nourrissants    de   leurs 

lui-même  ^  ' 

sauvage,      chairs ,  se  vestants  de  leur  lame  et  de  leur  poil, 
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se  medecinants  de  leur  fiel  et  de  leur  présure  , 
et  s'armants  de  leurs  cuyrs  ;  tellement  que  dé- 
sormais il  est  à  craindre  que  venants  les  bestes 
à  defFaillir  à  l'iiomme ,  sa  vie  n'en  devienne 
sauvage ,  pauvre  et  nécessiteuse.  Puis  que  donc- 
ques  il  est  ainsy,  que  les  austres  hommes  se 
contentent ,  et  leur  suffit  de  n'estre  point  of- 
fensez par  leurs  ennemys ,  et  que  Xenophon 
a  escript,que  les  sages  reçoipvent prouffit  de 
leurs  adversaires  ,  il  n'est  pas  raisonnable  que 
nous  le  descroyons  ;  mais  il  nous  faust  cher- 
cher l'art ,  et  la  science  de  pouvoir  atteindre  à 
ce  bien  là  ,  au  moins  à  ceulx  ,  à  qui  il  est  im- 
possible de  vivre  sans  ennemys. 

Le  laboureur  ne  peust  pas  domesticquer 
toute  sorte  d'arbres  ,  ny  le  veneur  apprivoiser 
toutes  espèces  de  bestes  ;  et  pourtant  ont-ils 
cherché  d'austres  moyens  et  d'austres  usages 
de  se  valoir  les  uns  des  plantes  stériles ,  et  les 
austres  des  animaulx  sauvages.  L'eau  de  la  mer 
est  salée  et  maulvaise  à  boire ,  mais  elle  nourrit 
les  poissons  ,  et  est  voicture  propre  à  porter 
ce  que  l'onveult ,  et  à  aller  par-tout.  Le  Satyre 
voulut  baiser  et  embrasser  le  feu  la  première 
fois  qu'il  le  Veit  ;  mais  Prometheus  luy  cria  , 
Boucquin  ,  tu  plor&ras  la  barbe  de  ton  menton  ,  ^Le  feu  est 
car  il  brusle  quand  on  y  touche  :  mais  il  baille  m"  n^'^prô- 

lumiere  et  chaleur ,  et  est  un  instrument  servant  à  P^^  ^  ^°^}  » 
■  r  „  j     7  •  si  on  sait 

tout  artifice  ,  prouveu  que  l  on  en  sçache  bien  user,  bien  en  user, 

Aussy  considérons  si  l'ennemy ,  qui  est  au 

reste  mal-faisant ,  et  bien  difficile  à  accointer 

et  manier ,  auroit  point  quelque  endroict  par 

I  z 


68        Œuvres  MORALES. 

lequel    on  le  peiist  auscunement  toucher,  si 
l'on  s'enpourroit  point  servir  à  auscune  chose, 

dicV'dîT''^'  ^l  ^"  *^^^^  quelque  prouffit  ;  car  il  y  a  bien 
cô?ps  ont  d'austres  choses  et  beaucoup  ,  qui  sont  fort 
conduuà  la  ^^ï^^^^^^  '  fascheuses  et  ennuyeuses  à  ceulx  à 
victranquii-  ^["1  elles  arrivent  ;  mais  neantmoins  vous  voyez 
^«'  que  les  maladies  du  corps  ont  servy  à  quelques- 

uns  d'occasion  de  vivre   en  loisir ,  hors  d'af- 

condu"7fa  ^'''^'  ^^  ^"  ^^P^^  >  et  les  travaulx  qui  se  sont 
force  du  P[ir  fortune  présentez  à  d'austres  ,  les  ont  si 
corps.  bien  exercitez  ,  qu'ils  en  sont  devenus  plus  ro- 
bustes et  plus  forts. 
Le  bannis-  Qui  plus  est ,  l'estre  banny  hors  de  son  pays , 
condikccr-  ^^  ^^^^^  P^^^"  ^ous  ses  bieus  ,  ont  donne  le 
me?;^  lanhi  ""^^^^   ^    quclqucs    austres   de    s'addonner  à 

mes  d  lapni*  1'    „+     1  *.    A     i  i  m  i  • 

losophie.      Aestuae   et  à  Ja    philosophie,  comme  felrent 
jadis   Diogenes  et  Crates  ;  et  Zenon  mesme 
ayant  entendu  que  sa  navire  s'estoit  brisée  et 
perie  en  mer,nefeit  que  çlire,  tu  fais  bien, 
ma^ix  le?"  f.^"""^  '  ^^,  "''  '■^^«^'^^  à  l^  robbc  d'cstudc.  Car 
plus  sains  di.  amsy  comme  les  plus  sains  animaulx  ,  et  qui 
fn[m"aux  ve.  ^^^  ^^^  estomachs  plus  robustes  ,  digèrent  les 
nimeux  et   serpents  et  les  scorpions  qu'ils  avallent  :  voire 
même"'"   ^^'^^  y  en  a  quelques-uns  qui  se  nourrissent  de 
pierres  et  d'escailles  et  coquilles  ,  lesquelles  ils 
cuysent  et  convertissent  en  aliment ,  pour  la 
force  et  véhémente  chaleur  de  leurs  esprits  : 
là  où  ces  délicats  ,  flouëts  et  maladifs  ont  envie 
de^  vomir ,  quand  ils   prennent  seulement  du 
pain  et  du  vin  ;  aussy  les  fols  guastent  et  cor- 
rompent les  amitiez ,  là  où  les  sages  sçavent 
user  opportunément ,  et  tirer  des  commoditez 
mesmes  des  inimitiez. 
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En  premier  lieu  doncques  ,  il  me  semble 
que  ce  qui  est  en  l'inimitié  le  plus  dommagea- 
ble ,  pourra  devenir  le  plus  prouffitable  ,  qui 
y  vouldra  bien  prendre  guarde.  Et  qu'est-ce  que 
cela  ?  c'est  que  ton  ennemy  veille  continuel-  Un  ennemi 
lement  à  espier  toutes  tes  actions,  et  faict  le  ^°%'°"/''' 

„„„.    V     15  ,  .  ,  '  iniv-u   ^^  quelonfait, 

guet  a  lentour  de  ta  vie,  cherchant  par-tout  et  cherche  à 
quelque  moyen  de  te  surprendre  à  descouvert,  JcTe""  ^^ 
pour  avoir  prinse  sur  toy  ,  ne  voyant  pas  seu- 
lement à  travers  les  chesnes ,  comme  faisoit 
Lynceus  ,  ou  à  travers  les  pierres  et  les  tuyles , 
mais  aussy  à  travers  un  amy,  à  travers  uii 
serviteur  domesticque  ,  et  à  travers  tous  ceulx 
avecques  qui  tu  auras  familière  conversation, 
pour  descouvrir  ,  austant  qu'il  luy  sera  pos- 
sible ,  ce  que  tu  feras ,  sondant  et  fouillant  tout 
ce  que  tu  deslibereras ,  et  que  tu  proposeras 
de  faire. 

Car  il  advient  souvent  que  nos  amys  tom-  Souvent  on 
bent  malades  ,  voire  qu'ils  meurent ,  que  nous  °"''''^  '" 

„»-„  „  .  ^   ,  '  M        iJ»-'i.ia  amis  pour 

n  en  sçavons  rien  ,  pendant  que  nous  différons  ne  s'occuper 
de  jour  à  jour  à  les  aller  visiter ,  ou  que  nous  ^n^emls!" 
n  en  tenons  compte  ;  mais  de  nos  ennemys , 
nous  en  recherchons  curieusement  jusques  aux 
songes.  Les  maladies  ,  les  debtes,  les  maulvais 
mesnages  avecques  leurs  propres  femmes  sont 
plustost  incogneus  à  ceulx  à  qui  ils  touchent 
que  non  pas  à  l'ennemy  ;  mais  principalement 
s  attache-il  aux  faustes  ,  et  est  ce  que  plus  il 
recherche    à  la  trace.    Et  tout  ainsy  que  les 
vaultours  volent  à  la  senteur  des  corps  pourris 
et  corrompus ,  et  n'ont  auscun  sentiment  de 
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ceulxqui  sont  sains  et  entiers  ;  aussy  les  parties 
de  nostre  vie  qui  sont  mal  saines  ,  maulvaises 
et  giiastées  ,  sont  celles  qui  plus  esmeuvent  nos- 
tre ennemy  :  c'est-là  que  saultent  incontinent 
ceulx  qui  nous  hayssent ,  c'est  ce  qu'ils  haras- 
sent et  qu'ils  deschirent. 
Notre  en-      ^^  ^'est  cela  qui  plus  nous  prouffite  ,  en  nous 

nemi   nous]  .  ^     .^  ,  *^  , 

tient  dans    Contraignant  de  vivre  reglcemtnt ,  et  prendre 
trafnte°qûi    ^^^"  guarde  à  nous  ,  sans  dire  ne  faire  rien  ne- 
nous  oblige  gligemment ,  h  l'estourdie,  ny  imprudemment, 
vre.     ^^     ains  conserver  tousiours  nostre  vie  comme  en 
estroicte  diette  irrépréhensible  :  car  ceste  ré- 
servée caution  reprimant  les  violentes  passions 
de  nostre  ame  ,  et  contenant  la  raison  au  logis , 
engendre  une  accoustumance  ,  une  intention  et 
volonté  de  vivre  honnestement  et  correctement. 
.     Car  ainsy  comme  les  citez  qui  par  guerres 
ordinaires  avecques  leurs  proches  voisins  ,  et 
continuelles  expéditions  d'armes  ont  apprins  à 
estre  sages  ,  aiment  les  justes    ordonnances  , 
Lacont'fam-  gt  le  bon  gouvernement  :  aussy  ceulx  qui  par 

te  donne  ,  .  ^.     .  .  ,  •'    .  ,        . 

souvent  quelques  mimitiez  ont  este  contramcts  de  vivre 
rhabitude^^  sobrement ,  et  se  guarder  de  mesprendre  par 
utilement,  négligence  ,  et  par  paresse ,  et  faire  toutes 
choses  utilement  et  à  bonne  fin  ,  ceulx-là  ne 
se  donnent  de  guarde ,  que  la  longue  accoustu- 
mance ,  petlt-à-petit  ,  sans  qu'ils  s'en  apper- 
çoivent ,  leur  apporte  une  habitude  de  ne  pou- 
voir plus  pécher  ,  et  embellit  leurs  mœurs  d'in- 
nocence ,  pour  peu  que  la  raison  y  mette  la 
main  :  car  ceulx  qui  ont  tousiours  devant  les 
yeulx  ceste  sentence , 
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Le  roy  Priam  et  ses  enfants  à  Troye  , 

Certainement  en  meineroyent  grand  joye  :  lUad.  Ur,  t. 

cela  les  divertit  et  destourne  bien  des  choses 
dont  les  ennemys  ont  accoustumé  de  se  res- 
jouyr  et  de  se  mocqiier. 

Et  puis  nous  voyons  bien  souvent  les  chantres  L'émuiatîon 
et  musiciens  es  théâtres ,  et  toute  austre  telle  ma-  perSon/ 
niere  de  gens  qui  servent  à  faire  des  jeux ,  tous 
languissants,  nonchalants  etnon  point  délibérez, 
ny  faisants  tout  leur  effort  de  monstrer  ce  qu'ils 
sçavent  quand  ils  jouent  à  part  eulx  :  mais  quand 
il  y  a  émulation  et  contention  à  l'envy  contre 
d'austres  ,  à  qui  fera  le  mieulx ,  alors  non-seu- 
lement ils  se  préparent  eulx-mesmes  plus  atten- 
tifvement ,  mais  aussy  leurs  instruments  ,  choi- 
sissants les  chordes  plus  diligemment ,  les  ac- 
cordants ,  et  entonnants  leurs  fleustes.  Celuy 
doncques  qui  sçait  qu'il   a  son  ennemy  pour 
aemulateur  de  sa  vie,  concurrent  d'honneur  et 
de  gloire ,  prend  de  plus  près  guarde  à  soy  ,    ^^  vîce  a 
considère  circonspectement  toutes  choses,  etSiier  f" 
ordonne  mieulx  ses  mœurs  et  sa  vie.  Car  cela  est  "^fK  '^?'"* 
une  des  proprietez  du  vice ,  avoir  plustost  honte  nZT  'que 
des  ennemys  que  des  amys  ,  quand  on  pèche.      '''™- 

Et  pourtant  Scipion  Nasica,  comme  quel- 
ques-uns disent  et  estimassent  que  les  affaires 
des  Romains  estoyent  désormais  en  toute  seu- 
reté  ,  estants  les  Carthaginois  qui  leur  sou- 
loyent  faire  teste  du  tout  ruinez ,  et  les  Acheïens 
subjuguez  :  mais  au  contraire ,  dict-il  ,  cest  à  ccsu 
heure  que  nous  sommes  en  plus  gand  danner 
tantfaia  que  nous  avons  o^té  tous  ceulx  que  nous 
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debvlons  rcvcrer ,  et  tous  ceulx  que  nous  pouvions 

craindre.  Adjoustez  y  davantage  uneresponse  de 

^cance  on""  Diogenes  fort  sage ,  et  digne  d'un  homme  d'estat, 

peut  tirer     à  quelqu'un  qui  luy  demanda ,  comment  me  pour- 
d'un  enne-         ^    •    7-  i  ,  r^  , 

mi.  ^^y-]^  bien  venger  de  mon  ennemy?  En  te  rendant  ^ 

dict-il ,  toy-mesme  vertueux  et  homme   de  bien.  Si 

l'on  veoit  les  chevaulx  de  son  ennemy  prisez  et 

louez ,  ou  ses  chiens   bien  estimez ,  on  en  est 

marri  :  si  l'on  vcoit  ses  terres  bien  labourées  , 

son  jardin  bien  en  ordre  et  bien  verdoyant,  on 

ensouspire  :  que  penses-tu  donc  qu'il  fera ,  quand 

il  verra  que  tu  te  monstreras  toy-mesme  homme 

juste,  sage,  bon:  en  paroles  bien  advisé  ,  en 

faicts  net  et  entier ,  honneste  en  ton  vivre  ? 

JEschylus ,         Ceuillant  le  fruict  du  sillon  de  prudence , 

trag,  des  sept  d      r       i  •  i     i  ■ 

contre     The-        rrorond  empremct  dedans  sa  conscience  , 
bts.  Duquel  on  veoit  germer  incessamment 

Sages  conseils  ,  pleins  de  tout  ornement. 

Laiangua  Le  poëte  Pindare  dict,  que  ceulx  qui  sont 
lorsqu'on  vaincus  Ont  la  langue  liée  de  silence  ,  mais  non 
est  vaincu,  p^j  simplement ,  ne  tous  ,  ains  ceulx  qui  se  sen- 
tent vaincus  par  leurs  ennemys  en  diligence  , 
en  bonté ,  en  magnanimité  ,  en  humanité ,  en 
bienfaicts  ;  c'est  cela  qui  empesche  la  langue  , 
qui  ferme  la  bouche ,  qui  serre  le  gousier ,  et  faict 
taire  les  hommes  ,  comme  dict  Demosthenes  : 

_    .  Guarde-toy  donc  de  ressembler  aux  folles  ; 

Eunp.  trag.  ,,  ^  j  n 

d'Orsstes.  il  est  en  toy  :  et  non  pas  de  parolles 

Tant  seulement ,  ains  de  cœur  et  de  faict. 
On  se  ven- 
ge plutôt         5i  tu  veulx  faire  grand  desplaisir  à  celuy  Qui 

d'un  hom-  ,  ,,  .^  .       ^  .,/   \ 

me  qui  nous  te  hayt ,  ne  i  appelle  pas  bougre ,  ny  paillard  , 

ny 
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ny  ruffian,  nv  bouffon  ,  ny  chiche  ou  ayari- h3•^P3''"ne 

/  .  '      •'  •'  ,  bonne  con- 

cieux,  mais  donne  ordre  que  tu  sois  toy-mesme  duite  qu'en 
homme  de  bien  ,  chaste ,  véritable  ,  porte  toy  [anrdiparô. 
courtoysement  et  justement  envers  ceulx  qui  les. 
auront  affaire  à  toy  :  et  si  d'adventure  il  t'es- 
chappe  de  hiy  dire  quelque  injure  ,  donne  toy 
bien   guarde  d'approcher  puis  après  auscune- 
ment  des  vices  que  tu  luy  reproches   en  l'in- 
juriant :  entre  au  dedans  de  ta  conscience  ,  con- 
sidère s'il  y  a  rien  de  pourry ,  de  guasté  et  de 
taré  en  ton  ame  ,  de  paour  que  l'on  ne  puisse 
rendre  le  change  à  ton  vice,  en  luy  respon- 
dant  le  reproche  prins  d'une  tragœdie,. 

Tout  ulcéré  il  veult  guarir  les  austres. 

Au  contraire,  si  ton cnnemy  t'injurie,  en  t'ap-  _,.  . 

,,  .  11  L injure  qui 

pellant  ignorant  ,   augmente    ton  labeur  ,   et  retombe  sur 
prends  plus  de  peine  à  estudier  :  s'il  t'appelle  jf/^'ie'^^h!* 
couard  ,  excite  la  vigueur  de  ton  courage ,  et  grine  davan- 
te  monstre  plus  homme  :  s'il  t'appelle  luxurieux  "^** 
ou  paillard ,  efface  de  ton  ame  s'il  y  a  auscune 
trace  cachée  de  volupté  :  car  il  n'est  rien  si 
laid  qu'une  injure  qui  se  retourne  contre  celuy 
qui  la  dict,  ne  qui  desplaise  et  griefve  plus. 
Comme  il  semble  que  la  réverbération  d'une 
lumière  offense  plus  les  yeulx  malades ,  aussy 
font   les  blasmes  qui  sont  rétorquez  et  ren- 
voyez par  la  vérité  contre  le  blasonneur  ;  car  La  mauvai- 

ainsy  comme  l'on  dict ,  que  le  vent  Caecias ,  *^  7^^  .^'."" 
,        -^  1  •       V  t  ■•  1  ,'  re  les  inju- 

la  gualerne ,  tire  a  soy  les  nues  ,  aussy  la  maul-  rcs. 
vaise  vie  tire  à  soy  les  injures.  Et  pourtant 
Platon  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'estoit  trouvé  pre- 
Tome  IX,  K 
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sent  à  veoir  faire  à  d'austres  hommes  quelque 

chose  de  mal-honneste,  en  se  retinint  à  part, 

il  souloit    dire  en  soy-mesme  ,  nt  ressembU-je 

En  blâmant  point  m  quelque  chose  à  cela  ?  aussy  celuy  qui  a 

îfeu'tTcoT-  injurié  et  blasmé  la  vie  d'un  austre^,  si  tout 

riçer  soi-     aussv-tost  il  s'en  va  reguarder  et  examiner  la 

même   en        .  ^  c 

s'examinant  Sienne  propre,  et  la  retormer  et  raccoustrer , 

ensuite.        ç,^    5g  redressant  et  retournant  en  mieulx  ,  il 

recepvra  quelque  utilité  de  son  injurier,  qui 

austrement  semble  estre  ,  et  est  véritablement, 

vain  et  inutile. 

On  ne  se  ^çauroit  guarderde  rire  s'il  y  a  un 
homme  chauve  ou  bossu  qui  reproche  à  d'aus- 
tres ces  impcrfections-là  du  corps  :  aussy  est-ce 
à  la  vérité  chose  digne  democquerie  ,  blasmer 
ou  injurier  un  austre  de  ce  dont  onpeust  estre 
mocqué  et  injurié  soy-mesme.  Comme  respon- 
dict  Léon  le  Byzantin  à  un  bossu  qui  se  moc- 
quoit  de  luy  à  cause  qu'il  avoit  mal  aux  yeulx, 
Il  ne  faut  ^^^  ^^  reproches  y  dict-il,  «/ze  imperfection  de  nature^ 
jamais  re-     ^[  m  porte  la  vengeance  diviiie  sur  ton  dos.  Parquoy 

prochcraux  "^  .      ^ .  .  ,,  ».! 

autres  leurs  tu  ne  reprendras  ]amais  un  adultère  estant  toy- 
défauts        mesme  un    putassier  ,  ny  un  prodigue  estant 

quand  on  en  i  *  i  i       i    a  i 

a  soi-même,  chiche  :  comme  Alcmeon  reprocha  à  Adrastus , 

Frère  germain  tu  es  d'une  meschante , 
Qui  son  mary  tua  de  main  sanglante  : 

Que  luy  respond  Adrastus  ?  il  ne  luy  reproche 
point  le  crime  d'austruy ,  ains  le  sien  propre  , 

Et  toy  ,  tu  as ,  parricide  inhumain , 
Ta  propre  mère  occise  de  ta  main. 

Et  Domitius  reprocha  un  jour  publicquement 
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à  Crassus  ,  n\st-il  pas  vray ,  que,  l'estant  morte 
une  lamproye  que  tu  nourrissois  par  délices  en  un 
vivier ,  tu  en  pleuras  ?  Et  Crassus  luy  répliqua 
sur  \q  ch^m."^  ^n^ est-il  pas  vray  ^  que  ayant  porte 
trois  femmes  tiennes  en  terre ,  jamais  tu  nen  pleuras? 
Il  ne  faust  pas,  comme  le  vulgaire  pense  ,  que 
pour  injurier  austruy  on  soit  bien  né  ,  ny  que 
l'on  ayt  la  voix  forte ,  ou  que  l'on  soit  eshonté, 
ains  tel  que  l'on  puisse  estre  injurié  ny  taxé 
d'auscun  vice  :  car  il  semble  qu'Apollo  n'ad- 
dresse  à  personne  tant  cestuy  sien  commande- 
ment, cognoy  toy^mesme ,  qu'à  celuy  qui  veult 
felasmer  ou  injurier  austruy,  de  paour  qu'il  ne 
leur  advienne  qu'en  disant  à  austruy  ce  qu'ils 
veulent ,  ils  oyent  qu'austruy  leur  die  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  :  pource  qu'il  advient  ordinai- 
rement ,  ce  dict  Sophocles,  que 

Qui  laisse  aller  sa  langue  injurieuse 
A  reprocher  qualité  vicieuse  , 
De  son  bon  gré  ,  vainement ,  à  austruy  , 
Le  mesrae  il  oyt  puis  après  malgré  luy. 

Voylà  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  prouffitable  à 
injurier  austruy  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à 
estre  injurié ,  repris  et  blasmé  de  ses  ennemys  : 
et  pourtant  ne  feut-ce  pas  mal  dicta  Diogenes  , 
que  pour  saulver  un  homme  il  faust  quil  ayt  ou  de     Les  bons 
bons  amysy  ou  d'aspres  ennemys  :  pource  que  ceulx-  ^""'^  '  ^"  ^^* 
là  par  bonnes  remonstrances ,  et  ceulx-cy  par  acharnés 
oultraigeuses  injures,  le  retireront  de  mal  faire.  ïerun'homi 
Et  pource  que    maintenant  l'amitié  a  la  voix  ^^' 
fort  gresle  et  foible  à  remonstrer  franchement 
à  son  amy  ,  et  qu'au  contraire  la  flatterie  d'i- 

K  1 
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d'à^présent'  ^^^^^  ^^^  grande  babillarde  à  louer  ,  et  muette 
louent  plu-  à  reprendre  ,  il  nous  reste  d'ouyr  la  vérité  de 

reprlnnent.^  "°^  ^''^^^^  P^'"  ^^  bouche  de  nos  ennemys  :  ne 
plus  ne  moins  que  Telephus  ,  à  fauste  de  mé- 
decin amy ,  feut  contrainct  de  soubsmettre  son 
ulcère  au  fer  de  la  lance  de  son  ennemy  :  aussy 
ceulx  qui  n'ont  point  de  bien-veuillants  qui  les 
osent  reprendre  librement  de  leurs  faustes,il 
est  force  qu'ils  endurent  patiemment  la  parole 
de  leur  malveuillant  ennemy  ,  qiii  les  chastie 
et  reprenne  de  leur  vice ,  ne  prenant  pas  tant 
guarde  à  l'intention  de  celuy  qui  le  dict,  qu'au 
taict  duquel  il  mesdict. 

Car  ainsy  comme  celuy  qui  avoit  entreprins 
de  tuer  Prometheus  le  Thessalien  ,  luy  donna 
de  l'espce  si  grand  coup  sur  son    apostume , 
qu'il  la  luy  couppa  en  deux  ,  et  luy  saulva  par 
ce  moyen  la  vie  ,   l'apostume  estant  crevée  : 
aussy  bien  souvent  une  injure  dicte  par  cour- 
roux ,   ou  par  malveuillance  ,  est  cause   de 
guarir  un  mal  incogneu  ,  ou  duquel  on  ne  fai- 
soit  compte.  Mais  la  pluspart  de  ceulx  qui  se 
sentent  injuriez,  ne  reguardent  pas  si  le  vice 
qu'on  leur  objice  est  en  eulx  ,  mais  s'il  y  en  a 
point  quelque  austre  en  celuy  qui  le  leur  objice  : 
as'^h^er-"^  et  comme  Icsluicteurs  ne  secouent  pas  la  poul- 
cheries  dé-  siere  dont  ils  sont  saulpouldrez  ,  si  ne  font- ils 
ceux  qui     P^^  ^"^'^  ^^^  injures  dont  ils  sont  diffamez ,  ains 
nousrepren-  s'entre-pouldrent  l'un  l'austre  ,  et  puis  en  se 

nent  ,   mais      i        t  5  •n  V  n- 

nous  corri-  saboulant  s  entre-souiUent  et  s  entre-sallissent 
ger  de  ceux  i\i^  l'austre  :  là  où  il  fauldroit  que  celuy  qui 

dont  ils  nous  .    .       .  ,  ^  J    n 

avertissent.  Se  Sent  mjurie  de  son  ennemy ,  taschast  d'oster 
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plustostle  vice  dont  il  seroit  diffamé,  que  non 
pas  la  tasche  de  sa  robbe  qu'on  luy  auroit 
monstrée. 

Et  encores  que  l'on  eust  dict  injure  qui  ne  feust 
pas  véritable  ,  si  faudroit-il  neantmoins  recher- 
cher l'occasion  dont  pourroit  estre  procédé  un 
tel  opprobre ,  se  donner  de  guarde  et  craindre  , 
qu'en  n'y  pensant  pas  ,  on  eust  commis  auscun 
péché  semblable  ,  ou  approchant  de  celuy  que 
l'on  auroit  objicé.  Comme  Lacydes  le  roy  des  souvent  on 
Argiens ,  pource  qu'il  portoit  sa  perruque  eu-  "«if  voir 

'  ^  t       1,  •  des    défauts 

rieusement  accoustree  d  une  certaine  sorte ,  et  ou  des  vi- 
que  son  alleure  estoit  trop  molle  et  délicate,  ^^soùiin'y 

r     X  /     n  •  I-  •   r         a  que  les ap- 

leut   souspeçonne  d  estre  impudicque  :  si  feut  parences. 
bien  Pompeius ,  pource  que  quelquefois  il  grat- 
toitsa  teste  d'un  doigt  seulement,  combien  qu'il 
feust  fort  esloigné    d'estre  lascif  ny   efféminé. 
Et  Crassus  feut  accusé  de  converser  charnel- 
lement avecques  l'une  des  religieuses  vestales, 
pource   qu'il  avoit  envie  de  recouvrer  d'elle 
un  beau  lieu  de  plaisance  qu'elle  avoit,  et  pour 
ceste  cause  parloit  souvent  à  elle  à  part,  et 
luy  faisoit  la   cour  ;  et  une    austre  Vestale  , 
nommée  Posthumia ,  pource  qu'elle  rioit  trop 
facilement ,  et  parloit  un  peu  trop  librement 
avecques  les  hommes  ,  feut  tellement  mescreuë 
de  forfaire  à  soa  honneur  ,  que  son  procès  cri- 
minel luy  en  feut  faict ,  par  lequel  elle   feut 
absoulte  ;  mais  le  soubverain   pontife  Spurius 
Minucius,en  luy  prononceantsa  sentence  d'ab- 
solution ,  radrtionesta  de  n'user  plus  désormais 
de  paroles  moins  honnestes  que  sa  vie.  The- 
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mistocles  semblablement ,  encores  qu'il  en  feust 
innocent ,  vint  en  souspeçon  d'avoir  esté  trais- 
tre    à   la  Grèce  ,  d'austant   qu'il  avoit  amitié 
avecques  Pausanias ,  qu'il  luy  escripvoit  sou- 
vent ,  et  envoyoit  souvent  devers  luy. 
Un  ennemi      Quand  doncques  on  aura  dict  quelque  chose 
ne  qui  îie^'"  ^^^^  ^^  ^cra  pas  Véritable  ,  il  ne  fauldra  pas  mes- 
coûte  rien   priser  nv  contemner,  pource  que  l'on   sçaura 

et  dont  les    f  .  ,-(,  r     i  •         r       i 

leçons  sont  bien  qu  il  Sera  laulx  ,  ains  raudra  examiner  et 
excellentes,  enquérir ,  que  c'est  que  nous  aurons  dlct  ou 
faict ,  ou  nous ,  ou  quelqu'un  de  ceulx  que 
nous  aimons  ,  ou  avecques  qui  nous  hantons  , 
qui  ayt  peu  bailler  auscune  verisimilitude  à  la 
calomnie  controuvée  ;  car  si  les  inconvénients 
de  fortune  adversaire  enseignent  aux  austres 
ce  qui  leur  est  utile ,  comme  Merope  dict  en 
une  tragœdie  , 

Fortune  ayant  pour  son  salaire  pris 

Ce  qui  m'estoit  de  plus  cher  et  grand  prix , 

M'a  enseigné  d'estre  cy-après  sage  : 

qui  nous  empeschera  d'user  d'un  maistre  qui 
ne  couste  rien ,  c'est  une  ennemy ,  pour  ap- 
prendre ce  qui  ne  peust  grandement  prouffiter, 
et  que  nous  ne  sçavons  pas  ?  car  un  ennemy 
sent  beaucoup  de  choses  plus  promptement 
que  ne  faict  un  amy ,  pour  austant  que  l'amant , 
ainsy  que  dict  Platon ,  est  aveugle  à  l'endroict 
de  ce  qu'il  aime,  là  où  en  celuy  qui  nous  hayt, 
oultre  la  curiosité  qu'il  a  de  rechercher  nos 
imperfections ,  il  a  encores  l'envie  de  les  dire 
et  publier. 

11  y  eust  un  des  ennemys  de  Hieron ,  qui  en 


CE  U  V  R  E  s    M  O  R  A  L  E  s.  79 

querellant  luy    reprocha   qu'il  avoit  l'halene 
puante  ;  parquoy  si-tost  qu'il  feust  arrivé  en 
son  logis ,  il  en  tansa  sa  femme  ,  luy  disant 
et  comment ,  poiirqiioy  ne.  m' ai  avei-vous  advcrty  ? 
Elle  qui  estoit  simple  et  chaste ,  luy  respondict ,     Simplicité 
jcpcnsois  que  tous  hommes  sentissent  aïnsy,  Voylà  dei'^V"^'^^ 
comment  nous  sçavons  plustost  les  choses  qui  deHieron. 
sont  grossières,  corporelles,  et  notoires  à  tout 
le  monde,  par  nos  ennemys,que  par  nos  fa- 
miliers amys. 

Oultre  cela  il  n'est  pas  possible  de  contenir  sa     La  langue 
langue  ,  qui  n'est  pas  petite  partie  de  la  vertu,  "^  P^"?  ^trc 
et  la  rendre  tousioiirs  obeyssante  et  subjecte  qu^  pa?  un 
à  la  raison  ,  sans  avoir  de  tout  poinct  dompté  J"^^'^  """ 
et  asservy  par  exercitation  ,  par  labeur  et  lon- 
gue accoustumance,  les  plus  maulvaises  pas- 
sions de  l'ame ,  comme  la  cholere  :  car  une  pa- 
role qui  eschappe  contre  la  volonté,  que  l'on 
vouldroit  bien  retenir,  comme  dict  Homère, 

T  T  1  '     I  1  0dlsS»  llVt  t  * 

Un  mot  vole  hors  du  pourpris  des  dents  ,  et  ailleurs. 

et  les  propos  qui  sortent  de  la  bouche  d'eulx- 
mesmes  fortuitement,  adviennent  le  plus  sou- 
vent ,  et  principalement  aux  esprits  qui  ne  sont 
pas  bien  mattez  et  bien  exercitez  ,  qui  glissent 
et  s'escoulent  par  une  impuissance  de  cholere  , 
un  entendement  non  rassis ,  et  une  trop  li- 
centieuse  façon  de  vivre  :  et  puis  pour  une 
parole  ,  qui  est  la  plus  légère  chose  du  monde , 
amsy  que  dict  le  divin  Platon ,  et  les  Dieux  c^uTe''"''^* 
et  les  hommes  leur  font  payer  une  très-grief-  vend/sp'ius 
ve  et  très  -  poisante  peine  :  là  oii  le  silence  f«?'*"  P''' 
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non -seulement  n'altère  poinct ,  comme  dict 
Hippocrates  ,  mais  aussy  n'est  point  subject  à 
rendre  compte  ,  ny  à  payer  amende  :  mais  qui 
plus  est  en  tolérance  d'injures ,  y  a  ne  sçay 
Hercules  <î"oy  de  la  gravité  de  Socrates  ,  ou  plustost  de 
faisoit  peu    la  magnanimité  d'Hercules  ,  s'il  est  vray  ce  que 

decasdcsin-    ,.,&..  '  J         ^ 

jures.  dict  le  poète , 

Il  ne  fàisoit  de  paroles  hargneuses 

Non  plus  de  cas  que  de  mousches  fascheuses. 

Il  n'y  a  doncques  rien  plus  grave  ne  plus  beau, 
que  d'ouyr  un  ennemy  injurieux ,  disant  injure, 
sans  auscunement  s'en  passionner  : 

Ainsy  qu'au  long  d'un  hault  bruyant  rocher , 
Sans  s'esmouvoir  ,  navigue  le  nocher. 

C'est  l'effet  ^^''^  encores  est-ce  plus  grand  exercice  de 
d'une  gran-  patience ,  s'accoustumer  à  ouyr  sans  mot  dire 
de  s'Sou^^  son  ennemy  mesdire  et  injurier  :  car  y  estant  ac- 

tumeràs'en-  coustumé  VOUS  suDDortercz  facilement  le  cour- 
tendre  iniu-  ,  ^     *  ^  .  ^1 
rier ,  sans     roux  de  vostre  femme  qui  tansera  ,  et  endurerez 

répondre.     ^^^^  y^^^  troubler  les  paroles  d'un  amy ,  ou 

bien  d'un  frère  ,  un  peu  trop  aspres  et  trop 

aigres  :  et  s'il  advient  que  père  ou  mère  vous 

tansent  ou  vous  battent ,  vous  le  souffrirez  ai- 

séement ,  sans  vous  en  altérer  ny  courroucer. 

Socrates    Car  Socrates  s'accoustumoit  à  supporter  en  sa 

s'accoutu-     maison  sa  femme  Xanthippé ,  qui  estoit  cho- 

kri'di^sa°"  1ère  ,  et  avoit  maulvaise  teste ,  affin  que  plus 

femme  pour  ais^ement  et  patiemment   il  conversast  avec- 

supporter       "        ^  l  •    -i  i    l  *       1 

celle  des  au-  ques  les  austres  :  mais  il  vault  beaucoup  mieulx 
""•  exerciter  et  accoustumer  sa  cholere  à  demour-er 

coyë 


(EUVRES   MORALES.  Si 

coyë  ,  et  à  ne  se  point  esmouvoir ,  ny  per- 
dre patience  en  s'oyant  oultraiger  par  les  bro- 
cards ,  injures  ,  reproches  ,  oultraiges  ,  cour- 
roux et  malignitez  des  ennemys  et  estrangiers, 
que  non  pas  de  ses  domcsticques. 

Voylà  comment  on  peust  monstrer  mnnsue- 
tude  et  patience  es  ininiitiez;  mais  simplicité, 
magnanimité  et  bonté  ,  se  peuvent  mieulx  faire 
veoir  es  amitiez  :  car  il  n'est  pas  tant  honneste 
faire  bien  à  ses  amys,  comme  deshonneste  de 
ne  les  secourir  pas  quand  ils  en  ont  besoing. 
Laisser  à  prendre  vengeance  de  son  ennemy, 
quand  l'occasion  s'en  présente ,  c'est  huma- 
nité ,  mais  avoir  compassion  de  luy,  quand  il  est 

tombé  en  adversité  ,  le  secourir  quand  il  nous     t    •. 

,  ,         ,  La  bonté 

en  requiert,  monstrer  une  bonne  volonté  en- et  la  magna- 

vers  ses  enfants ,  et  aifection    de  secourir  sa  fôm^bien 

maison  estant  en  affliction  ,  celuy  qui  n'aime  voirdansi'a* 

^t-       •./        ^  1  1/  mitié. 

ceste  bénignité  ,  et  ne  loue  ceste  bonté, 

A  le  cœur  de  noire  teincture  , 
Battu  d'acier  à  trempe  dure , 
Ou  bien  forgé  da  d  amant. 

Csesar  commanda  que  les  statues  érigées  à  n  faut  louer 
l'honneur  de  Pompeïus  ,  ayants  esté  abbatue5    *^*  propres 

r  *         I  '  1  /"•  1      ,  ennemis 

feussent  redressées  :  dequoy  Cicero  le  louc:nt,  quand  .is  le 
luy  dict  ,  en  rdàvant  Ls  images  de  Pompeïus  ,  '"éritcut. 
Caesar  ,  ///  as  affermy  les  tiennes.  Et  pourtant  ne 
faust-il  point  estre  chiche  de  louange  et  d'hon- 
neur à  l'endroict  de  son  ennemy  ,  quand  il  a 
faict  chose  qui  justement  le  mérite,  car  cela 
rapporte  plus  grande  louange  à  celuy  qui  la 
donne  :  et  s'il  advient  aussy  au  contraire  qu'on 
Tome  IJC,  L 
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le  blasme  ,  l'accusation  en  a  bien  plus  de  foy, 
comme  procédant  non  de  la  haine  de  la  per- 
sonne ,  mais    de  la  réprobation  de  son  faict. 
Parrhabitu-  ^^jj  ^e  OUI  est  encores  plus  utile  et  plus  beau 

de  de  louer  ^  ,  ^  r 

la  bienfai-    que  tout  Cela  ,  c  est  que  celuy  qui  se  sera  ac- 
enncmï,  o"  coustumé  à  louer   ses  ennemys  bienfaisants , 

se  guérit  du  et  à  n'estre  point  marri  ny  desplaisant  quand 
vice  de  l'en-  ,  •*'    i  j    •       i  i        -i   i 

vie.  quelque  prospérité  leur  adviendra  ,  plus  il  le 

fera  ,  et  plus  il  s'esloignera  de  ce  vilain  vice 
de  porter  envie  à  la  bonne  fortune  de  ses  amys , 
ny  à  ses  familiers  acquérants  honneur. 
L'ame  ^.t  y  a-il  exercitation  au  monde  qui  peust  ap- 

prend de      porter   une  plus   prouffitable  habitude    à  nos 

meilleures     *  ',.*.. 

dispositions  amcs  ,  OU  iine  disposition  meilleure  ,  que  celle 
Eution  ^dT' ^^"  luy  oste  ceste  perverse  aemulation  de  ja- 

l'envieetde  lousle  ,  et  cestc  inclination  à  l'envie  ?  Car  tout 

la  jalousie.      •  -^  '  -i  i      •  i 

amsy  comme  en  une  cite  il  y  a  plusieurs  choses 

nécessaires  ,  mais  maulvaises  pourtant ,  les- 
quelles depuis  qu'elles  ont  une  fois  prins  pied 
et  force  de  loy  par  coustumé  ,  il  est  bien  mal- 
aysé  de  les  oster,  encores  qu'elles  facent  du 
dommage  :  aussy  l'inimitié  introduisant  en  nos- 
tre  cœur  quand  et  elle  la  haine  ,  l'envie,  la  ja- 
lousie ,  l'ayse  du  mal  d'austruy ,  et  la  soubve- 
nance  des  offenses  passées  ,  elle  les  y  laisse 
encores  après  qu'elle  en  est  sortie  :  et  oultre 
ces  vices-là,  la  finesse  encores,  la  tromperie, 
Fembusche  ,  l'aguet  et  surprinse  ,  qui  ne  sem- 
blent pas  estre  maulvaises  ,  ny  injustes  contre 
l'ennemy  ,  depuis  qu'elles  y  sont  une  fois  im- 
primées ,  y  demourent  fichées  ,  sans  que  ja- 
mais Ton  s'en  puisse  defiaire ,  de  sorte  que 
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l'on  vient  à  en  user  contre  les  amys  mesmes  , 
si  l'on  ne  s'en  donne  de  giiarde  contre  les 
ennemys. 

Si  doncques  Pythagoras  fiaisoit  sagement  de  Pythagoras 

,  •  1  1  N  s'accoiitu- 

s  accoiistumcr  ,  jiisques  aux  bestes  brutes  ,  a  moitàs'abs- 
s'abstenir  de  cruauté  et  d'injustice ,  en  priant  les  ^^""'  ^'^ 

crusuf*   et 

oyseleurs  et  preneurs  d'oyseaux  de  les  laisser  d'injustice, 
aller  après  qu'ils  les  avoyent  prins  ,  et  achep- 
tant  les  traicts  de  retz  des  pescheurs,  et  puis 
leur  commandant  de  les  rejecter  en  la  mer  ,  et 
interdisant  de  tuer  auscune  beste  privée  ;  il  est 
certainement  beaucoup  plus  vénérable  et  plus 
digne  ,  es  querelles  ,  desbats  et  contentions  que 
l'on  a  contre  les  hommes  ,  qu'un  généreux  en- 
nemy  ,  juste  ,  et  non  point  traistre  ,  réprime 
les  meschantes ,  malicieuses  ,  lasches  et  caute- 
leuses passions  de  Famé  ,  et  les  mettent  soubz 
les  pieds  ,  affin  que  puis  après  ,  es  affaires  qu'il 
aura  à  desmesler  et  traicter  avecques  ses  amys, 
elles  ne  bougent  et  s'abstiennent  de  faire  aus- 
cun  tour  de  finesse  et  de  tromperie. 

Scaurus  estoit  ennemy  et  accusateur  de  ll«stgrand 
Domitius  ,  et  y  eut  un  des  serviteurs  dudict  infmu'iés"" 
Domltius  qui  ,  avant  le  jugement  du  procès,  ^^."^  '"  ^^' 
s'en  alla  devers  luy  ,  disant  qu'il  luy  vouloit  nTsWu-' 

descouvrir  quelque  chose  qu'il  ne  sçavoit  pas  ,  P^""  S^^  <^* 
1  111  ••  i-,  rMa  chose 

laquelle  luy  serviroit  en  son  plaidoyer  contre  même. 
son  maistre  :  Scaurus  ne  le  voulut  point  ouyr 
parler,  ains  le  feit  prendre  ,  et  le  renvoya  lié 
et  garroté  à  son  maistre.  Caton  le  jeune  accu-     Caton,le 
soit  Muraena  d'avoir  corrompu  et  acheoté  les '-^^'"-^  '  " 

j  ,  /  r  justice  et  sa 

VOIX  du  peuple  pour  parvenir  au  consulat ,  et  probité. 

L  1 
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alloit  receuillant  çà  et  là  les  preuves  ;  et  selon 
la  coustume  des  Romains  ,  il  y  avoit  de  la 
part  de  l'accusé  des  guardes  qui  le  suivoyent 
par-tout,  reguardants  et  observants  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  l'instruction  de  son  procès.  Ces  obser- 
vateurs luy  demandoyent  bien  souvent  s'il  re- 
chercheroit  rien  ce  jour-là  ,  et  s'il  negocieroit 
rien  appartenant  son  accusation  :  s'il  disoit 
que  non  ,  ils  luy  adjoustoyent  telle  foy  ,  qu'ils 
s'en  alloyent.  Or  est  bien  cela  un  indice  très- 
grand  de  l'opinion  que  l'on  avoit  de  sa  jus- 
tice :  mais  encores  plus  grand  et  plus  beau 
tesmoignage  est-il  de  ce  ,  que  si  nous  nous 
accoustumons  à  user  de  la  justice  envers  les 
ennemys  mesmes  ,  jamais  ne  nous  porterons 
injustement,  finement  ny  cauteleusement  en- 
vers nos  amys. 
La  vie  des  Mais  pour  ce  qu'il  faust  que  toutes  allouettes , 
portT^vec  comme  dict  Simonides  ,  ayent  la  houppe  sur 
eiieiajaiou- la  teste  ,  et  que  la  vie  de  tous  hommes  porte 

sie  ,  l'envie  •  j     •    1^      ■        j»         ■  u 

et  1  émula-  je  ne  sçay  quoy  de  jalousie  ,  d  envie  ,  d  aemu- 
tion.  lation  et  de  contention  entre  amys  de  vaine 

cervelle  ,  ce  dict  Pindare  ,  ce  ne  seroit  pas  peu 
de  fruict  ,  ny  légère  utilité  ,  si  l'on  apprenoit 
à  faire  les  vuidanges  de  telles  passions  sur  sqs 
ennemys  ,  pour  en  divertir  les  esgouts  ,  par 
manière  de  dire  ,  et  les  cloacques  le  plus  loing 
que  l'on  pourroit  des  familiers  et  amys. 

De  quoy  il  semble  que  s'advisa  ancienne- 
ment un  sage  homme  d'estat ,  nommé  Demus  , 
en  l'isle  de  Chio  ,  lequel ,  en  une  sédition  ci- 
vile ,  estant  de  la  partie  qui  estoit  demeurée 
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supérieure  ,  conseilla  à  ceulx  de  son  party  de 
ne  chasser  pas  de  la  ville  tous  leurs  adversaires , 
ains  y  en  laisser  quelques-uns  ,  dcpaour ,  dict-il , 
que  nous  ne  commencions  à  exercer  nos  querelles  L'homme  a 
contre  les  nostres  mesmes ,  quand  nous  n  aurons  plus  combattre 
d'ennemys  à  qui  quereller.  Aussy  ,  quand  nous  to"io"rs 
despendrons  et  employerons  ces  vicieuses  pas-3emir  '"* 
sions-là  contre  nos  ennemys  ,  elles  fascheront 
moins  nos  amys.  Car  il  ne  faust  pas  que  le  po- 
tier porte  envie  au  potier,  comme  dict  Hésiode , 
ny  le  chantre  au  chantre  ,  ny  que  le  voisin  ayt 
jalousie  de  son  voisin  ,  le  cousin  du  cousin , 
ny  le  frère  du  frère  ,  s'efforceant  de  devenir 
riche  ,  et  de  bien  faire  ses  besongnes  :  mais 
s  il  n'y  a  moyen  austre  de  se  deffaire  totale- 
ment de  contentions ,  envies  ,  jalousies  et  aemu- 
lations,  accoustume-toy  au  moins  à  ^str^  marri 
de  l'heureux  succès  de  tes  ennemys  ;  aiguise  et 
acere  la  poincte  de  ton  émulation  contre  ceulx- 
là.  Car  ainsy  comme  les  bons  jardiniers  ont     Les  ros« 
opmion  qu'ils  rendent  les  roses  et  les  violettes  "'"^'oi". 
meilleures  en  .semant  auprès  des  aulx  et  des  meiikuL 
oignons  ,   pource  que  tout  ce    qu'il  y  peust  l^^^fau/j^r 
avoir  de  forte  et  de  puante  odeur  au  suc  dont  "eTt^ret 
elles  sont  nourries  ,  se  purge  en  ceulx-là  ;  aussy  ^"^^S"^'^*- 
1  ennemy  ,  recepvant  et  tirant  à  soy  toute  l'en- 
vie  et  la  malignité  ,  nous  rendra  plus  traie- 
tables  et  plus  gracieux  envers  nos   amys   en 
leurs  prosperitez  :  pourtant  sera-ce  contre  eulx 
qu  11  faudra  estnver  et  combattre  de  l'honneur 
des  offices  et  magistrats  ,  et  des  justes  moyens 
de  faire  s^%  besongnes  et  acquérir  des  biens 
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non-seulement  estants  marris  de  les  en  veoir 
avoir  davantage  que  nous  ,  mais  aussy  obser- 
vants en  quoy  et  par  quels  moyens  ils  en  ont 
plus  ,  pour  s'esvertuer  par  sollicitude  ,  par  tra- 
vail ,  par  espargne  ,  tt  par  entendre  bien  à 
soy  ,  de  les  surpasser;  comme  Themibtocles 
disoit  ,  que  la  victoire  de  Miltiades  qu'il  avoit 
guaignée  en  la  plaine  de  Marathon  ,  ne  le  lais- 
soit  point  reposer. 
,,     .  Car  celuy  qui  pense  que  son  enncmy  le  sur- 

L envie  /.    '  .    '  ,  ii-  ^       ^- 

contre  les    monte  en  digiutez  et  chai/ges  publicques  ,  en 

ennc.Tiu       plaidoyers  de  grandes  causes  ,  et  en  maniement 

cesseroit  51    j-""'"    j^  b  .    , 

onexami-  d'atFiires  ,  OU  en  crédit  et  aucthonte  envers 
S?oS-"  les  princes  et  seigneurs  ,  et  au  lieu  de  s'esver- 
vent  qu'a     ^,,çj.  ^^  entreprendre  quelque  chose  ,  et  à  estri- 

leur  vertu       '  • 

qu'ils  sont   ver  encontre  luy  ,   se  va  tnpir  et  se  ranger 

redevables  j'  ^^^^ç  ^  perdre  couraee  entièrement ,  il  mons- 
oeleurgloi-  r  .... 

re.  tre  qu'il  est  saisi  d  une  envie  oiseuse  et  pares- 

seuse seulement  ;  mais  celuy  qui  ne  sera  pas 
aveuglé  à  l'endroict  de  celuy  qu'il  hayra  ,  ains 
considérera  et  reguardera  de  juste  œil  toute  sa 
vie  ,  ses  mœurs  ,  ses  propos  el  ses  faicts  ;  il 
verra  que  la  pluspart  des  choses  ausquelles  il 
porte  envie  ,  ont  esté  acquises  de  ceulx  qui 
les  ont  par  diligence  ,  prudence  ,  et  toutes  ver- 
tueuses actions  ;  et  tendant  tout  son  esprit  à 
cela  ,  il  exercera  et  aiguisera  son  ambition  et 
son  désir  d'honneur  ,  et  au  contraire  rejectera 
arrière  de  son  cœur  toute  fetardise  et  langueur. 
Et  si  d'adventure  nos  ennemys  auront  acquis 
en  cour  ou  envers  le  peuple  ,  au  maniement 
des  affaires  ,  quelque  aucthorité  et  crédit  indi- 
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gne  ,  par  flatterie,  ou  par  tromperie  ,  ou  par  Nousjouîs- 

„i    •  1      •  .  ' ,,  .        sons  en  op- 

plaidene  ,  ou  par  concussion   cl  argent  prins  posant  nos 
salement  ,  cela  ne  nous  faschera  point  ,  ains  q^a'^t"  aux 

r  '  defcfuts   de 

au  contraire  nous  resjouyra  quand  nous  vien-  nos  enne- 
drons  à  opposer  à  l'encontre  notre  liberté  ,  la  ""^'^ 
pureté  et  netteté  de  nostre  vie  ,  et  nostre  inno- 
cence ,  à  laquelle  on  ne  sçauroit  rien  repro- 
cher :  car  tout  tant  d'or  qu'il  y  a  dcssu^  a  dessoub:^  L'or  et  l'ar- 
la-  terre  ,  ce  dict  Platon  ,  n'est  pas  comparable  à  ^as"'"ompa- 
la  vertu  ;  et  faust  tousiours  avoir  à  main  la  SQn-  "'''es  à  la 
tence  de  Solon  :  ^'""• 

Plusieurs  meschants  deviennent  riches  gents  , 
Et  plusieurs  bons  demourent  indigents  : 
Mais  toutesfois,  changer  nostre  bonté 
Nous  ne  vouldrions  à  leur  meschanceté  ; 
Car  la  vertu  est  tousiours  perdurable , 
Et  la  richesse  incertaine  et  muable, 

Aussy  peu,  certes  ,  vouldrions-nous  eschan- 
ger  les  acclamations  d'une  multitude  populaire 
en  un  théâtre  ,  saoulée  à  nos  despends  ,  ny  les 
honneurs  et  faveurs  de  seoir  les  premiers  à 
table  chez  les  favoris  ,  ou  les  amys  ,  ou  les 
lieutenants  et  gouverneurs  des  roys  ;  car  rien 
n'est  désirable  ny  honneste  ,  qui  procède  de 
cause  deshonneste  :  mais  cduy  qui  aime ,  comme     On  est 
dict  Platon ,  est  tousiours  aveugle  à  Vendroict  de  aveugle 
ce  quil  aime.  Et  remarquons  plustost  les  faus-  E,  «' 
tes   et  impertinences  que  font  nos  ennemvs  •  •''^'''voyant 
lîiais  il  ne  faust  pas  ,  ny  que  le  plaisir  de  les  nemis. 
veoir  faillir  demoure  oyseux  ,  ny  le  desplaisir 
de   les  veoir   bien  faire  ,  inutile  ;  ains  faire 
compte  et  receuillir  des  deux, qu'en  nous  guar- 


vertu. 
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dant  de  l'un  ,  nous  deviendrons  meilleurs,  et 
en  imitant  l'austre ,  pour  le  moins  nous  ne  serons 
pas  pires  qu'eulx. 

Comment  l'on    pourra   appercevoir   si 

l'on  amende  et  i'ROUFFITE  EN  l'eXERCICE 
DE   LA    VERTU. 

Ce  n'est  que  ■*  ^  "''^^^  possible  que  l'on  se  cognoisse  ,  ny 
par  la  dinù-  qvie  l'on  se  scntc  prouffitcr  en  vertu  ,  seigoeur 

nution  du       <^        .        f<  •  •  rr^     ^  i  * 

vice  ou  de  Sossius  Scnecion  ,  SI  ce  proufht  et  amendement 
In  folie  que  n'ameîne  à  \a  ioiirnée  quelque  diminution  de 

Ion  se  sent      .  ■       r    ,•  •    i         • 

profiler  en  vice  et  de  folie  ,  et  si  le  vice  ,  nous  aggravant 
tout  à  l'entour  de  poisanteur  esguale  ,  nous  re- 
tient tousiours  à  bas  , 

Comme  le  plomb  tire  à  fond  le  jEilé  : 

ne  plus  ne  moins  qu'en  l'art  de  la  musicque  ou 
de  la  grammaire  ,  on  ne  sçauroit  jamais  com- 
bien on  advanceroit  si  l'on  ne  voyoit  qu'en 
estudiant  on  vuidast  et  espuisast  tousiours  quel- 
que partie  de  l'ignorance  de  ce  que  traictent 
ces  arrs-là  ,  et  que  Ton  sçeust  tousiours  aussy 
peu  que  devant  :  ny  la  cure  que  le  médecin 
employé  à  panser  un  malade  ,  ne  luy  baille- 
roit  auscun  sentiment  de  diiference  ,  si  elle 
n'apportoit  quelque  meilleur  portement  ,  et 
quelque  allégement ,  par  la  diminution  de  la 
maladie  ,  s'en  allant  peu  à  peu  ,  jusques  à  ce 
que  la  disposition  contraire  feust  entièrement 
restituée  ,  et  le  corps  retourné  de  tout  poinct 
en  sa  santé  et  sa  force  première. 

Mais  tout  ainsy  comme  en  ces  choses-là  on 

n'y 
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n'y  amende  point  ,  si  ceulx  qui  y  amendent    Onnefaît 

>  -1»  111  ae  progrès 

nen  apperçoivent  1  amendement  et  le  change-  dans  la  plu- 
ment par  la  diminution  de  ce  qui  leur  poisoit,  ïcs?phie, 

t^  .  ^  *  .        qua  mesure 

se  sentants  aller  au  contraire ,  ne  plus  ne  moms  quei'ame  se 
qu'en  une  balance  ,  à  mesure  que  l'un  des  plats  JeI,^de^sa"fo* 
monte  ,  l'austre  descend  :  aussy  ,  en  ceulx  qui  he. 
font  profession  de  la  philosophie  ,  il  ne  faust 
point  concéder  qu'il  y  ayt  amendement  ny  sen- 
timent auscun  d'amendement  ,  si  l'ame  ne  se 
despouille  peu  à  peu  ,  et  ne  se  purge  tousiours 
■de  sa  folie  ,  et  qu'il  faille  que  elle  soit  tou- 
siours saisie  d'un  soubverain  mal  ,  jusques  à 
ce  qu'elle  ayt  attainct  le  soubverain  et  parfaict 
bien  ;  car  par  ce  moyen  il  s'ensuivroit  ,  si  en 
un  instant  et  en  un  moment  d'heure  le  sage  pas- 
soit  d'une  extresme  meschanceté  en  une  su- 
presme  disposition  de  vertu  ,  qu'il  auroit  tout 
à  coup  ,  en  un  moment ,  fuy  le  vice  entière- 
ment ,  duquel  il  n'auroit  peu  en  long  temps 
oster  de  soy  la  moindre  partie. 

Combien  que  vous  sçavez  que  ceulx  qui  tien-   On  ne  par- 

^        ,,  •    .  ,  vient  à  la 

nent  telles  opinions  extravaguantes  ,  se  don- venu  que 
nent  à  eulx-mesmes  beaucoup  d'affaires  ,  et  se  P"  «degrés, 
trouvent  en  de  grandes  perplexitez  quand  on 
leur  allègue  le  passé  ,  si  nul  d'eulx  n'a  point 
cogneu  quand  il  est  devenu  sage  ,  et  s'il  ignore 
ou  doubte  que  cest  accroissement  se  soit  faict 
par  espace  de  long-temps  ,  en  estant  de  l'un 
et  adjoustant  à  l'austre  ,  comme  un  arriver  tout 
bellement  à  la  vertu  sans  que  l'on  s'en  apper- 
çoive  :  et  s'il  se  faisoit  une  si  grande  et  si  soub- 
daine  mutation  ,  que  celuy  qui  estoit  au  matin 
Tome  IX,  M 
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très-vicieux  ,  se  trouvast  au  soir  très-vertueux; 
et  s'il  estoit  jamais  advenu  à  auscun  tel  chan- 
gement ,  que  s'estant  endormy  fol ,  il  se  feust 
esveillé  sage  ,  et  qu'il  eust  ainsy  parlé  aux 
folies  et  tromperies  qu'il  avoit  hier  ,  et  qu'il 
auroit  aujourd'huy  chassées  de  son  ame  , 

Allez-vous-en  arrière  de  moy  ,  songes  , 
Vous  n'estiez  rien  que  décevants  mensonges. 

La  tempe-      Seroit-il  possible  que  quelqu'un  n'eust  senty 
rance,ia      ^^^e   si  erande  et  soubdaine  mutation  qui  se 

prudence  et  .      ."  ,     ,  ,  *         „    „^ 

la  vaillance   seroit  faicte  dedans  luy-mesme  ,  et  une  sa- 
ne  viennent  p^g^ce  qui  tout  à  coup  luy  auroit  ainsy  illu- 
d'un  coup,    miné  et  esclairé  l'ame  ?  Quant  à  moy  ,  il  me 
semble  qu'un  homme  qui  auroit  esté  transmué 
par  les  dieux ,  à  sa  requeste,  de  femme  en  hom- 
me ,  comme  l'on  dict  de  Caeneus  ,  ignoreroit 
plustost  ceste  métamorphose  et  transmutation , 
que  non  pas  estant  rendu  tempérant ,  prudent 
et  vaillant ,  de  dissolu  ,  fol  et  couard  qu'il  estoit 
auparavant ,  et  estant  transporté  d'une  vie  bes- 
tiale en  une  céleste  et  divine ,  il  en  ignorast 
le  poinct  de  l'instant  auquel  se  seroit  faict  un 
tel  changement.  Mais  il  a  bien  esté  dict  ancien- 
nement ,  qu'il  falloit  accommoder  la  pierre  à  la 
La  phiioso-  reigle ,  et  non  pas  la  reigle  à  la  pierre;  et  ceulx- 
phie  est  de-  voulants  pas  accommoder  leurs  opinions 

venue  em-       J  ,^  „  ^     •    j       i 

barrassée  en  aux  choscs  ,  aius  à  toute  force  contramdre  les 
cortrieT  choses,  contre  toute  nature,  de  se  conformer  et 
choses  à  corder  à  leurs  opinions  et  suppositions  ,  ont 
l'opmion.  ^ç^piy  j^  philosophie  de  grandes  perplexitez , 
mesmement  de  ceste-cy  ,  qui  est  très -grande. 
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comprenant  tous  hommes  ensemble  soubz  le 
vice  ,  excepté  un  seul ,  celuy  qui  est  parfaict  : 
laquelle  sauvage  supposition  a  faict  que  ce  mot 
de  amendement  leur  semble  un  énigme  et  une 
fiction  bien  peu  distante  d'extresme  resverie  , 
et  que  ceulx  qui,  par  le  moyen  de  cest  amende- 
ment, sont  delibvrez  de  toutes  passions  ensem- 
ble et  de  tous  vices  ,  ils  les  tiennent  pour  aussy 
malheureux  que  ceulx  qui  ne  sont  exemptez 
d'auscun  des  plus  énormes  vices  du  monde  : 
et  toutesfois  ils  se  réfutent  et  se  condamnent 
eulx-mesmes  ;  car  es  disputes  de  leurs  escholes 
ils  mettent  l'injustice  d'Aristides  pareille  à  celle 
de  Phalaris  ,  et  la  timidité  de  Brasidas  à  celle 
de  Dolon  ,  et  l'ingratitude  de  Melitus  en  rien 
qui  soit  différente  de  celle  de  Platon  :  et  toutes- 
fois  ,  en  leur  vie  et  en  maniement  d'affaires  , 
ils  fuyent  et  déclinent  ceulx-là  comme  gens  de 
maulvais  affaire  ;  et  se  servent  de  ceulx-cy  ,  et 
se  fient  à  eulx  de  leurs  plus  importants  négo- 
ces ,  comme  à  personnes  d'honneur  et  de  va- 
leur. 

Mais  nous  ,  qui  voyons  qu'en  tout  genre  de  On  sent  le 
mal ,  principalement  au  desordre  et  desbauche-  5ue"ro^  es' 
ment  de  lame  ,  il  y  a  tousiours  plus  et  moins ,  ?"'^  du  vice 

,  •'     , .  _  ,      *  ,  a  la  vertu. 

et  que  c  est  en  quoy  dînèrent  les  amendements, 
selon  que  la  raison  petit  à  petit  enlumine , 
purge  et  nettoyé  l'ame  ,  en  diminuant  la  mes- 
chanceté  comme  l'ombre  et  l'obscurité  ,  esti- 
mons qu'il  n'est  point  hors  de  raison  d'asseurer 
que  l'on  en  sent  ia  mutation  ,  bien  qu'elle  sorte 
comme  d'un  fond  obscur  ;  mais  elle  compte  et 

M  1 
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estime  combien  elle  va  droict  en  avant  ,  ne 
plus  ne  moins  que  ceulx  qui  courent  avecques 
voiles  par  l'infinie  estenduë  de  la  mer ,  en  ob- 
servant ensemble  la  longueur  du  temps  et  la 
force  du  vent  qui  les  poulse  ,  viennent  à  mesu- 
rer le  chemin  qu'ils  ont  faict ,  combien  il  est 
vraisemblable  qu'en  tant  de  temps  et  estants 
portez  par  une  telle  puissance  de  vent ,  ils  en 
ayent  passé  :  aussy  ,  en  la  philosophie  on  peust 
prendre  conjecture  de  l'amendement  et  advan- 
cement  que  l'on  aura  guaigné  par  l'assiduité  et 
la  continuation  de  tousiours  marcher,  sans  sou- 
vent s'arrester  au  milieu  du  chemin  ,  et  puis 
recommencer  ou  saulter  ,  ains  tousiours  aller 
uniement  ,  et  esgualement  tirer  en  avant ,  et 
passer  oultre  avecques  la  guide  de  la  raison  : 
car  ce  precepte-là  , 

pô^me  des''"        ^'  ^"  ^^^  P^"  avecques  peu  mettant , 
œuvres.  Et  plusieurs  fois  ce  peu-là  répétant , 

n'a  pas  seulement  lieu  ,  et  n'est  pas  seulement 
bien  dict  pour  augmenter  les  sommes  de  de- 
niers ,  mais  aussy  pour  toutes  austres  choses  , 
et  mesme  pour  accroissement  de  la  vertu  , 
parce  que  la  raison  en  prend  une  accoustu- 
mance  qui  est  de  grande  force  et  efficace  ;  là 
cil  les  intermissions  inesguales ,  et  mousses  ou 
tiedes  affections  de  ceulx  qui  se  mettent  à  la 
philosophie  ,  ne  font  pas  seulement  des  pauses 
et  des  arrests  de  l'amendement ,  comme  quand 
on  se  repose  par  le  chemin  ;  mais  qui  pis  est , 
des  relaschements  et  reculements  en  arrière , 


ture  n'a  au- 
cune ces* 
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pource  que  le  vice  ,  qui  est  tousiours  au  guet , 
leur  vient  courir  suz  aussy-tost  comme  il  sent 
qu'ils  se  laschent  un  peu  en  oysifveté ,  et  les 
faict  rebrousser  chemin. 

Car  les  mathématiciens    appellent  les  pla-    Il  n'y  a  pas 

,1-         ^         5   11  »  d'intervalle 

netes  stationaircs  ,  et  disent  qu  elles  s  arrestent  dans  la  cor- 
quand  elles  cessent  d'aller  en  avant  ;  mais  à  section  des 

rr  1-1  1  •  ->         XI-  mœurs,  par. 

proumter  en  philosophie  ,  c  est-a-dire  en  cor-  ce  que  la  na 
rection  de  mœurs  et  de  vie  ,  il  n'y  peust  avoir  ^^^^  ^ 

'  y    r  cune 

intervalle  d'amendement ,  ny  pause  et  cessation  sation 
auscune  ,  pource   que  la  nature  estant  en  un 
perpétuel  mouvement ,  veult  tousiours  qu'on 
la  poulse  en  la  meilleure  part ,  ou  austrement 
elle  se  laisse  emporter  ,  comme  une  balance , 
en  la  pire.  Si  doncques  ,  suivant  l'oracle  qui 
feut  respondu  par  ApoUo  à  ceulx  de  Cirrha  , 
que  s'ils  vouloyent  vivre  en  paix  les  uns  avec- 
ques  les  austres  ,  il  falloit  qu'ils  feissent  la 
guerre  sans  cesse  jours  et  nuicts  au-dehors  : 
aussy  ,  si  tu  sens  en  toy-mesme  que  tu  ayes 
combattu  jour  et  nuict  continuellement  contre 
le  vice ,  ou  non  gueres  souvent  abandonné  ta 
guarnison  ,  ny  receu  ordinairement  de  luy  des 
heraults  et  messagers  ,  qui  sont  les  voluptez  , 
les  négligences  et  Us  amusements  à  traicter  de 
paix  ,  il  est  vraisemblable  que  tu  peux  lors  , 
asseurement  et  hardiment ,  passer  oultre.  Mais 
encores  qu'il  y  eust  des  interruptions  de  vivre 
philosophicquement ,  prouveu  que  les  derniers 
feussent  tousiours  plus  rares  ,  et  les  reprinses 
plus  longues  que  les  premières ,  ce  seroit  un 
signe  qui  ne  seroit  pas  maulvais,,  d'austant 
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qu'il  tesmoigneroit  que  par  labeur  et  exerclta- 
tion  ,  la  paresse  s'en  iroit  peu-à-peu  chassée  : 
comme  le  contraire  aussy ,  seroit  maulvais  signe 
qu'il  y  eust  plusieurs  intermissions ,  et  près  l'une 
de  l'austre  ,  pource  que  cela  monstreroit  que 
la  chaleur  de  l'affection  première  s'en  iroit  peu- 
à-peu  anneantissant  et  refroidissant. 

Car  tout  ainsy  comme  la  première  bouttée 
que  faict  le  germe  du  roseau  ,  ayant  force  de 
poulser   grande  ,   produict    une  longue  tige 
droicte  ,  esguale  et  unie  du  commencement , 
pource  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  l'arreste  ne 
qui  la  repoulse  ;  et  puis  après  ,  comme  si  elle 
se  lassoit  au  hault  par  une  deffaillance  de  courte 
haleine  ,  elle  est  souvent  retenue  par  plusieurs 
nœuds  non  gueres  distants   l'un  de  l'austre  , 
comme  si  l'esprit  qui  poulse  contre -mont, 
trouvoit  quelque  empeschement  qui  le  rabba- 
Ceux  qui  tlst  et  qui  le  felst  trembler  :  aussy  tous  ceulx 
entrent  à     presque  qui ,  d'entrée  ,  font  de  grands  eslans 
Kt«r.en  l'estude  de  philosophie  ,  et  puis  un  peu 
'hUosi-  ^^  après  trouvent  souvent  des  empeschements  et 
phleTfinis-  des  divertissements  ;  ceulx  là  ,  sans  sentir  aus- 
"re^nVhe-  cune  différence  de  mutation  en  mieulx  ,  à  la 
a»'".  fin  se  lassent ,  quittent  tout ,  et  demourent  tout 

court ,  là  011  aux  austres  des  aisles  ^eur  nais- 
sent ;  et  pour  le  fruict  qu'ils  sentent ,  donnent 
à  travers  toutes  excuses  ,  et  fendent  tous  em- 
peschements ,  comme  une  presse  de  gens  qui 
leur  vouldroyent  empescher  le  passage  par 
force  et  bonne  affection  de  venir  à  chef  de  leur 
entreprinse. 
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Tout  ainsy  doncques  eomme  s'esjouyr  de     Le  regret 
veoirune  belle  créature  présente  n'est  pas  signe  fioi^anSon-' 
d'amour  commenceant  ,  pource  que  cela  est  ce  plutôt  l'a- 
commun  à  toutes  gens  ,  mais  bien  sentir  un  iTjoie'dT 
regret ,  et  estre  marri  quand  on  en  est  séparé  ,  voir  une  bel- 
aussy  y  en  a-il  plusieurs  qui  prennent  plaisir  présent'^r 
à  la  philosophie  ,   et  qui   semblent  s'attacher 
fort  gaillardement  à  l'estude  ;  mais  s'il  advient 
qu'ils  soyent  un  peu  retirez  de  là  par  austres 
négoces  et  affaires  ,  ceste  première  affection 
qu'ils  avoyent  prinse  s'esvanouyt ,  et  ne  s'en 
soucient  gueres  :  mais  celuy  qui  est  atteinct 
au  vif  de  la  poincture  d'amour  de  la  philoso- 
phie ,  semblera  modéré  ,  et  non  trop  eschauffé 
en  le  fréquentant  à  l'estude  ,  et  conférant  avec- 
ques  luy  de  la  philosophie  ;  mais  quand  il  en 
sera  distraict  et  retiré  arrière  ,  on  le  verra 
bruslant ,  impatient ,  et  se  faschant  de  tous  aus- 
tres affaires  ,  et  de  toutes  austres  occupations  , 
jusques  à  oublier  ses  propres  amys  ,  tant  il 
aura  un  passionné  désir  de  la  philosophie. 

Car  il  ne  faust  pas  se  délecter  des  lettres  et  La  phlioso- 
de  la  philosophie  ,  comme  l'on  faict  des  sen-  f^'^^-  '*°'* 
teurs  et  des  parfums  ,  en  les  trouvant  beaulx  et  dansTame 
bons    tant  comme  ils  sont  présents  ;  et  puis  ,  Te^r^bS^à 
quand  on  les  a  ostez  ,  ne  les  regretter  plus  ,  et  '^  ^?^^  "  ^ 
ne  s'en  soucier  point;  ains  faust  qu'elles  im- ^' ^'™* 
priment  en  nos  âmes  une  passion  semblable  à 
la  soif  et  à  la  faim,  quand  on  nous  en  distraict , 
SI  nous  y  vouloTis  prouffiter  à  bon  escient ,  et 
y  appercevoir  amendement ,  quelque  occasion 
que  ce  soit  qui  nous  en  distraye,  ou  mariage. 
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ou  richesse  ,  ou  amitié  ,  ou  quelque  voyage  de 
guerre  qui  survienne  :  car  d'austant  que  plus 
grand  sera  le  fruict  que  l'on  en  aura  apprins  , 
d'austant  sera  plus  grief  le  regret  de  ce  que  l'on 
en  aura  laissé. 
L'énidede  A  ce  premier  signe  d'amendement  joinct  un 
II'^'^h"'"'    austre  très-ancien  ,  qui  est  tout  un  ,  ou  bien 

pnie  deman-  '    T  •        tt      •      i 

de  du  coura-  près  de  là  ,  c'cst  celuy  que  descnpt  Hésiode 
persïvt^  ^^  quand  on  ne  trouve  plus  la  voye  trop  aspre  ny 
rance.  roide  ,  ains  facile  ,  pleine  et  unie  ,  comme  es- 

tant applanie  par  l'exercitation  ,  et  que  la  lu- 
mière y  commence  à  reluire  clairement  au  lieu 
des  perplexitez  ,  fourvoyements  en  ténèbres  , 
et  des  repentances  esquelles  encourent  bien 
souvent  ceulx  qui  se  mettent  à  la  philosophie 
du  commencement ,  ne  plus  ne  moins  que  ceulx 
qui  laissent  un  pais  qu'ils  cognoissent  bien  ,  et 
ne  voyent  pas  encores  celuy  auquel  ils  tendent 
par  mer.  Car  ayants  abandonné  les  choses  com- 
munes ,  et  qui  leur  estoyent  familières ,  devant 
qu'avoir  cogneu  les  meilleures  ,  et  en  avoir 
jouy  ,  en  cest  intervalle  du  milieu  ils  sont  fort 
travaillez  ,  tellement  qu'auscuns  retournent 
arrière  :  comme  l'on  dict  que  Sextius  ,  gentil- 
homme Pvomain  ,  ayant  abandonné  les  hon- 
neurs ,  offices  et  magistrats  de  la  ville  de  Rome  , 
pour  l'amour  de  la  philosophie ,  et  puis  se  trou- 
vant en  l'estude  d'icelle  tourmenté  ,  et  ne  pou- 
vant mordre  en  ses  discours  et  raisons  du  com- 
mencement ,  feut  prest  de  se  jecter  d'une  fuste 
dedans  la  mer. 

Semblable  chose  recite-l'on  de  Diogenes  le 

Sinopien , 
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Sinopîen  ,  quand  il  commencea  de  se  donner  à  Laphiloso- 
la  philosophie  :  c'estoit  un  jour  de  feste  solem-  Se  un  gTand 
nelle  ,  que  les  Athéniens  faisoyent  des  festins  renonce- 

1  1-  1        •  VI  1  11/       ment  aux 

pubhcs ,  des  jeux  es  théâtres  ,  des  assemblées  plaisirs  qui 
les  uns  avecques  les  austres  ,  des  danses  et  des  i">?o"tcon- 
masques  toute  la  nuict  ;  et  luy  ,  en  un  coing  de 
la  place  ,  s'estant  enveloppé  comme  pour  y 
dormir  ,  tomba  en  des  imaginations  qui  luy 
mettoyent  le  cerveau  sans  dessuz  dessoubz  ,  et 
luy  affoiblissoyent  fort  le  cœur ,  en  discourant 
que,  sans  auscune  nécessité  qui  le  contraignist, 
il  s'estoit  allé  volontairement  jecter  en  une  vie 
laborieuse  ,  estrange  et  sauvage ,  s'estant  se- 
gregé  de  tout  le  monde  ,  et  privé  de  tous  biens. 
Sur  ces  entrefaictes  ,  il  apperçeut  une  petite 
souris  qui  venoit  ronger  les  miettes  qui  luy 
estoyent  tombées  de  son  gros  pain  ,  et  qu'alors 
il  reprit  cœur ,  et  dict  en  soy-mesme  ,  comme 
se  reprenant  et  blasmant  sa  foiblesse  de  cou- 
rage :  que  dis-tu  ,  Diogenes  ?  voylà  une  créature 
qui  vit  encores  ,  et  faict  grande  chère  de  ton  relief; 
et  toy  ,  lasche  que  tu  es ,  as  regret  à  ta  vie ,  et  te 
lamentes  de  ce  que  tu  nés  pas  saoul  a  yvre  comme 
ceulx-là  ,  couché  en  licts  mois ,  délicats  et  richement 
parei.  Quand  doncques  telles  tentations  de  diver-     Lorsque 
tissements  ne  reviennent  pas  souvent,  et  que  la  '"  *^""" 

,     ,    •        .  .  VI,  ^  .  ,        tions    dimi- 

raison  s  esleive  mcontment  a  1  encontre,  qui  les  nuent ,  les 
rembarre  ,  et  au  retour  comme  de  la  chasse  de  Ck  phi- 
ses  ennemys,  dissoult  ayséement  tout  le  nuage  losophie 
de  desespoir,  et  de  languissant  ennuy  qui  s'estoit  2?^"' 
concreé  en  l'entendement ,  alors  se  peust-on 
asseurer  qu'il  y  a  certain  prouffit  et  amendement. 
Tome  IX*  N 
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Mais  pour   aiistant  que  les  occasions   qui 
esbranslent  les  hommes  qui  s'addonncnt  à  la 
philosophie  ,  et  quelquefois  les  font  retourner 
en  arrière,  non-seulement  naisi-ent  er  prennent 
force  en  eulx-mesmes ,  à  cause  de  leur  infirmité  ; 
mais  aussy  les  poursuittes  et  instances  que  leur 
en  font  leurs  amys  à  bon  escient  ,  les  attaches 
que  leur  en  donnent  leurs  adversaires  par  ma- 
nière de  risée  et  de  mocquerie  ,  attendrissent , 
Voir  sans  amollissent  et  ployent  leurs  cœurs  ,  voire  jus- 
sans'^émo-    ques  à  en  avoir  deschassé  de  tout  poinct  quel- 
tion  les  au-  ques-uns  hors  de  la  philosophie  ,  ce  ne  sera  pas 

trcs  louir        ^  ,  . 

des  hon-  un  maulvais  signe  d'advancem.ent ,  si  l'on  sup- 
noacV  de"s  po^^^^  c^^^  doulcement ,  sans  s'esmouvoir  ny  se 
progrès        chatoïiiller  ,  de  leur  ouyr  raconter  par  nom 

dans  la  phi-  1      1 

losophie.  et  par  surnom  auscuns  de  leurs  compaignons 
qui  sont  parvenus  en  grand  crédit  et  à  grands 
biens  aux  cours  de  quelques  princes  ,  ou  qui 
ont  eu  de  gros  mariages  des  femmes  qu'ils  au- 
ront espousées  ,  et  qu'ils  sont  allez  avecques 
une  grande  et  honnorable  compaignie  de  gens 
en  la  place  et  au  palais  ,  pour  quelque  office  , 
ou  bien  pour  plaider  quelque  noble  cause  de 
grande  conséquence  :  car  celuy  qui  ne  s'esmeut 
ny  ne  s'estonne  ,  ou  lasche  point  pour  ouyr 
toutes  ces  emorches-là,  donne  certainement 
à  cognoistre  qu'il  est  prins  et  arresté  comme 
il  faust  de  la  philosophie  ;  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  guarder  de  convoiter  ce  que  les  aus- 
tres  adorent  ,  sinon  à  ceulx  qui  n'admirent  rien 
que  la  vertu.  Car  de  braver  et  faire  teste  à  des 
hommes  ,  il  eschet  à  auscuns  par  cholere ,  et  à 
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d'austres  par  folie  ;  mais  de  mespriser  et  rejec-   Parla  vraie 

*■    ,  •  •  «    1'    j     et   constan- 

ter  ce  que  les  austres  estiment  jusqiies  a  lad-  ^e  magnani- 
miration  ,  il  n'est  homme  qui  le  sceust  faire  sans  f"'*^  °"  ^'^' 

'  ^  .      .    ,      jette  ce  que 

une  grande  ,  vraye  et  constante  magnanimité  :  tous  les  au- 
d'où  vient  que  se  comparants  aux  austres  en  *•""  ^"^" 


reat. 


cela  ,  ils  s'en  glorifient  ,  comme  faict  Solon 
quand  il  dict  : 

Plusieurs  meschants  deviennent  riches  gents , 
Et  plusieurs  bons  clemourent  indigents  : 
Mais  toutesfois  ,  changer  nostre  bonté 
Nous  ne  vouldrions  à  leur  meschanceté  ; 
Car  la  vertu  est  f>;rme  et  perdurable  , 
Et  la  richesse  incertaine  et  muable. 

Et  Diogenes  comparoit  son  passage  de  la  ville  philosophes 
d'Athènes  en  celle  de  Corinthe  ,  et  de  celle  de  q"'  "'>"- 

.  v<ntdans 

Connthe  en  celle  de  Thebes  ,  aux  mutations  leur  exis- 
de  séjour  que  faisoit  le  grand  roy  de  Perse  ,  [apport* 
lequel  passoit  la  saison  du  printemps  à  Suse  ,  avec  celle 
celle  de  l'hyver  en  Babylone  ,  et  l'esté  en  la 
Medie.  Et  Agesilaus  ,  oyant  nommer  le  roy  de 
Perse  le  grand  roy  ,  pourquoy ,  dict-il ,  est-il  plus 
grand  que.  moy  ,  si  ce  nest  quil  soit  plus  Juste.  Et 
Aristote  ,  escripvant  à  Antipater  touchant 
Alexandre  le  grand  ,  luy  demande  ,  quil  ne  luy 
appartenoit  pas  à  luy  seul  de  ^estimer  grand  ^ 
pource  quil  dominait  beaucoup  de  pais  ;  mais  aussy 
à  quiconque  avait  droicte  et  saine  opinion  des  dieux. 
Et  Zenon  ,  voyant  que  Theophrastus  estoit  en 
grande  estime  pource  qu'il  avoir  beaucoup  d'au- 
diteurs ,  dict  :  son  auditoire  est  plus  grand  que  le 
mien  ;  mais  le  mien  est  miculx  d'accord  que  U  sien. 
Quand  doncques  tu  auras  ainsy  estably  et 

N  % 
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Le  mépris  fondé  en  ton  cœur  l'afFection  qu'il  faiist  porter 

des  choses  •       i  i  • 

extérieures  à  la  vcrtu ,  311  prix  des  choses  extérieures ,  et 
annonce  des  ^^^sé  hors  de  ton  ame  toutes  envies ,  toutes 
la  phiioso'  jalousies  et  tout  ce  qui  chattouille ,  ou  qui 
^  '^'  rebute  plusieurs  de  ceulx  qui  commencent  à 

philosopher  ,  cela  te  sera  un  grand  indice  et 
argument  de  prouffiter  et  advancer  en  la  phi- 
losophie :  aussy  n'en  sera-ce  pas  un  petit ,  que 
la  mutation  des  propos  austres  que  l'on  ne 
souloit  tenir  ;  car  tous  ceulx  qui  commencent 
à  estudier  en  philosophie,  à  parler  universel- 
lement, cherchent  plus  ceulx  qui  ont  de  la 
gloire  et  de  l'apparence  ,  les  uns  se  juchant 
en  hault  comme  les  cocqs  et  les  poules  ,  à 
la  splendeur  et  haulteur  des  choses  naturelles, 
pour  ce  qu'ils  sont  légers  et  ambitieux  de  leur 
inclination  naturelle  :  les  austres  prenants  plaisir 
ainsy  comme  les  jeunes  levrons ,  ce  dict  Platon , 
à  tirer  et  deschirer  tousiours  quelque  chose, 
s'en  vont  droict  aux  disputes,  aux  questions 
et  arguts  de  la  dialecticque ,  et  la  pluspart  pren- 
nent provision  pour  passer  oultre ,  jusques  à 
la  sophisticque. 
On  raconte  II  y  en  a  qui  vont  çà  et  là  faisants  amas 
souvent  de  ^^^  beaulx  dicts  :  notables  sentences  et  belles 

belles    ac-        .        ,  .  .... 

tions ,  où  histoires  des  anciens  ;  comme  Anacharsis  disoit 
beauxexenv  ^^^^^^  "^  voyoit  point  que  les  Grecs  usassent 
pies  sans  en  Jg  leurs  deniers  monnovez  à  austre  usaee  qu'à 

profiter.         .  '         ,-  i     i  \ 

jecter  et  compter  :  aussy  ne  ront  ceulx-la  austre 
chose  que  compter  et  mesurer  leurs  bons  propos 
et  belles  histoires,  sans  en  tirer  austre  com- 
modité ne  prouffit.  Et  comme  Antiphanes  ,  l'un 
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des  familiers  de  Platon  en  se  jouant  disolt, 
qu'il  y  avoit  une  ville  là  oii  les  paroles  se 
geloyent  en  l'air  incontinent  qu'elles  estoyent 
prononcées  ,  tant  il  y  faisoit  froid  ,  et  puis 
quand  elles  venoyent  à  se  fondre  l'esté ,  les 
habitants  entendoyent  ce  qu'ils  avoyent  devisé 

,  1  '   m  1       ,  11  ^  On  ne  corn- 

et parle  1  hy  ver  précèdent  :  aussy  la  pluspart  p^e^d   sou- 

disoit-il,  de  ceulx  qui  viennent  ouvr  jeunes  vent  que 

,         ,.  1      m  V         •        1  ■'  1  dans  ]a  Vieil- 

les discours  de  Platon  ,  a  peme  les  entendent-  lesse  les 

ils  jusques  bien  tard,  quand  ils  sont  devenus  ^^^^  **'^: 

'       i  '   ^  1    •!    1  cours  qu  on 

tous  vieulx  :  aussy  leur  en  prend-il  de  mesme  a  entendus 
envers  toute  la  philosophie,  jusques  à  ce  que  nesse^ '^"' 
le  jugement  ayant  prins  une  fermeté  de  reso- 
lution saine  et  rassise,  vient  à  donner  dedans 
les  discours  qui  peuvent  imprimer  en  l'ame 
une  affection  morale ,  une  passion  d'amour , 
et  à  chercher  ces  propos-là,  dont  les  traces 
tendent  plustost  au  dedans  que  non  pas  au 
dehors ,   comme  dict  la  fable  d'^Esope. 

Car  ainsy  comme  Sophocles  disoit  en  se 
jouant,  qu'il  vouloit  changer  la  haultesse  de 
l'invention  d'^Eschylus  ,  puis  sa  fascheuse  et 
laborieuse  disposition,  et  en  tiers  lieu  l'espèce 
de  son  elocution  et  de  sa  diction  ,  qui  est  très- 
bonne,  et  pleine  de  doulces  affections  :  aussy  .  C'est  tou- 
les  estudiants  en  philosophie,  quand  ils  sen- l^o^aie  d'un 
tiront  qu'ils  ne  s'arresteront  plus  aux  choses '''^cours,  et 

•r    ■    ^\  •  •  •  non  au  style 

artmciellement  et  ingénieusement  escnptes  par  ou  au  récit 
ostentation,  ains  passeront  aux  morales,   et  î^"'^  ^''"*  ^" 
qui  touchent  au  vif  les  affections ,  c'est  lors 
qu'ils  commenceront  à  prouffiter  véritablement 
et  à  bon  esciant. 
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Recueillir  Considère  doncqiies  non-seulement  en  li- 
d"  ouvra-"  ^^"^  ^^^  œuvres  des  poètes ,  ou  en  les  oyant 
ces  que  l'on  iJre  ,  premièrement  si  tu  ne  t'attacheras  point 

ht,   annon-     ,  i  )\    i  ^ 

ce  un  goût  plustost  aux  paroles  qu  a  la  sentence ,  et  ne 
pour  le  fg  jecteras  point  plustost  à  ce  qui  est  subtil  et 
aigu  ,  qu'à  ce  qui  est  utile,  prouffitable  et  charnu, 
mais  aussy  en  versant  dedans  les  escripts  des 
poètes,  et  en  prenant  en  main  quelque  histoi- 
re, observe  bien  si  tu  laisses  point  eschapper 
auscune  sentence  bien  dicte,  pour  reformer 
les  mœurs  ou  alléguer  quelque  passion  ,  car 
comme  Simonides  dict,  que  l'abeille  hante  les 
fleurs  pour  en  tirer  le  roux  miel,  là  où  les  austres 
en  aiment  seulement  la  couleur  et  la  senteur, 
et  n'en  veulent,  ny  n'en  prennent  austre  chose: 
aussy  là  oii  les  austres  versent  en  la  lecture 
des  poètes  pour  plaisir  seulement,  et  par  ma- 
nière de  jeu  ,  celuy  qui  trouve  quelque  chose 
digne  d'estre  notée  ,  et  en  faict  un  receuil  , 
semble  desia  recognoistre  de  premier  front  le 
^  bien ,  par  une  familiarité  et  amitié  de  longue 

main  prinse  avecques  luy ,   comme  son    do- 
mesticque. 
Ne  lire  les      Car  ceulx  qui  lisent  les  œuvres  de  Platon 
pouT^el"^  et  de  Xenophon  ,    pour  la  beaulté  du  style 
style  fleuri,  seulement,  sans  y  chercher  austre  chose  que 

c'est  annon-  ,  ,     •       i  -c  a     • 

cer  qu'on  ne  la  purete  du  language  nairvement  Atticque  , 
drsSvou.  ^<^"^"^^  s'ils    alloyent  receuillant   ce  peu   de 
loirprofiter.  rosée  et  de  bourre  qui  vient  dessuz  les  fleurs, 
que   diriez  -  vous   de  ceulx  -  là  ,    sinon  qu'ils 
aiment  des  drogues  médicinales  la  belle  cou- 
leur ,  ou  la  doulce  senteur  seulement  ;  mais 


V 
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au  demoiirant  la  propriété  de  purger  le  corps, 
ou  d'appaiser  une  douleur  qu'elles  ont,  ils  ne 
la  cognoissent  point,  et  ne  s'en  veulent  point 
servir  ? 

Au  demourant  ceulx  qui  passent  encores  plus   ^^  specta- 

.  rr^  1  .  cle  du  mon- 

avant  en  ce  prouftit  ,   non  -  seulement  tirent  de  peut  être 
utilité  des  escripts  et  des  paroles,  mais  aussv  ^'""g"nd 

j  ^11  1  VI  ^   profit. 

des  spectacles  et  des  choses  quils  voyent,  et 

en  tirent  ce  qui  leur  est  propre  et  commode  : 

comme  l'on  escript  d'iEschylus ,  et  de  plusieurs 

austres  semblables  ;  car  yEchylus  estant  un  jour 

présent  à  veoir  es  jeux  Isthmiques  un  combat 

de  deux  champions  combattants  à  l'escrime  des 

poings,  comme  l'un  d'eulx  eust  receu  un  grand 

coup  bien  assené,  tout  le  théâtre  s'escria  :  luy, 

poulsant  du  coulde  un  nommé  Ion  natif  de 

Chio  ,  vois-tu,  dict-il  ,  combien peust  L'accoustu- 

mance  et  extrcitation  ?  le  frappé  ne  dict  mot ,  et 

Us  reguardants  crient.  Et  Brasidas  ayant  trouvé 

une   souris  parmy  des  figues  seiches  ,  qui  le 

mordit  au  doigt,  il  la  laissa  eschapper,  et  puis 

dict  en  luy-mesme,  o  Hercules ,  voyei-vous 

comment  il  n'y  a  rien  si  petit  ne  si  foible,  que  s'il 

ose  se  dépendre  ,  ne  trouve  moyen  de  saulver  sa  vie  ! 

Et  Diogenes  ayant  veu  un  qui  buvoit  dedans    L'habitude 

le  creux  de  sa  main  ,  jecta  le  goubelet  au'il  nor-  ^"^^^r^  ^^ 

*^'j.  \.  n  ^  "         profiter    de 

toit  en  sa  besace  :  tantl  accoustumanceet  l'exer-  tout  ce  que 
citation,  qui  bien  l'a  continuée,  et  y  a  esté  t?!" ''°"' 

jM-  ji  ^î».i.^rt   C5LC  fait  que  rien 

duigent,  rend  les  personnes  promptes  à  remar-  "'échappe, 
quer  et  à  recepvcir  de  tous  costez  choses  qui 
servent  à  la  vertu ,  ce  qui  se  faict  encores  plus 
quand  ils  raeslent  les  paroles    avecques    les 
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actions,   non-seulement  en  la  sorte  que  dict 

Thucydides,  apprenants  et  s'exercitants  entre 

les  périls  ,  mais  aussy  contre  les  voluptez  , 

contre  les  querelles  et  altercations  es  jugements , 

es  deffenses  des  causes ,  es  magistrats ,  comme 

donnants  preuve  des  opinions  qu'ils  tiennent, 

ou  plustost  par  leurs  desportements  enseignants 

quelles   opinions  on  doibt  tenir. 

Souvent       ^^^  ceulx  qui  apprennent  encores ,  et  neant- 

on  ne  retire  moins  s'entremettent  d'affaires  ,  et  qui  ne  font 

fi?dl7a  mo-  qu'espier  s'ils  pourront  desrobber  quelque  chose 

raie  que  l'on  ^q  \^  philosophie  pour  l'aller  incontinent  pres- 

cntend.que     ,  ^  ,       i  -i-  j» 

de  la  rap-   chcr ,  comme  charlatans,  ou  au  milieu  dune 
porter  aux  pj^^^     ^^^  ç^  ^j^g  assemblée  de  jeunes  gens, 

autres.  r'  .,  .'  i 

ou  à  la  table  d  un  prince  :  il  ne  taust  non  plus 
estimer  que  ces  manières  de  gens-là  facent  actes 
de  philosophie  ,  que  ceulx  qui  vendent  les 
drogues  médicinales  et  les  simples  facent  actes 
de  médecins,  ou  pour  mieulx  dire,  ce  con- 
trefaiseur-là  de  philosophe  ressemble  propre- 
ment à  l'oyseau  que  descript  Homère  ,  qui 
porte  incontinent  en  sa  bouche,  tout  ce  qu'il 
peust  prendre,  à  ses  disciples,  comme  à  des 
petits  qui  sont  encores  dedans  le  nid  sans  plu- 
mes, 

,,.  .  ,.,  Et  cependant  il  meurt  de  faim  liiy-mesme: 

ne  prenant  rien  de  ce  qu'il  apporte  pour  Ven 
valoir  et  nourrir,  ou  ne  digérant  rien  de  ce 
qu'il  prend. 

Et  pourtant  faust-il  bien  prendre  guarde  si 
nous  faisons  un  discours  que  ce  soit  quant  à 

nous  , 
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nous ,  pour  en  user  en  nous-mesmes ,  et  quant     ^^  "*  ffut 

'■  .  .  ^  pas  que  la 

aux  austres ,  que  ce  ne  soit  point  pour  une  vanité  con- 
vaine  gloire ,  ny  pour  ambition  de  nous  mons-  ^^j'^^oy^s^* 
trer ,  mais  en  intention  d'apprendre  ou  d'en-  mais  l'envie 
seigner  quelque  bonne  chose  :  et  sur-tout  faust  d/"bonne7 
aussy  bien  observer,  si  toute  opiniastreté  et  choses, 
toute  contentieuse  animosité  en  dispute ,  est 
en  nous  amortie ,  et  si  nous  avons  désormais 
désisté  d'inventer  ambitieusement  des  raisons 
pour  confondre  nos  adversaires,  ne  plus  ne 
moins  que  les  champions  de  l'escrime  des  poings 
à  qui  on  lie  de  grosses  courroyes  à  l'entour 
des  bras,  et  des  boules  dedans  les  mains ,  pre- 
nants plus  de  plaisir  à  assener  un  bon  coup, 
et  à  ruer  par  terre  nostre  compaignon ,  que 
non  pas  à  apprendre  ny  enseigner  :  car  la  doul-   La  douceur 
ceur  et  debonnaireté  en  cela ,  de  ne  vouloir  Jf,?L'"ji"" 
jamais  attacher  une  conférence  de  dispute  avec-  nonce  le 
ques  intention  de  vaincre  en  combattant ,  ny  ron  tir^e^de 
la  rompre  en  courroux,  ny  par  manière  de  i^phiioso- 
dire,  fouler  aux  pieds  l'adversaire  quand  on 
l'a  vaincu,  ou  estre  desplaisant  quand  on  a 
esté   vaincu,  ce  sont    signes  d'homme  qui  a 
suffisamment  ja  prouffité  :  ce  que  monstra  bien 
un  jour  Aristippus  ayant  esté  pressé  de  si  près 
en  quelque  dispute,  qu'il  ne  sçeust  que  res- 
pondre  sur  le  champ  à  un  sophiste  audacieux, 
mais  au  demeurant  homme  ecervellé  et  sans 
jugement  :  car  le  voyant  fort  joyeux  et  fort 
enflé  de  vaine  gloire,  pour  l'avoir  ainsy  rangé 
à  ne  sçavoir  que  dire  ,Je  m'en  vois ,  luy  dict-il , 
-yaincu  pour  ce  coup ,  mais  je  dormiray  plus  soûef» 
yiment  que,  toy  qui  as  vaincu. 

Tome  IXt  O 
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Nous  pouvons  encores  nous  esprouver  et 
sonder  nous-mesmes  quand  nous  haranguons 
publicquement ,   si  pour  veoir  en  l'audience 
plus  de  gens  que  nous  n'en  avions  attendu  , 
nous  ne  restivons  point  de  paour,  ny  au  con- 
traire nous  ne  laschons  point  nostre  courage 
pour  y  en  avoir  moins  que  nous  n'avions  espéré , 
ny  là  où  il  est  besoing  de  haranguer  devant 
un  peuple  ou  devant  un  magistrat,  nous  perdons 
l'occasion  de  ce  faire,  pour  n'avoir  pas  bien 
prémédité  et  mis  par  escript  ce  que  nous  deb- 
vrions  dire,  comme  l'on  récite  deDemosthenes 
Aicibiades  et  d'Alcibiades  :  car  Alcibiades  estant  très-in- 
Tinvenr^r  genieux  et  prompt  à  inventer  les  choses ,  estoit 
les  choses ,  craintif  à  les   dire,  et  se  troubloit  quand  il 

mais  craintif  •     *  i  i  • 

pour  les  ex-  venoit  à  les  exposer,  car  bien  souvent  au  mi- 
poserenpu-  ljç^  ^q  jq^  ^[^q  \[  cherchoit  le  mot  propre  à 

exprimer  sa  conception ,    ou  quelque  parole 

qui  luy  estoit  eschappëe  de  la  mémoire,  qui 

le  faisoit  demourer  tout  court  en  parlant. 

Quand  la      Et  Homere  ne  feignit  point  de  mettre  hors 

vertu  et  le  [q  premier  de  ses  vers  deffectueux  en  mesure, 

devoir  gui-        ^  .  ,      ,  r     ^-  ! 

dent,  on  est  tant  il  avoit  d  asseurance  de  la  perfection  et 
éloquent,  bonté  des  austres,  pour  sa  suffisance  en  l'art 
poeticque ,  tant  plus  est-il  vray-semblable  que 
ceulx  qui  n'ont  rien  devant  les  yeulx,  où  ils 
aspirent,  que  la  vertu  et  le  debvoir  seulement, 
se  servent  de  l'occasion  du  temps,  et  de  l'oc- 
currence des  affaires,  sans  se  soucier  que  l'on 
applaudisse  à  leur  beau  parler  ,  ne  qu'on  les 
siffle,  ou  qu'on  leur  face  bruict  pour  le  trouver 
maulvais.  Si  ne  faustpas  prendre  guarde  aux 
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paroles  seulement ,  mais  aussy  aux  actions ,  s'il 
y  a  plus  de  prouffit  que  de  parade ,  et  plus  de 
vérité  que  d'apparence  et  d'ostentation. 

Car  si  le  vray  amour  de  fille  ou  de  femme 
ne  demande  point  de  tesmoings  ,  ains  jouist 
de  son  contentement  à  part  soy  ,  encores  que 

,  ,  '1    L  amour  YS 

secrettement  et  sans  le  sçeu  de   personne  il  ruabie  de 
accomplisse   son  désir  :  combien  plus  est  -  il  ^^^^^^^  °" 
croyable  que  celuy  qui  est  amoureux  de  l'hon-  denunde 
nesteté   et   du    debvolr  ,     hantant    familière-  ^Qiasl  '^' 
ment  par  ses  actions  avecques  la  vertu,  et  en 
jouyssant,  sente ,  sans  en  mot  dire,  un  grand 
et  hault  contentement  en  soy-mesme,  ne  de- 
mandant austres  auditeurs  ny  austres  specta- 
teurs que  sa  conscience  propre  ?  Comme  celuy 
qui  appelloit  sa  chambrière  en  sa  maison ,  et 
crioit  tout  hault ,  Dionysia  ,  reguarde  comment 
je  ne  suis  plus  glorieux  ne  superbe  :  aussy  celuy     L'amour 
qui  a  faict  quelque  chose  honneste  et  vertueuse ,  ^^^^^^  èït*"* 
et  puis  la  va  conter  et  la  porte  monstrer  par-  signe  cer- 
tout ,  il  est  tout  esvident  que  celuy-là  reguarde  "e'"phiio^so- 
encores  dehors  ,  et  est  tiré  de  la  convoitise  P^^^^» 
de  vaine  gloire  ,  et  n'a  point  encores  veu  à 
nud  et  au  vray   la  vertu,  ains   seulement  en 
dormant  et  en  songe  en  a  pensé  entre-veoir  quel- 
que umbre  et  quelque  image,  puis  qu'il  expose 
ainsy  en  veuë  ce  qu'il  a  faict ,  comme  un  ta- 
bleau de  peincture. 

Celuy  doncques  qui  prouffitera ,  non-seule-    La  décré- 
ment quand  il  aura  donné  quelque  chose  à  un  t'oie^iese- 

•  i         T  crct  dsns 

sien  amy  ,  ou   faict  quelque  bien  à  un   sien  toutes  ses 
familier,  n'en  dira  rien  :  mais  aussy  quand  il  non°ent  le" 
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contente-  ,  ,  .  ,    ,  . 

ment  de  l'a- ^ura  donne  sa  voix  ou  sa  balotte  juste  entre 

îît^ibiVVht  P^"^^^"^s  austres  injustes  ,  ou  quand  il  aura 
losophie.  fermement  résisté  en  face  au  propos  deshon- 
neste  de  quelque  homme  riche  ,  ou  de  quelque 
seigneur  et  magistrat,  ou  qu'il  aura  refusé  quel- 
ques présents  ,  voire  jusques  à  la ,  s'il  a  eu 
soif  la  nuict,  et  qu'il  se  soit  guardé  de  boire, 
ou  qu'il  ayt  rebouté  le  baiser  de  quelque  belle 
fille  ou  femme  qui  l'en  ayt  pressé ,  comme  feit 
Agesilaus  ,  il  le  retiendra  en  soy  -  niesme  et 
n'en  dira  jamais  rien  :  car  celuy-là  qui  se  con- 
tente de  se  prouver  à  soy  -  mesme ,  non  par 
mespris  des  austres  ,  mais  pour  l'ayse  et  le 
contentement  qu'il  en  a  en  sa  conscience  ,  estant 
suffisant  tesmoing  et  spectateur  des  choses  bien 
loiiablement  faictes,  monstre  que  la  raison  est 
logée  chez  luy,  et  y  a  prins  pied  et  racine, 
et  comme  dict  Democritus,  qu'il  s'accoustume 
à  prendre  plaisir  de  soy-mesme ,  ainsy  comme 
les  laboureurs  voyent  plus  volontiers  les  espics 
qui  panchent  et  se  courbent  contre  la  terre, 
que  ceulx  qui  pour  leur  légèreté  sont  tous 
c^ïiTnr"  ^""oicts ,  d'austant  qu'ils  les  estiment  vuides  de 
une  conte-    grain,  et  qu'il  n'y  a  presque  rien  dedans  :  aussy 

nance  qui  ^        i       •  •  ,  \  i        i  • 

annonce  le  entre  les  jeunes  gens  qui  se  donnent  a  la  phi- 

méptis  de    losophie ,  cculx  qui  sont  les  plus  vuides  et  qui 
toutes  cho-  .         ,  / ,  1     1 V  i  ^ 

ses.  ont  moins  de  poids,  ceulx-la  ont  du  commen- 

cement l'asseurance,  la  contenance,  le  port, 
dét^rJhi'or-  ^^  visage  plein  de  mespris  et  de  contemnement 
gueil,  de  toutes  choses  ,  et  puis  quand  ils  se  commen- 

cent à  remplir,  et  à  amasser  du  fruict  des  dis- 
cours de  la  raison,  ils  ostent  alors  ceste  mine 
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superbe,  et ceste  vanité  d'apparence  extérieure. 
Ne  plus  ne  moins  que  les  vaisseaux  où  l'on 
met  quelque  liqueur ,  à  mesure  que  la  liqueur 
y  entre,  l'air  vain  en  sort,  aussy  à  mesure quî^^eT'ho" 
que  les  hommes  se  remplissent  de  biens  certains  "^V"  '"** 
et  véritables ,  la  vanité  leur   cède ,   et  toute  """* 
hypocrisie  s'en  va ,  l'enfleure  en  devient  plus 
molle,  et  cessants  de  s'attribuer  beaucoup  pour 
la  grande  barbe  et  la  robbe  longue,  ils  trans- 
fèrent l'exercitation  des  choses  extérieures  au 
dedans  de  l'ame,  usants  d'amertume  et  de  mor- 
sure de  reprehension  ,  principalement  encontre 

eulx-mesmes ,  et  au  demourant  devisent  et  par-     , 

1      .  ,  .  1  La  vraie 

lent  avecques  les  austres  plus  gracieusement  :  philosophie 

et  quant  au  nom  de  philosophie,  et  à  la  repu-  core'^di!"' 

tation  de  philosophes ,  ils  ne  l'usurpent  plus  snée  de  ce 

comme  ils  falsoyentauparavant ,  ains  si  d'adven-  ""*" 

ture  quelque  gentil  jeune  homme  est  appelle 

par  un  austre  de  ce  nom-là,  il  respondra  en  soubs- 

riant  tout  doulcement,  et  rougissant  de  honte, 

Je  ne  suis  pas  un  des  célestes  dieux  , 
Pourquoy  pareil  me  faictes-vous  à  eulx  ? 

car  ainsy  que  dict  ^schylus 

La  jeune  femme  à  qui  l'œil  estincelle  , 
Me  faict  juger  qu'elle  n'est  plus  pucelle  ; 

mais  le  jeune  homme  qui  a  commencé  à  gouster 
leprouffit  en  l'exercice  de  la  philosophie,  ces 
accidents  que  descript  Sappho  le  suyvent. 

Quand  je  te  voy  , 
Soubdainement  je  m'apperçoy 
Que  toute  voix  delFault  en  moy , 


nom. 
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Que  ma  langue  n'a  plus  en  soy 

Rien  de  language  : 
Une  rougeur  de  feu  volage 
Me  court  soubz  le  cuyr  au  visage, 

VOUS  prendriez  plaisir  à  veoir  sa  contenance 

rassise ,  son  reguard  doulx ,  et  désireriez  de 

l'ouyr  parler. 

La  lumière      ^^^  ainsy  comme  ceulx  qui  demandent  à 

de  la  vraie   entrer  en  la  confrairie  des  mystères,  s'assem- 

rencTl'hornt  blants  du  commencement  en  foule  et  en  tumulte , 

me  modeste  s'entre-heurteut  et  s'entre-poulsent  les  uns  les 

et  honnête.  .  ,  .  *       ^    ^  .       , 

austres,  mais  quand  on  vient  a  taire  le  service 
divin  ,  et  à  monstrer  les  choses  sacrées  ,  ils 
sont  alors  attentifs ,  avecques  crainte  et  avec- 
ques  silence  :  aussy  au  commencement  de 
l'estude  de  la  philosophie  à  l'entrée  de  la  porte , 
vous  y  verrez  beaucoup  de  bruict,  de  tumulte, 
d'insolence  et  de  caquet,  pour  ce  que  la  plus- 
part  se  jecte  dedans  brusquement  et  violen- 
teniënt,  pour  l'envie  qu'ils  ont  d'en  acquérir 
réputation  et  honneur;  mais  celuy  qui  est  une 
fois  entré  dedans  ,  et  qui  a  veu  celle  grande 
lumière,  comme  si  le  repositoire  des  choses 
sainctes  luy  estoit  ouvert,  alors  prenant  une 
toute  austre  contenance  ,  un  silence  et  un  esba- 
hissement,  il  devient  humble  ,  soupple  et  mo- 
deste, suivant  la  raison  comme  Dieu,  et  me 
semble  que  l'on  leur  peust  bien  appliquer  et 
accommoder  à  cela  ce  que  Menedemus  en 
joiiant  disoit,  c'est  que  plusieurs  venoyent  aux 
escholes  à  Athènes  ,  qui  du  commencement 
estoyent  sages,  puis  devenoyent  amateurs  de 
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sagesse^  car  cela  signifie  ce  mot  de  philosophe, 
et  puis  de  philosophes  venoyent  sophistes,  et 
à  la  fin  par  succession  de  temps  se  trouvoyent 
idiots,  c'est-à-dire,  gens  du  tout  ignorants  : 
car  a'austant  que  plus  ils  approchent  de  la 
raison,  d'austant  diminuent-ils  plus  de  l'opi- 
nion de  soy-mesme  et  de  la  presumption. 

Or  entre  ceulx  qui  ont  besoing  du  secours  du  app'endT 
médecin  ,  les  uns  qui  n'ont  mal  qu'aux  dents ,  ^'^^^^^  à 
ou  au  doigt,  eulx-mesmes  vont  devers  ceulx  faTonne'*^ 
qui  les  pensent,  et  ceulx  qui  ont  fîebvres  les  "p.'"^""  ,  . 

__„^ii       ,1  .  ^     .  v.«»      «-J  quiladelui- 

appellent  en  leur  maison  ,  et  les  prient  de  leur  même, 
vouloir  estre  en  ayde  :  mais  ceulx  qui  sont 
tombez  en  une  fureur  de  melancholie,  ou  en 
une  frénésie  et  aliénation  d'entendement,  ne 
les  veulent  pas  quelquefois  recepvoir,  encores 
qu'ils  viennent  d'eulx-mesmes ,  ains  les  fuyent 
et  les  chassent,  estant  si  fort  malades,  qu'ils 
ne  sentent  pas  leur  mal  :  aussy  entre  ceulx  qui 
pèchent  et  qui  faillent,  ceulx-là  sont  incurables 
etincorrigibles ,  qui  se  courroucent  amèrement , 
et  hayssent  mortellement  ceulx  qui  leur  re- 
monstrent  et  qui  les  reprennent,  et  ceulx  qui 
les  endurent,  et  qui  les  reçoipvent  sont   en 
meilleur  estât  et  plus  beau  chemin  de  recouvrer 
guarnison  ,  mais  ceulx  qui  se  baillent  eulx-  ceVThïïr" 
mesmes  a  ceulx  qui  les  reprennent,  qui  con-  ""^  *ï"i 
fessent  leur  erreur,  et  qui  descouvrent  eulx- pTnnen;. 
mesmes    leur  pauvreté,   n'estants    pas    bien '^'"^^""°"- 
ayses  qu'on  en  sçache  rien  ,  ny  contents  d'estre  --Wa" 
secrets,  ains  l'advouent ,  et  prient  ceulx  qui  rtiblV"'"" 
les  en  reprennent,  et  admonestent  de  leur  y 
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donner  remède,    cela  n'est  pas  un  des  pires 

Avouer  ses  signes  de  prouffit  et  amendement,  suyvant  ce 

s'eii'com"'^  que  souloit  dire  Diogenes  ,  que  celuy  qui  se  veult 

ger ,  est  si-  saulver  et  devenir  homme  de  bien  -  /'/  a  besoins 

gne  d'amen-     ,»         .  , 

dément.        "  avoir  OU    un  bon  amy ,  ou  un  aspre  ennemy , 

a.ff.n  que  ou  par  amour  de  remonstrance ,  ou  par 

force  de  justice ,  il  se  chastie  de  ses  vices. 

Mais  tant  que  l'on  faict  gloire  de  monstrer 

au  dehors  une  souillure  de  robbe  ,  ou  une  tasche 

de  vestement,   ou  un  soulier  rompu,  et  que 

par  une  façon  d'humilité  presumptueuse  on  se 

Se  moquer  mocque  de  soy-mesme,  de  ce  que  l'on  sera 

d^'sTs'^kifir.  d'adventure ,  ou  petit ,  ou  courbé  et  bossu , 

mués  cor-    pensant  faire  une  eualanterie,  et  cependant  on 

porelles,       ^  i      •  i  i  •  ^     mi 

n'est  pas  un  couvre  et  cache  les  ordures  de  sa  vie,  et  villa- 
ÎJfsopilfe'^^sî  "^^^  ^^  5^^  mœurs,  les  envies  ,  les  malignitez , 
on  n'avoue  l'avarice ,  les  voluptez ,  comme  des  ulcères  et 
l?siameï"ca.  apostumes ,  ne  souffrant  pas  que  personne  y 
chceï.  touche  ,  non  pas  qu'on  les  voye  seulement , 

pource  qu'on   craint    d'en  estre  reprins,  cer- 
tainement on  a  faict  peu  de  prouffit  ou  plustost 
à  vray  dire  ,  rien  du  tout. 
La  docilité       ^^^^  celuy  qui  donne  à  travers ,  et  qui  peust 
aux  remon-  qu  qui  veult  principalement  se  penser  soy-mes^ 
noncri'eS-  me,  et  se  faire  doiiloir,  et  sentir  regret  quand 
vie  qu'on  a  'j  ^  ^^y\\{    ou  sinou ,  à  tout  le  moins  qui  endure 

de  se  corn-         ,  '  ,  ^  ,  . 

ger.  patiemment  qu  un  austre  par  ses  reprenensions 

et  remonstrances  le  nettoyé  et  le  purge,  celuy 
là  certainement  semble  hayr  la  meschanceté, 
et  avoir  envie  de  s'en  deffaire  :  je  ne  veulx 
pas  dire  qu'il  ne  faille  avoir  honte  et ,  fuyr 
d'estre   estimé  et  tenii  pour  mçschant,  mais 

celuy 
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celuy  qui  a  en  haine  la  substance  de  la  mes- 

chanceté,   plus   que   non   pas    l'infamie,    ce- 

luy-là  ne  feindra  point  de  faire  dire  mal  de 

soy ,   et  d'en  dire  luy-mesme,  prouveu  qu'il 

voye    qu'il  soit    pour    en    devenir    meilleur. 

A  quoy  l'on  peust  appliquer  une  gentile  parole 

que  dlct  unjour  Diogenes  à  un  jeune  homme, 

lequel  s'estant  apperçeu  que  Diogenes  l'avoit 

veu  en  une  taverne,  s'en  estoit  vistement  fuy 

plus  au  dedans  de  la  taverne,  tant  plus ,  luy  ^^. 

\.      .,  ^  ,    ,  ;  Nier  ses  dé- 

ûict-il,  que  tu  fuy  s  au  dedans  ^   tant  plus  avant  fai.ts,  c'est 

es-tu  en  la  taverne;  aussv  peust  -  on  dire  des  ^'y  ^"foncer 

,       ./    *^         ,  .  davantage. 

Vicieux,  que  tant  plus  ils  nient  leur  vice,  tant 

plus  se  fourrent-ils  avant  au  dedans  du  vice , 

comme  les  pauvres  qui  contrefont  les  riches  , 

en  sont  de  tant  plus  pauvres  pour  leur  vanité, 

car  personne  ne  leur  donne. 

Mais  celuy  qui   prouffite  véritablement,   a 

pour  exemple  ce  grand  personnage  Hlppocrates, 

lequel  publia  luy-mesme,  et  escrlpvlt  ce  qu'il 

avoit  iiï,noré  touchant  les  coustures  de  la  teste     .,. 
1    u,  1»  •       r  •  Hippocra- 

de  1  homme  en  1  anatomie  :  taisant  ce  conte  que  tes ,  son 

ce  serolt  chose  hors  de  toute  raison  ,  que  ce  'f"°''^"«« 

,  '  ^^^  'es  cou- 

grand  personnage-la  ayt  bien  voulu  publicque-  tures  de  la 

ment  prescher  sa  fauste  ,  de  paour  que  les  aus-  l'homme 

très  ne  tombassent  en  pareil  erreur,  et  que  celuy  *^^"s  'l'ana- 
le ,  ^  •'  tomie. 
qui  se  veult  saulver  soy-mesme  ne  peust  en- 
durer qu'on  le  reprist,  ne  confesser  son  igno- 
rance et  sa  maulvaistié.  Au  demourant  les  rei- 
gles  et  préceptes  que  donnent  Bion  et  Pyrrhon 
en  cest  endroict,  ne  sont  pas,  à  mon  ad  vis, 
lignes  d'amendement,  mais  plustost  de  quel- 
Tomi  IX.                                      P 
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que  austre  plus  grande  et  plus  parfaicte  habi- 
tude de  l'ame.  Car  Bion  disoit  à  ses  familiers 
et  disciples,  qu'ils  estimassent  avoir  prouffité 
Le  mépris  alors  quand  ils  auroyent  acquis  tant  de  cons- 
înnônc"e'1es  tance ,  qu'ils  entendroyent  aussy  patiemment 
proojrès       ceulx  qui  les  oultraigeroyent  et  injuriroyent, 
gesse.  que  ceulx  qui  leur  diroyent  ; 

Amy  passant ,  certes  tu  n'as  point  chère 
D'estre  homme  fol ,  ny  de  maulvais  affaire  : 

^ ..     ,.     ,  A  dieu  te  dis  ,  priant  la  Deité 

ttx^.  De  te  donner  toute  prospérité. 

Et  Pyrrhon,  ainsy  comme  on  trouve  par  es- 
cript,  estant  dedans  une  navire,  en  une  dan- 
giereuse  tourmente  de  mer,  monstra  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  qui  estoyent  avecques 
La  philoso-  luy     un  petit  cochon  qui  mangeoit  fort  gou- 

phieconrluit  ,    r.  ,     ,,  ,,  •  j 

a  ne  pas  se-  luement  de  1  orge  que  1  on  avoit  respandu  parmy 
mouvoir      j^  navire  ,  leur  disant  qu'il  falloit  par  la  raison 

dun  acci-  '  ,         ,  ..  i  • 

dent  de  for-  et  l'exercice   de   la  philosophie   acquérir  une 
*""°'  constance  ainsy  impassible ,  pour  ne  s'esmou- 

voir  ny  ne  se  troubler  point  d'auscuns  accidents 
de  la  fortune. 

Or  voyez  doncques   encores  plus  ,  quelle 

estoit  la  reigle  de  Zenon,  car  il  vouloit  que 

chascun  print  guarde  à  ses  songes,  pour  cog- 

noistre  s'il  prouffitoit  ou  non ,  si  l'on  prenoit 

Zenon  pré-  point  plaisir  en  songeant  à  quelque  chose  des- 

î« ''s'ïngir  honneste ,  ou  s'il  estoit  point  advis  que  l'on 

contri-         endurast     ou  que  Ton  feist  rien  qui  feust  vil- 

buoient    au  ,    .  '    r  •    •      ^  i      *  i» 

changement  lain   OU  qui  feust  injustc  :  voulant  que  I  on 

de  la  vie.      yeist,  comme  en  un  calme  du  tout  tranquille 

sans  auscune  agitation,  au  fond  clair  et  net, 
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la  partie  imaeinatifve  et  passifve  de  Tame  to- 

^1  f     .  \  ,  .  ^        Platon  a 

talement  applanie  et  régie  par  la  raison.  Ce  représenté 

que  Platon  auparavant ,  à  mon  advis ,  ayant  '^^^'  '^^^ 

^  '^  ,/.,•'  songes  dans 

entendu,  nous  a  représente  et  figure  ce  que  lame, 
faict  la  partie  imaginatifve  et  sensitifve  en  une 
ame  de  nature  tyrannicque  la  nuict  en  dormant  , 
comme  elle  s'efforce  quelquefois  d'avoir  com- 
paignie  charnelle  avecques  sa  propre  mère,  et 
comme  il  luy  prend  des  appétits  de  manger  des 
choses  estranges,  et  comme  lors  elle  se  laisse 
aller  à  toutes  ses  sensualitez  et  concupiscences 
de  chose  que  la  loy ,  de  honte  ou  par  crainte , 
empesche  et  reprime  de  jour. 

Tout  ainsy  doncques  comme  les  bestes  de 
selle  ou  de  voicture  qui  sont  bien  apprinses  , 
encores  que  celuy  qui  leur  commande  leur  las-   L'ame  ren- 
che  la  bride,  ne  se  destournent  point  pour  cela ,  santé  à  la 
ny  ne  sortent  point  de  leur  chemin ,  ains  tirent  raison,  con- 

serve   s3 

tousiours  avant  comme  elles  ont  accoustumé,  trarquiiiité 
ordonnéement  sans  se  destracquer  ny  laisser  jia'nl"" 
leur  train  ordinaire  :  aussy  ceulx  à  qui  la  partie  ^^^ 
sensuelle   de  l'ame  est  rendue  si  obeyssante  , 
si  privée  et  si  bien  disciplinée  par  la  raison, 
que  non  pas  en  songe  mesme,  ny  en  maladie, 
elle  ne  laisse  ses   appétits  se  desborder,  jus- 
ques  à  commettre  choses  qui  soyent  reprinses 
et  punies  par  les  loyx,  elle  retient  et  conserve 
en  mémoire  sa  bonne  discipline  et  accoustu- 
mance  ,  laquelle  donne  force  et  grande  efficace 
à  la  diligence  de  prendre  guarde  à  soy. 

Car  si  elle  a  accoustumé  par  exercitation  de  ré- 
sister aux  passions  et  tentations ,  de  tenir  1  e  corps 

P  z 


som« 
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L'ame  habi-  et  les  parties  d'iceluy  soubz  bride  en  sa  siib- 
tuée  àrésis-jection  ,  tellement  qu'elle  eneuarde  les  yeulx 

ter  3UX  tçn*  1  c  •/ 

tations.mo-  de  jecter  des  larmes  par  pitié,  le  cœur  de  tres- 
fe? payions  ^^^^^^*^  de  paour ,   les  parties  naturelles  de  se 
du  corps,     mouvoir  et  donner  fascherie  auprès  de  belles 
personnes  :  comment  ne  seroit-il  plus  vray- 
semblable,  que  l'accoustumance  et  exercitation 
prenant  à  dompter   ceste  sensuelle  partie  de 
l'ame ,  ne  la  polisse ,  unisse  et  reforme ,  répri- 
mant et  contenant  ses  imaginations  et  ses  mou- 
vements ,  Jusques  aux  songes  mesmes  ?  Comme 
Stilpon  le  l'on  raconte  du  philosophe  Stilpon,  qu'il  luy 
rêve°ia^nuit  feut  advis  une  nuict  en  songeant,  que  Neptune 
d'un  sacrifi.  gg  courrouceoit  à  luy  de  ce  qu'il  ne  luy  avoit 

ce  que  Nep-  /  ^  ■' 

tune  exi-     pas  sacnfie  un  bœur,  comme  avoyent  accous- 
fr?ill!,i»''  tumé  de  faire  les  austres  prebstres  paravant  luy  : 

sa  réponse  *■  *  •' 

au  Dieu,      et  que  luy  ne  s'estant  point  estonné  de  ceste 

vision ,  luy  respondict ,  que  dis  tu ,  sire  Neptune  ? 

Te  viens~tu  icy  plaindre ,   comme  un  enfant  qui 

plorc  de  ce  quon  ne  luy  a  pas  donné  asse^^  grand' 

part,  di  ce  que  je  ne  me  suis  pas  endehtê  £  argent 

prins  à  usure ,  pour  emplir  toute  ceste  ville  de  la. 

senteur  de  rousty ,  ains  t'ayfaict  un  sacrifice  médiocre 

de  ce  que  fay  peu  avoir  de  ma  maison?  Et  qu'il 

luy  feut  advis  que  Neptune  se  print  à  rire  de 

ceste  response,  et  qu'en  luy  tendant  la  main 

il  luy  promeit ,  que  ceste  année-là  il  envoyroit 

grand  foison  de  loches  de  mer  aux  Megariens, 

pour  l'amour  de  luy. 

a^é'abîfs^"      Ceulx  doncques  à  qui  en  dormant  il  ne  monte 

naissent  de;  point   au  cerveau  d'illusions  ,  qui  ne  soyent 

ié  dTrame.'  doulces ,  claires ,  sans  douleur ,  non  point  espou- 
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ventables,  ny  aspres  ou  malignes  et  tortueuses , 
l'on  dict  que  ce  sont  certaines  reflexions  de 
lumière  qui  rejallissent  de  l'amendement  en  la 
philosophie  :  là  oîi  les  furieux  appétits  ,  les 
frayeurs,  les  fuytes  lasches  ,  les  ayses  excès-  ^es songes 
sifves  d  enfants  ,  les  regrets  et  lamentations  ,  à  douloureux 
cause  des  visions  et  illusions  pitoyables  et  ragi^aSon^ 
estranges ,  sont  comme  les  brisements  des  flots  de  l'ame. 
de  la  mer,  qui  se  rompent  contre  le  rivage, 
et  les  undes  de  l'ame  ,  laquelle  n'a  pas  encores 
chez  soy  sa  perfection  rassise  :  ains  se  va  à 
la  journée  formant  par  bonnes  loyx  et  sages 
enseignements ,  desquels  se  trouvant  le  plus 
esloignée  quand  elle  dort,  alors  elle  se  laisse 
derechef  aller  et  envelopper  aux  passions.  Or 
si  cela  appartient  à  ce  proufiit  et  advancement 
duquel  nous  parlons  ,  ou  bien  à  une  austre 
habitude,  ayant  ja  acquis  plus  grande  force 
et  plus  ferme  constance,  non  subjecte  à  estre 
esbranslé  es  lettres,  je  te  laisseray  considérer 
en  toy-mesme. 

Comme  a.insy  soit  doncques  ,  que  la  totale  La  perfec- 
impassibilité  ,  pour  ainsy  parler ,  c'est-à-dire  aqudquT* 
Testât  de  l'ame  si  parfaict ,  qu'elle  soit  vuide  chosededi' 
de  toutes  passions  ,  est  chose  grande  et  divine , 
et  qu'en  un  relaschement  et  addoulcissement 
des  passions  ,  consiste  ce  prouffit  et  amende- 
ment duquel  nous  traictons  ,  il  faust ,  en  com- 
parant chascune  d'icelles  passions  à  soy-mes- 
me  ,  et  puis  les  unes  aux  austres  ,  juger  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  deux. 

Nous  conférons  chascune  passion  à  soy-mes- 


vin. 
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me ,  en  observant  si  nos  cupiditez  sont  plus 
doulces  et  moins  violentes  qu'elles  n'estoyent 
auparavant ,  austant  de  nos  paours  ,  austant  de 
nos  choleres  ;  si  nous  ostons  soubdain  avec- 
ques  la  raison  ce  qui  les  souloit  allumer  et  en- 
flammer ;  si  nous  conférons  les  unes  avecques 
les  austres  ,  en  considérant  si  nous  avons  main- 
tenant plus  de  honte  que  de  crainte  ;  si  nous 
sentons  en  nous  aemulation  et  non  envie  ;  si 
.nous  convoitons  plus  l'honneur  que  les  biens  ; 
et  bref ,  si  nous  péchons  plus  en  l'extrémité 
L'harmonie  de  l'harmonie  Dorlenne  ,  qui  est  grave  et  de- 
Stgr^ve  et  ^^^^  '■>  ^^  ^^  ^^  Lydienne  ,  qui  est  guaillarde 
dévote,       et  joyeuse  comme  les  chantres,  tenants  plus 
Lydienne     ^Li  lourd  et  du  rude  ,  en  nostre  manière  de 
est  gaillarde  yivre  ,  que  du  mignon  et  délicat  :  si  nous  som- 

et  joyeuse.  11  •  1 

mes  plus  lents  en  nos  actions ,  ou  plus  estour- 
dis  ;  si  nous  admirons  plus  oultre  le  debvoir 
les  propos  des  hommes  et  eulx-mesmes  ,  ou  si 
nous  les  mesprisons  :  pource  que  tout  ainsy 
comme  c'est  un  bon  signe  quand  les  maladies 
se  divertissent  es  parties  du  corps  qui  ne  sont 
pas  les  nobles  ny  les  principales  ;  aussy  semble- 
il  que  quand  le  vice  de  ceulx  qui  sont  en  estât 
de  prouffit  et  d'amendement ,  se  change  en  pas- 
sions plus  doulces  ,  c'est  commencement  de 
s'effacer  petit  à  petit. 
Phryms,      Qj.  j^^  Ephores  des  Lacedaemoniens  ,  qui  es- 
Lacédé-       toycnt  comme  les  contreroolleurs  de  toutl'es- 
te^deuxnou.'  ^^^  ^^  Lacedœmone  ,  demandèrent  au  musicien 
veiies  cor-  Phrynis  ,  qui  avoit  adjousté  deux  chordes  de 
,"  *  ^  ^  nouveau  à  la  lyre ,  s'il  vouloit  qu'ils  coupas- 
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sent  de  celles  du  hault  ou  de  celles  du  bas  : 
mais  quant  à  nous  ,  nous  avons  besoing  d'estre 
retrenchez  et  par  hault  et  par  bas  ,  si  nous  vou- 
lons réduire  nos  actions  au  milieu  en  une  mé- 
diocrité ;  et  ce  prouffit  et  acheminement  à  la 
perfection  ,  est  ce  qui  relasche  les  extremitez, 
et  emousse  les  poinctes  des  passions  ; 

En  quoy  les  fols  sont  par  trop  véhéments , 

ce  dict  le  poëte  Sophocles. 

Or  avons-nous  desia  dict  auparavant,  qu'il     Tlfautap- 
nous  faust  applicquer  le  jugement  aux  choses  ,  fug'imlni^ 
et  ne  laisser  pas  les  paroles  demourer  toutes  aux  choses 

_,,-- i>  •  •        r  •  »  11  1      •  mêmes» 

nues  en  1  air  ;  ains  faire  qu  elles   deviennent 

cfFects  ,  et  que  cela  est  le  propre  du  prouffit  et 
amendement  que  nous  cherchons  :  de  quoy  l'un 
des  premiers  indices  sera  l'affection  de  vouloir 
ensuivre  et  imiter  ce  que  l'on  entendra  louer , 
et  estre  prompts  et  desliberez  à  exécuter  ce  que 
l'on  aura  en  estime  ,  et  que  l'on  prisera  ;  com- 
me aussy  au  contraire  ,  ne  vouloir  pas  seule- 
ment ouyr  parler  de  ce  que  l'on  blasmera  et 
mesprisera. 

Car  il  est  bien  vraisemblable  que  tous  les  L'envîed'I- 
Atheniens  louoyent  et  prisoyent  la  hardiesse  "^'^^^  ^es 
et  prouesse  de  Miltiades  :  mais  Themistocles  ,  LT^aiguî-' 
qui  disoit  que   la  victoire   et  le  trophée   de  ^°"."^  """ 
Miltiades  ne  le  laissoit  pas  dormir ,  ains  l'es-  "  ^°"'^' 
veilloit  la  nuict ,  il  est  tout  esvident  qu'il  ne 
le  louoit  et  prisoit  pas  seulement  ,  ains  qu'il 
le  desiroit  imiter  et  en  faire   austant.    Ainsy 
faust-il  estimer  que  l'amendement  n'est  pas  en- 
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cores  grand  ,  quand  il  imprime  en  nous  une 
affection  de  louer  ,  priser  et  estimer  seulement 
ce  que  les  gens  de  bien  font ,  sans  auscune 
esmotion  et  incitation  à  les  vouloir  par  effect 
imiter. 
sans^i^°peu  ^^^  l'amour ,  mesme  charnel ,  s'il  n'y  a  uiî 
dg  jalousie    peu  de  jalousle   meslée  parmy  ,   n'est  point 

n'est  point     '      ./-  i     i    ••  i  ,  i      t 

actif.  actir ,  ny  la  louange  de  vertu  n  est  ardente  ny 

produisante  effects  ,  si  elle  ne  poingt  au  vif, 
et  n'aiguillonne  le  cœur  d'un  zele  au  Heu  d'en- 
vie ,  de  vouloir  ressembler  aux  gens  de  bien  , 
et  de  désirer  remplir  ce  qu'il  s'en  faust  que 
nous  n'arrivions  à  leur  perfection  :  car  il  ne 
faust  pas  que  le  cœur  de  celuy  qui  philosophe 
à  bon  escient  ,  soit  renversé  sans  dessuz  des- 
soubz  par  les  paroles  seulement  ,  comme  di- 
soit  Alcibiades  ,  jusques  à  faire  sortir  les  lar- 
mes des  yeulx  ;  ains  faust  que  celuy  qui  piouf- 
fite  véritablement  ,  se  comparant  soy-mesme 
aux  œuvres  et  actions  de  l'homme  de  bien  , 
parfaict  en  la  vertu  ,  sente  tout  ensemble  en 
son  cœur  desplaisir  de  ce  qu'il  se  verra  court 
et  deffectueux  ,  et  plaisir  de  l'espérance  ,  et  du 
désir  qu'il  aura  de  se  rendre  bientost  esgual  à 
luy  ,  estant  rempli  d'une  bonne  affection  et 
volonté  non  oisifve  ,  selon  la  similitude  de 
Simonides , 

Comme  un  poulain  suit  la  jument  qu'il  tette  , 

désirant ,  en  manière  de  dire  ,  s'unir  du  tout , 

et  incorporer  par  imitation  à  celuy  qu'il  estime 

homme  de  bien. 

Car 
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_,      .  ,.  ^       ^    Ilfautaîmer 

Car  cela  est  une  affection  pcculiere  et  pro-  ,es  ^œurs 
pre  à  celiiy  qui  prouffite  véritablement ,  aimer  ^J^J^^J„_ 
et  chérir  les  conditions  et  les  mœurs  de  ceulx  timeies  ac- 
dont  il  estime  les  œuvres  ,  et  avecques  une  "°"*' 
bien-veuillance  rendant  tousiours  honneur  de 
paroles  à  leur  vertu  ;  essayer  de  s'y  conformer  , 
et  se  rendre  semblable  à  eulx  :  mais  où  il  y  a     Nierl'ex- 
ne  sçay  quoy  d'envie  ,  d'estrif  et  de  contesta-  '^J^Zlom- 
tien  à  rencontre  des  plus  excellents  ,  sçachez  mes  connus, 

,  ,      -,  1  '    1     I     •    I  •      c'est  annon- 

que  cela  procède  a  un  cœur  ulcère  de  la  jalousie  ^er  la  basse 
de  quelque  aucthorlté  et  puissance,  et  non  pas  i^io^'^ie  et 

T        T  5-  \  1  "°"  1  envie 

d'amour  ou  d  honneur  qu  il  porte  à  la  vertu.       de  les  imi- 

Quand  doncques  nous  commençons  à  aimer  ^^'^• 
les  gens  de  bien  ,  en  telle  sorte  que  non-seule- 
ment nous  estimerons  bien-heureux  l'homme 
tempérant  ,  comme  dict  Platon  ,  et  bien-heu- 
reux ceulx  qui  sont  ordinaires  auditeurs  des 
beaulx  discours  ,  qui  journellement  procè- 
dent de  sa  bouche  ;  mais  aussy  que  nous  aime- 
rons et  admirerons  sa  contenance,  son  port, 
sa  marche  ,  son  reguard  ,  son  rire  ,  et  que  nous 
vouldrons  volontiers  ,  par  manière  de  dire  , 
nous  con'joindre  et  coller  à  luy ,  alors  pour- 
rons-nous certainement  asseurer  que  nous 
prouffitons  en  la  vertu  ;  et  encores  plus  si  nous 
ne  les  admirons  pas  seulement  en  leurs  pros- 
perirez  ,  ains  comme  les  amoureux  trouvent  L'amoureux 

,  .  1  1     trouve  tout 

bien-seante  une  langue  grasse  ,  ou  une  pasle  admirable 
couleur  en  ceulx  qu'ils  aimentpour  leur  beaulté  :  d^ns  ce  qu'il 
de  sorte  que  Panthea  ,  par  ses  larmes  et  son 
triste  silence  ,  toute  affligée  qu'elle  estoit ,  et 
esplorée  pour  le  deuil  de  la  mon  de  son  mary  , 
Tome  IX,  Q 


aime. 
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saisit  Araspe  de  son  amour.  Aussy  nous  ne 
r€fuyrons  point  de  paour  ny  le  bannissement 
d'Aristides  ,  ny  la  prison  d'Anaxagoras  ,  ny  la 
pauvreté  de  Socrates  ,  ny  la  condemnation  de 
Phocion  ,  ains  reputerons  avecques  tout  cela 
leur  vertu  amiable  et  désirable  ,  et  courrons 
droict  à  elle  pour  l'embrasser  ,  par  imitation  , 
ayants  tousiours  en  la  bouche  ,  à  chascun  de 
Tout  sied  leurs  accidents  ,  ce  beau  mot  d'Euripides  , 

bien  à  un 

cœur  gène-         Qug  ^Q^^  jjgj  jj^gn  à  un  cœur  généreux. 


reux. 


Car  il  ne  faust  pas  craindre  que  rien  de  bon 
et  d'honneste  peust  jamais  plus  divertir  ceste 
inspiration  divine  de  si  véhémente  affection  , 
que  non- seulement  elle  ne  se  fasche  point  des 
choses  qui  semblent  aux  hommes  les  plus  mise* 
râbles  et  plus  calamiteuses  ,  ains  au  contraire 
elle  les  admire  et  les  désire  imiter. 

Et  puis  ceulx  qui  ont  ja  receu  telle  impres* 
sion  en  leur  cœur  ,  prennent  une  austre  façon 
de  faire  ,  que  quand  ils  vont  commencer  quel- 
que entreprinse,  ou  qu'ils  entrent  en  l'admi- 
nistration  de  quelque  office  et  magistrat  ,  ou 
des  grands    quand  il  leur  survient  quelque  sinistre  acci- 
d'un^ï'ra"-  fle'^tjils  se  représentent  alors  devant  leurs  yeulx 
de  ressour-  ceulx  qui  sont ,  OU  qui  austrefois  ont  esté  eenis 

cedansl'ad-  j      u"  *   J-  ^     •  i 

▼ersité.  ^^  "'^"^  »  ^^  discourent  amsy  en  eulxmesmes  : 
Quest  -  ce  qucust  faict  Platon  en  cest  endroict  ? 
Qu  est-ce  queust  dict  Epaminondas  ?  Quel  se  feust 
icy  monstre  Lycurgus  ou  Jges'ilaus  ?  En  s'accous* 
trant  et  se  reformant  à  leurs  mœurs  ,  ne  plus 
lie  moins  que  devant  un  mirouer  ;  en  r'habil- 
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iant  quelque  parole  qu'ils  auront  trop  peu  géné- 
reusement proférée  ,  ou  en  résistant  à  quelque 
passion. 

Ceulx  qui  sçavent  les  noms  de  ces  demy- 
dieux ,  que  l'on  appelle  Dactyles  Ideiens  ,   en  piarion  des 
usent    comme    de    préservatifs    à    l'encontre  Sommes  qm 
des  soubdames  frayeurs  ,  en  les  nommant  par  la  voie  de 
leurs  noms  les  uns  après  les  austres  :  mais  le  ^Yinnen"  ' 
soubvenir  et  le  penser  aux  grands  et  vertueux  dans  le  che- 

'       ,    ,    .  *^  min  de  U 

personnages  ,  soubdam  se  représentant  ,  et  vertu, 
embrassant  ceulx  qui  sont  en  voye  de  perfec- 
tion ,  en  toutes  passions  et  toutes  perplexitez  où 
ils  se  puissent  trouver  ,  les  maintient  droicts  , 
et  les  enguarde  de  tomber  :  et  pourtant  te  soit 
encores  cela  un  signe  d'homme  qui  va  prouffi- 
tant  en  la  vertu.  Et  oultre  cela  ,  ne  se  troubler 
pas  trop  fort ,  ny  ne  rougir  pas  de  honte  ,  n'es- 
sayer point  à  se  cacher  ,  ou  à  r'habiller  sa  con- 
tenance ou  quelque  austre  chose  dessuz  sa  per- 
sonne ,  quand  il  se  présente  soubdainement , 
à  l'improuveu  ,  quelque  grand  et  sage  person-  Alexandre- 
nage  ;  alns  s'asseurer  et  aller  droict  à  luy  le  croyohqu'ii 

visaee  ouvert  ,  sent  sa  conscience  bien  asseu-^f"^"?^"?^' 

,    °  Ail  P'"^  '■'^"  3 

ree  ,  comme  Alexandre  voyant  un  messager  sa  gioireque 

qui  accouroit  à  luy  avecques  une  face  riante  ,  d^Homere 
et  luy  tendoit  la  main  de  tout  loing  ,  luy  dict  :  pouriacon» 
qudU  bonne  nouvelle  me  sçaurois-tu  plus  apporter  y  limmorta- 
mon  bel  amy  ,  si  tu  ne  me  venais  dire  qu  Homère  ^"^' 
feust  ressuscité  ?  estimant  qu'à  ses  faicts  et  gestes 
ne  se  pouvoit   plus  adjouster  auscune  gran- 
deur ,  sinon  Testre  consacrez  à  l'immortalité 
par  les  escripts  de  quelque  noble  esprit. 
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Mais  un  jeune  homme  qui  va  tous  les  jours 
de  mieulx  en  mieulx  composant  ses  mœurs  , 
n'aime  rien  plus  que  se  monstrer  tel  qu'il  est 
aux  hommes  de  bien  et  d'honneur  ,  et  de  leur 
faire  veoir  entièrement  sa  maison  ,  sa  table  , 
sa  femme  ,  ses  enfants  ,  son  estude  ,  ses  propos 
L'avance-  ^"  prononcez  ,  ou  mis  par  escript  ;  de  sorte 
ment  dans    qu'il  a  regret  toutes  les  fois  qu'il  luy  soubvient 

le    mieux       ^..    j      „  j 

fait  regret-    ^^^  de  son  père  ou  de  son  maistre  trespassez  , 
ter  de  n'a-    de  ce  qu'ils  ne  l'ont  veu  en  Testât  et  la  disposi- 

voir     pas        .  ,.,  1  1     •  • 

pour  té-      tion  qu  il  est ,  et  ne  soubhaiteroit  ny  ne  requer- 

quT"Jn"vu  ^^^^  ^^^"  ^^"^  ^"'^  dieux  ,  que  qu'ils  peussent  de- 
nos  défauts,  rechef  retourner  en  vie ,  pour  estre  spectateurs 
de  sa  vie  et  de  ses  actions  :  comme  au  con- 
traire aussy  ,  ceulx  qui  ont  esté  paresseux  de 
bien  faire  ,  et  sont  corrompus  en  leurs  mœurs  , 
ne  peuvent  veoir  sans  frayeur  et  sans  tremble- 
ment ceulx  qui  leur  appartiennent ,  non  pas  en 
songe  seulement.  Adjoustez  encores  ,  si  bon 
vous  semble ,  à  ce  que  nous  avons  dict ,  de  ne 
reputer  plus  auscune  fauste  ny  auscun  péché 
petit ,  ains  s'en  donner  de  guarde  soigneuse- 
ment ,  et  les  fuyr  tous. 

Car  tout  ainsy  que  ceulx  qui  désespèrent  de 

pouvoir  jamais  devenir  riches  ,  ne  font  auscun 

Ne  rien  compte  de  petite  despense,pource  qu'ils  pensent 

avouer   de  j  -^  v  '     \  \       i 

grand  en  in-  ^['16  de  petite  espargne  adjoustee  à  peu  de  chose , 
famie.nous  ne  se  peust  pas  faire  erand  amas  ;  et  au  con- 

rend  faciles        .        ^,,         '  .^  .  ,    /     , 

et  pares-     traire  ,  l  espérance  qui  se  veoit  approchée  bien 

choses^pl-  P^^^  <^"  ^"^  ^^  ^^  richesse ,  augmente  sa  con- 

tites.  voitise  d'avoir  de  tant  plus  qu'elle  s'en  sent 

plus  prochaine  :  aussy ,  au  faict  de  la  vertu  , 


(Eu  V  RES    MORALES.         125 

celiiy  qui  ne  se  laisse  pas  beaucoup  aller  à  tels 
languages  :  a  bien  que  sera-ce  quand  il  s'en  faut- 
dra  cela  >  et  ,  pour  ceste  heure  jeferay  ainsy ,  unt 
auurefois  je  feray  mieulx ,  ains  est  tousiours  au 
guet,  se  mescontentant  fort  et  se  courrouceant, 
si  jusques  aux  moindres  faustes  le  vice  ,  se  cou- 
lant par  dessoubz  ,  y  suggère  awscune  couleur 
d'excuse  et  auscun  pardon  ;  celiiy-là  monstre 
manifestement  qu'il  a  maison  nette  ,  et  qu'il 
n'y  veult  plus  endurer  la  moindre  ordure  du 
monde  :  mais  n'estimer  et  n'advouer  rien  de 
grand  en  infamie  ,  nous  rend  faciles  et  pares- 
seux aux  choses  petites. 

Car  ceulx  qui  bastissent  une  haye  ou  une 
palissade  ,  ou  bien  une  closture  de  maçonne- 
rie ,  mettent  en  œuvre  toute  sorte  de  bois  qui 
leur  vient  en  main  ,  et  toute  pierre  qu'ils  ren- 
contrent au-devant  d'eulx,  voire  jusques  à  une  chans'amas- 
colomne  quarrée  qui  sera  tombée  de  dessuz  TmZt^"' 
un  sepulchre  ;  ainsy  font  les  meschants  qui  t°"^"  i« 
assemblent  l'un  sur  l'austre  ,  et  amassant  en  ''"''"'* 
un  monceau  toute  sorte  de  guain  ,   et  toutes 
espèces  d'actions  ,  les  premières  venues.  Mais 
ceulx  qui  prouffitent  en  la  vertu  ,  qui  ont  desia 
planté  et  assis   le  fondement  doré   de  bonne 
vie  ,  comme  d'un  sainct  temple  ou  d'un  palais 
royal  ,  n'y  reçoipvent  rien   à  bastir    dessuz     Les  gen, 
témérairement ,  ains  y  adjoustent  et  y  applic-  ^^""^"^ 
quent  toutes  choses  avecques  le  plomb  et  la  cSudie- 
reigle  de  la  raison.  C'est  pourquoy  nous  esti-  a"c?aJ.ï'' 
mons  que  Polycletus  ,  faiseur  d'images,  souloit  f°"'- 
dire  ,queU  plus  fort  à  faire  et  Le  plus  difficile  de  leur 
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besongne  ,estol£  quand  la  terre  estoit  venue  jus  quel  a 
/'o«^/e,  c'est-à-dire , que  la  difficulté  plus  grande 
de  la  perfection  gist  à  la  fin. 

De   la    Superstition. 

Deux  1_^ 'ignorance  et  fauste  de  bien  sçavoir  que 
5IffcrTn?es  c'est  que  des  dieux  ,  s'estant  dès  le  commen- 
dans  la  na-  cément  mespartie  en  deux  branches  ;  Tune  se 
dieux.  rencontrant  avecques  des  mœurs  dures,  com- 
me un  païs  rude  ,  y  engendra  Cimpieté  ;  Taus- 
tre  avecques  des  mœurs  tendres  ,  comme  en 
un  païs  mol ,  y  imprima  la  superstition.  Or  est-il 
que  tout  erreur  de  jugement  ,  mesmement  en 
telle  matière  ,  est  chose  maulvaise  ;  mais  avec- 
ques celuy  de  la  superstition  ,  il  y  a  une  pas- 
sion conjoincte  qui  est  bien  pire,  pource  que 
toute  passion  est  comme  une  déception  qui 
nous  tient  en  fiebvre  :  et  tout  ainsy  comme  les 
desboittements  de  membres  meis  hors  de  leurs 
lieux,  qui  se  font  avecques  bleçeure  sanglante, 
sont  les  plus  dangereux  ,  aussy  sont  les  distor- 
sions de  lame  conjoinctes  avecques  passion. 

Comme  ,  pour  exemple  ,  si  quelqu'un  pense 
que  de  petits  corps  indivisibles  ,  que  l'on  ap- 
pelle atomes  ,   et  le  vuide  ,  soyent  les  principes 

Opinions  *       ,,       .  ,     ^  ri  •    •  v, 

qui  agissent  de  1  univers  ,  c  est  une  taulse  opinion  qu  il  a  ; 

différem-      ^^-^  ^jj^  ^^  |^y  engendre  point  d'ulcère  ;  elle 

Rous.  ne  luy  donne  point  de  fiebvre  ,  ny  ne  luy  cause 

point  de   douleur  qui  le  tourmente  :    et  aii 

contraire  ,  si  quelqu'un  estime  que  la  richesse 

soit  le  bien  soubverain  de  l'homme  ,  c^te 
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faulseté  d'opinion  a  une  rouille  et  verme  qui 
luy  ronge  l'ame ,  qui  le  transporte  hors  de  soy  , 
et  ne  le  laisse  point  reposer  ;  elle  le  poingt  de 
furieux  aiguillons  ;  elle  le  précipite  ,  par  ma- 
niere  de  dire ,  du  hault  des  rochers  ,  luy  serre 
la  gorge ,  et  luy  oste  toute  liberté  de  franche- 
ment parler  :  ou  bien  ,  si  quelques-uns  oat 
opinion  que  le  vice  et  la  vertu  soyent  substan- 
ces corporelles  et  matérielles ,  c'est  à  l'advan- 
ture  une  trop  grosse  et  trop  lourde  ignorance , 
mais  non  pas  digne  d'estre  lamentée  ny  des- 
plorée. 

Mais  si  ce  sont  de  tels  jugements  et  de  telles 
opinions  , 

O  misérable  et  chetifve  vertu  ! 
Or  ,  rien  que  vent  et  language  n'es-tu  j 
Et  comme  estant  une  reale  essence  , 
Je  t'exerçois  en  toute  révérence , 
Laissant  le  train  d'injustice  tenir 
Qui  à  tous  biens  désire  parvenir  , 
Et  rejectant  intempérance  arrière  , 
Celle  qui  est  de  tous  plaisirs  la  mère  î 

ce  sont  celles  dont  on  doibt  avoir  pitié  en-     r^  •  • 
semble  ,  et  s  en  courroucer  ,  d  austant  qu'elles  ^on^  il  faut 
engendrent  plusieurs  maladies  et  plusieurs  pas»  ^''°"P"'^- 
5ions  ,  comme  des  vers  et  des  tignes  ,  dedans 
les  âmes  où  elles  pénètrent  ;  aussy  ,  pour  venir 
à  celles  dont  à  présent  il  est  question  ,  l'im- 
^ieté  de  l'atheiste  est  un  faulx  et  maulvais  juge-     ^^j, , 
ment  qui  luy  faict  croire  qu'il  n'y  a  point  de  croyance'." 
nature  soubverainement  heureuse  et  incorrup- 
tible ,  et  le  conduict ,  par  ceste  mescreance  , 
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à  n'en  sentir  point  aussy  de  passion  :  car  sa 
fin  ,  de  n'estimer  point  qu'il  y  ayt  de  Dieu , 
c'est  de   ne  le  craindre  point  aussy.   Mais  la 
superstition  ,   ainsy    comme  la    propriété  du 
nom  Grec ,  qui  signifie  crainte  des  Dieux  ,  le 
donne  clairement  à  cognoistre  ,  est  ime   opi- 
_      ^^ .  nion  passionnée  ,  et  une  imaginat'on  ,  laquelle 
tieux.son  imprime   en    l'entendement   de    Ihomme    une 
opinion.       frayeur  qui  abbat  et  atterre   l'homme  ,  esti- 
mant bien  qu'il   y   ayt   des  dieux  ,   mais   qui 
soyent  mal-faisants  ,  nuisibles   et  dommagea- 
bles aux  hommes  :  de  manière  que   l'atheiste 
re  s'esmeut  auscunement  envers  la  Dcité  ,  là 
où  le  superstitieux ,  se  mouvant  et  affectionnant 
envers  elle  austrement  qu'il  ne  faust,se  destort 
et  fourvoyé.  Ainsy  l'ignorance  faict  à  l'un  des- 
_ croire  la  nature  ,  qui  est  cause  de  tout  bien  ; 

L  impiété  .  ?   .1  .  1 

et  la  supers-  et  à  l  austre  ,  croire  qu  elle  soit  cause  de  mal  ; 
denTduT' tellement  que  l'impiété  vient  à  estre  un  tiiulx 
mauvais  ju-  jugement  de  Dieu  ,  et  la  superstition  une  pas- 
gement.       ^^^^  procédant  d'un  faulx  jugement. 

Or  est-il  bien  vray  que  toutes  les  m.aladies 
et  passions  de  l'anie  sont  laides  et  maulvaises  ; 
mais  loutesfois  ,  si  y  a-il  en  quelques-unes  je 
ne  sçay  quoy  d'eslevé  et  de  hault  ,  procédant 
de  légèreté  ;  et  n'y  en  a  pas  une ,  en  manière  de 
L'ame  a  des  parler  ,  qui   soit    destituée   d'un  mouvement 
maladies  et  g^^t^f  •    ^^ns  cst  le  commun  blasme  que   l'on 
fluiontde"'  donne  à   toutes    passions  ,  qu'avecques  leurs 
1  élévation,  aiguillons  actifs  elles  pressent  et  violentent  si 
fort  la  raison  ,  qu'elles  la  forcent  ,  excepté  la 
paour  seule  ,  laquelle  n'estant  pas  moins  desti- 
tuée 
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tuée  de  raison  que  d'asseurance  ,  a  un  estour- 
dissement  et  aliénation  de  bon  sens  ,  oyseuse  , 
morte ,  sans  exploict  ny  efFect  quelconque.  C'est 
pourquoy  elle  est ,  par  les  Grecs ,  appellce  quel- 
quefois Dcima,  qui  signifie  lien  ,  et  qiielquefois 
Tarbos ,  c'est-à-dire  trouble ,  pource  qu'elle  tient 
l'ame  liée  sans  pouvoir  rien  faire  ,  et  toute  per- 
turbée :  mais  entre  toutes  les  sortes  de  paour  ,   .^5  «"?«"- 

Il  r  11  1    ••  M       1      f'Jon  vient 

la  plus  confuse  et  la  plus  esperdue  est  celle  de  de  h  plus 

la  superstition.  graudepeur, 

Celuy  qui  ne  navigue  point ,  ne  craint  point 
la  mer;  ny  celuy  qui  ne  suit  point  les  armes  , 
ne  redouble  point  la  guerre;  ny  les  voleurs  et 
espieurs  de  chemins  ,  celuy  qui  ne  bouge  de  sa 
maison  ;  ny  le  calomniateur  ,  celuy  qui  n'a 
rien  ,  ny  l'envie  celuy  qui  n'a  point  d'estats  , 
ny  le  tremblement  de  terre  celuy  qui  habite  en 
la  Gaule  ,  ny  le  tonnerre  celuy  qui  demoure 
en  ^Ethiopie  ;  mais  celuy  qui  craint  les  dieux  ,   La  craînte 
craint  toutes  choses  ;  la  terre  ,  la  mer  ,  l'air,  fa^t craindre 
le  ciel ,  les  ténèbres  ,  la  lumière  ,  le  bruict ,  *°"ï' 
le  silence  ,  les  songes.  Les  serfs  oublient  la 
dureté  de  leurs  maistres  quand  ils  dorment  :  le 
sommeil  allège  les  ennuis  de  ceulx  qui  sont 
en  prison  les  fers  aux  pieds  :  les  inflammations 
des  playes  ,  les  ulcères  malings  ,  qui  mangent 
cruellement  les  membres  tous  vifs  ,  les  angois- 
seuses  douleurs ,  donnent  quelque  relasche  aux 
patients  cependant  qu'ils  sont  endormis  ,  ainsy 
que  dict  le  poëte  tragicque  : 

O  gracieux  dormir  !  allégement 
Doulx  aux  travaulx  des  malades ,  comment 
Tom*  IX,  R 
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Tu  m'es  venu  au  besoine  secrurable . 
A  ma  douleur  relasche  désirable  ! 

La supersti- La  Superstition  ne  permet  pas  aux  supersti- 
neaiKunTe-' ^^^"'^  ^^.  pouvoir  dire  Cela  ;  car  elle  seule  ne 
pos,  elle     faict  poinct  de  trcfves  avecques  le  sommeil  , 

tourmente  •         »     t,  .  . 

nuit  et  jour,  "y  ne  permet  pomt  à  l'ame  de  pouvoir  su 
moins  auscunefois  respirer ,  ny  se  rasseurer  , 
en  rejectant  arrière  d'elles  ces  miuilvaises  et 
fascheuses  opinions  qu'elle  a  de  Dieu  :  ains  , 
comme  si  le  dormir  des  superstitieux  estoit 
un  enfer  et  le  litu  des  damnez  ,  elle  leur  sus- 
cite des  imaginations  horribles  ,  et  des  visions 
terribles  et  monstrueuses  des  diables  et  des 
furies  ,  qui  tourmentent  la  misérable  ame  ,  et 
la  chassent  hors  de  son  repos  par  ses  propres 
songes  ,  desquels  elle  se  flagelle  et  s'afflige  elle- 
mesme,  comme  si  elle  le  faisoit  par  les  estran- 
ges  et  cruels  commandements  de  quelque  aus- 
tre.  Mais  encores  le  pis  est  puis  après  ,  que 
quand  ils  sont  esveillez  et  leivez  ,  ils  ne  mes- 
prisent  pas  ce  qu'ils  ont  songé  ,  ny  ne  s'en 
mocquent  pas  ,  et  ne  s'esjouissent  pas  de  ce 
qu'il  n'y  a  rien  de  véritable  en  toutes  ces  vi- 

Le  supers-  sions  qui  les  ont  tourmentez  :  ains  estants  sor- 
tmeux  de-   ^jj  ^q  l'ombre  de  ces  faulses  illusion-s  ,  oii  il 

pend  beau-       ,  .,  ,  .  ' 

coup  des  n  y  a  rnai  quelconque  ,  ils  se  deçoipvent  eulx- 
Ssïuîïcîe  "ï^smes  à  bon  escient ,  et  se  tourmentent ,  et 
bonne  aven- despendent  infiniement  en  des  magiciens,  di- 
seurs de  bonne  advanture  ,  triacleurs  et  telle 
manière  d'abuseurs  et  affronteurs  ,  qui  leur 
vont  disant  :  si  d'advanture  tu  crains  quelque 
vision  nocturne  ,  ou  que  tu  ayes  esté  travaillé 


turc, 
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de  Proserpine  terrestre  ,  appelle  la  vieille  qui 
te  paistrit  le  pain  ,  et  te  plonge  dedans  la  mer, 
et  te  tiens  assis  contre  terre  tout  le  long  d'un 
jour. 

O  Grecs  ayants  trouvé  des  maulx  barbares  , 

par  ceste  superstition  ,  se  souiller  de  fange , 
se  veautrer  en  la  bourbe  ,  chommcr  les  sab- 
bats ,  se  jecter  en  terre  villainement  la  face 
contre  bas  ,  se  tenir  assis  en  public  sur  la  terre, 
faire  d'estranges  et  extravaguantcs  adorations  ! 

Anciennement,  quand  un  joueur  de  cithre  Hfautpncr 
commençoit  à  sonner  ,  on  luy   commandoit  i'unf'bpu- 
qu'il  chantast  de  bouche  juste  ,  au  moins  ceulx  ^'^?  ^""o"® 
qui  vouloyent  entretenir  la  musicque  légitime  ,  ^'^''"^' 
affin  qu'il  ne  dist  rien  de  deshonneste  :  mais 
il  est  bien   plus  raisonnable  que  nous  prions 
les  dieux  de  bouche  droicte  et  juste  ,  et  non 
pas  en  visitant  les  entrailles  des  hosties  immo- 
lées ,  prendre  guarde  si  la  langue  en  est  pure  et 
droicte  ,  et  cependant  destordre  la  nosîre  ,  et 
l'infecter  de  noms  peregrins  ,  estrangiers  ,  et 
la  contaminer  de  mots  barbaresques  ,  en  offen- 
sant les  dieux  ,  et  violant  la  dignité  de  la  reli- 
gion receuë  et  aucthorisée  en  nostre  païs. 

Mais  le  poète  comicque  a  dict  plaisamment    j^^  ^^^  . 
en  quelque  passage  ,  parlant  de  ceulx  qui  do-  csMe  7eT 
fent  et  argentent  les  chalicts  de  leurs  licts  :  ^kux"din! 
pourquoy  u  rmds-tu  cher  le  dormir  ,  qui  est  le  "--ent  grau!i- 
seulbicn  que  les  dieux  nous  donnent  gratuitement?  ^'"^^^'^^ 
Aussy  pourroit-on  dire  à  bon  droict  au  supers- 
titieux que  les  dieux  nous  ont  donné  le  som- 

R  2 
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meil  pour  une  oubliance  et  un  repos  de  nos 
maulx  ,  pourquoy  en  fais  tu  une  géhenne  per- 
pétuelle   et    douloureuse    de  ta    malheureuse 
ame  ,  qui  ne  peust  refiiyr  ny  avoir  recours  à  un 
Heraclyms  austre  sommeil?  Heraclitus  disoit  que  les  hom- 
sommeii^  ^  mes  , pendant  qu'ils  veillent, n'ont  qu'un  monde 
donne  à       commun  à  tous  ;  mais  quand  ils  dorment,  que 

chacun  un  ,      ,       7  •  '1 

inonde  par-  chascun  d  euix  S  en  va  au  sien  propre  :  mais  le 
ticulier.  superstitieux  n'a  point  de  monde  commun  ; 
car  ny  quand  il  veille  il  n'use  point  de  sages 
discours  qui  l'asseurent  ,  ny  quand  il  dort  il 
n'est  jamais  sans  quelque  chose  qui  le  tour- 
mente :  car  la  raison  sommeille  ,  et  la  paour 
veille  tousiours  ,  et  jamais  ne  s'en  peust  saul- 
ver  ny  s'en  deffaire. 

Le  tyran  Polycrates  estoit  redoubté  en 
Samos  ,  Periander  à  Corinthe  ;  mais  nul  ne 
les  craignoit  plus  depuis  qu'ils  venoyent  en 
une  ville  franche  ,  estant  régie  par  gouverne- 
ment populaire  ;  là  où  celuy  qui  redouble  la 
domination  des  dieux  comme  une  tyrannie 
severe  et  inexorable  ,  où  se  retirera -il  ?  où 
s'enfuyra-il  ?  Quelle  terre  trouvera-il  où  il  n'y 
ayt  point  de  Dieu  ?  Quelle  mer  ?  En  quelle  partie 
du  monde  pourras-tu  devaller ,  pauvre  homme , 
ny  te  cacher  pour  t'asseurer  que  tu  sois  hors 
de  la  puissance  des  Dieux  ?  11  y  a  loy  pour 
les  pauvres  esclaves  qui  sont  si  durement  traic- 
tez  de  leurmaistre  ,  qu'ils  n'espèrent  pasjamais 
en  pouvoir  obtenir  liberté  ,  qu'ils  peuvent  re- 
quérir d'estre  vendus  à  un  austre  ,  et  changer 
de  maistre  qui  leur  soit  plus  doulx  et  plus  gra- 
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cieux  :  mais   la  superstition   ne  nous   donne 
point  moyen  de  changer  de  dieux  ,  et  ne  sçau- 
roit-on  trouver  espèce  de  dieux  que  le  supersti- 
tieux ne  craigne  ,  attendu  qu'il  craint  les  dieux 
tutelaires  du  pais ,  et  les  dieux  de  la  naissance. 
Il  redoubte  les  dieux  salutaires  et  saulveurs  ;  il   Craintes  et 
tremble  de  frayeur  quand  il  pense  à  ceulx  à  f^JçlYû-  **" 
qui  nous  demandons  richesse  ,  abondance  de  "eux. 
biens  ,  concorde  ,  paix  ,  heureux  succez  de  nos 
dicts  et  de  nos  faicts.  Et  puis  ceulx-cy  estiment 
qu'estre   serf  soit   une  calamité   grande  ,  en 
disant  : 

C'est  grand  malheur  à  homme  et  femme  d'estre 
Serfs  ,  mesmement  de  misérable  maistre. 

Et  combien  plus  griefve  et  plus  misérable  ser- 
vitude estimez-vous  que  souffrent  ceulx  qui  ne 
s'en  peuvent  fuyr  ,  qui  ne  peuvent  esvader  ny 
se  despartir  et  retirer  ?  Le  serf  a  les  autels  aus- 
quels  il  peust  recourir  ;  et  y  a  beaucoup  de 
temples  de  la  franchise  desquels  on  n'oseroit 
enleiver  les  voleurs  mesmes.  Les  ennemys  qui 
s'enfuyent  après  une  deffaicte  ,  s'ils  peuvent 
embrasser  une  statue  des  dieux  ,  ou  se  jecter 
dedans  une  église  ,  ils  sont  asseurez  de  leur 
vie  :  mais  le  superstitieux ,  ce  que  plus  il  fre-  L'affliction 
mit  ,  que  plus  il  craint  et  redoubte  ,  c'est  ce  ^^  ^"  ^°^^' 

I  ,  m.^n    du  îu- 

en  quoy  mettent  leur  espérance  ceulx  qui  ont  pcr  nt.eux 
paour  des  plus  cruelles  peines  que  l'on  face  '"^'^"]'"fcnt 
souftnr  aux  hommes.  Ne  vous  donnez  pas  p^ine  pi", 
de  tirer  par  force   un  superstitieux  hors    des 
temples  des  dieux  ;  c'est  là  où  plus  aigrement 
il  est  affligé  et  tourmenté. 
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Lasupemi-      Qii'est-il  besoingde  dire  davantage  ?  La  mort 

tion  étend         ^  n        j      ^  ■      \  ,  • 

ses  ci-a.ntes  ^^t  tin  de  la  Vie  a  tous  hommes  ,  mais  non 
bomei^dek  P^^  ^^  ^^  Superstition  ;  car  elle  estend  ses  bor- 
vie.  nés  et  limites  au-delà  de  l'extrémité  de  la  vie 

faisant  sa  paour  plus  longue  que  sa  vie,  et  atta- 
chant à  la  mort  une  imatiination  de  maulx  im- 
mortels  ;  et  lorsqu'elle  achevé  tous  ses  ennuis 
soSn^r  ^^  travaulx  ,  elle  se  persuade  qu'elle  en  doibve 
futures  que  Commencer  d'austres  qui  jamais  n'achèveront. 
t?oa"emraî'.  ^^^  profondes  portes  de  je  ne  sçay  quel  Pluto  , 
ne-  dieu  des  enfers  s'ouvrent ,  des  fleuves  de  feu 

cruel ,  et  les  creuses  baricaves  de  la  rivière  de 
Styx  se  descouvrent,  et  se  desployent  des  ténè- 
bres pleines  de  plusieurs  apparitions  d'ames  et 
d'esprits  ,  représentants  des  figures  horribles  à 
veoir  ,  et  des  voix  piteuses  à  ouyr  ,  des  juges 
et  des  bourreaux  ,  des  abysmes  et  des  cavernes 
creuses ,  pleines  de  toutes  sortes  de  géhennes 
et  de  tourments. 
Athée,  son      Ainsy  la  misérable  superstition,  pour  crain- 

opinion    est    ,  "^  '■  ,...  . 

débarrassée  ^^^  pai"  trop  ,  sans  propos ,  ce  qu  elle  imagine 
decoutesies  gstre  maulvais ,  ne  se  donne  euarde  qu'elle  se 

craintes  du  ^  '  o  t 

supersti-       soubsmet  a  tous  les  maulx  du  monde  :  et  pour 
tieux.  j^g  sçavoir  esviter  de  se  passionner  de  la  crainte 

des  dieux  ,  elle  se  forge  l'attente  de  maulx  ines- 
vitables  encores  après  sa  mort.  L'impiété  de 
l'atheïste  n'a  rien  de  tout  cela  :  il  est  bien  vray 
que  son  ignorance  est  bien  malheureuse  ,  et 
que  c'est  une  grande  calamité  à  l'ame  que  de 
mal  veoir,  ou  du  tout  esîre  aveugle  ,  en  si 
grandes  et  si  dignes  choses,  ayant  le  principal 
et  le  plus  clair  de  sçs  yeulx  esteinct  ,  qui  est 
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la  cognoissance  de  Dieu  ;  mais  au  moins  ceste 
crainte  passionnée,  cest  ulcère  de  conscience, 
ceste  combustion  d'esprit ,  et  ceste  servile 
abjection  ,  n'est  point  conjoincte  à  son  opinion. 

Platon  escript  que  la  musicque  a  esté  donnée     Platon  dît 
aux  hommes  par  les   dieux,  pour  les  rendre ''"^ ^^ "'""* 
modestes,  gracieux,  et  bien  conditionnez,  non  donnée  aux 
pas  pour  délices  ,  ny  pour  une  volupté ,  ny  fe'TeuT' 
un    chatouillement    d'aureilles  ,    pource  qu'il  po^^iesren- 
advient  auscunesfois  ,  à  fauste   des  Muses  et  œndit"n- 
Crraces ,  grande  confusion  et  desordre  es  ac-  ""' 
cords  et  consonances  del'ame  ,  qui  se  desbau- 
che  quelquefois   oultraigeusement  par  intem- 
pérance, ou  par  nonchalance,  et  la  musicque 
survenant   là-dessuz,  les  rameine  et  les  re- 
met derechef  tout  doulcement  en  leur  ordre 
et  en  leur  lieu  :  car  ,   comme  dict  le   poète 
Pmdare , 

Ciulx  qui  ne  sont  point  des  esleus 

Du  grand  Jupiter  bien  voulus  , 

Trouvent  la  voix  mélodieuse  ^^ 

Des  Muses  mesmes  odieuse.  SîlÇS! 

Voire  et  s'en  aigrissent  et  courroucent  :  comme     Le  tigr<. 
1  on  dict  que  les  tigres  ,  si  on  leur  sonne  des  ta-  ^"'""^  "°^^- 
bourinsà  l'entour  d'elles,  en  entrent  en  fureur ,  l'uTLTe"' 
et  s  en  tourmentent  tant ,  que  finalement  elles  ^"1°'  -''" 
s'en  deschirent  elles-mesmes.  ""'""""• 

Il  y  a  doncques  moins  de  mal  en  ceulx  qui 
par  surdité,  ou  austre  duretéet  dtbilitation  de 
louye,  n'ont  auscune  passion  ne  sentiment  de 
la  musicque.  C'estoit  un  grand  malheur  à 
Tiresias  de  ne  veoir  point   ses  enfants  ny  ses 
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familiers ,  mais  bien  plus   grief  et  plus  grand 
feut-ce   à  Athamas  et  à  Agave  de  penser,  en 
les  voyant  veoir  des  leons  ,  ou  des  cerfs  :  et 
quand  Hercules    devint    enragé  ,  il    luy  eust 
mleulx  valu  ne  veoir ,  ny  ne  sentir  point  ses 
enfants  ,  que  de  faire  à  ceulx  qu'il  aimoit  plus 
au  monde  ,  ce  qu'il  eust  sçeu  exécuter  à  ren- 
contre de  ses  plus  mortels  enneniys. 
Supersti-       Ne  te  semble-il  pas  maintenant ,  qu'il  y  ayt 
S^etièu'îs  "'^^  semblable  différence  entre  les  aiheïstes  et 
craintes       les  superstitieux  ?  les  atheïstes  ne  voyent  point 
pucries.      j^^  dieux  du  tout,  les  superstitieux  les  voyent 
austrement  qu'il  ne  faust  :  les  atheïstes  se  per- 
suadent qu'il  ny  en  a  point  du  tout  :  les  su- 
perstitieux estiment  effroyable  ce  qui   est  be- 
ning  ,  cruel  comme  un  tyran  ce  qui  est  doulx 
comme  un   père,   nous  portant  dommage  ce 
qui  a  tout  soing  de  nostre  bien    et  prouffit, 
aspre  et  farouche  en  courroux  ce  qui  est  sans 
cholere  :  et  puis  ils  adjoustent  foy  à  des  fon- 
deurs de  bronze  ,  à  des  tailleurs  de  pierre ,  et 
à  des  imagiers  et  mouleurs  en  cire  ,  qui  leur 
représentent  les  dieux  avecques  semblance  de 
corps  humains ,  et  les  forment ,  les  accoustrent , 
et  les   adorent  tels  :  et  cependant  ils  mespri- 
sent  les  philosophes  et  les  graves  hommes  de 
gouvernement  ,   qui    prouvent    et    monstrent 
que  la  majesté  de  Dieu  est  accompaignée  de 
bonté  ,  de  magnanimité ,  de  benevolence  et  de 
soing  de  nostre  bien  ;  tellement  qu'il  en  de- 
moure  aux  uns  une  privation  de  tout  sentiment , 
et  une  mescreance  des  causes  d'où  procèdent 

tous 
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tous  biens ,  et  aux  aiistres  une  defîiance  et  une 
crainte  de  ce  qui  ne  faict  que  prouffiter  et  ayder. 

Et  en  somme  ,  l'impiété  de  l'atheiste  est ,  ne  sons  qui 
sentir  auscune  passion  envers    la   divinité  ,  à  l'en^pêchcnt 

_  „  r  j  •  •  de  recon- 

lauste  dentenore  et  de  cognoistre  ce  qui  cstnoîtreun 

soubverainement  bon  ;  et   la  superstition  est  ,^'^"* 

un  amas  de  diverses   passions  souspeçonnant 

que  ce  qui  est    bon  de  nature  soit  maulvais  : 

car  les  superstitieux  craignent   les  Dieux  ,  et 

neantmolns recourent  à  eulx  :  ils  les  flattent,  et 

leur  disent  injures  :  ils  les  prient  et  les  accu- „.  ^''^f,"?"';! 

*■  Il   CSC      Id  IllalS 

sent.  C^'est  chose   commune  aux   hommes  de  heureux  ea 
n'estre  jamais  heureux  en  toutes  choses,  car,  °"  ' 
comme  dict  Pindare,  parlant  des  dieux  , 

Ceulx-là  ne  sont  ny  à  vieillesse , 
Ny  à  maladifve  foiblesse  , 
Ny  à  aiistres  maiilx  asservis  ; 
Tousiours  en  liesse  ravis  , 
Pour  ne  craindre  point  le  passage 
D'Acheron  au  bruyant  rivage. 

Mais  les  passions  et  affaires  des  hommes  sont 

entremeslez  de  divers  accidents  et  adventures, 

qui  tournent  tantost  en  une  sorte  ,  et  tantost  en 

une  austre. 

Voyons  doncques  quel  est  l'atheïste  prcmie-  Athée, exa- 
•^     >  ^  \       ,    .  ,  "^  men  de  son 

rement  es    choses  qui  adviennent  oultre  son  opiaion. 

gré ,  et  considérons  un  peu  son  affection  et 
disposition  en  telles  occurrences.  S'il  est  au  de- 
mourant  homme  modeste  et  tempéré  ,  il  sup- 
portera sa  fortune  patiemment  sans  mot  dire  , 
et  cherchera  ayde  et  confort  de  là  où  il  pourra: 
mais  s'il  est  véhément  de  nature  ,  et  qu'il  porte 
Tome  IX,  S 


138        (EUVRES    MORALES. 

impatiemment  son  malheur,  ilrejectera  et  fon- 
dera toutes  ses  plaintes  et  lamentations  sur  la 
fortune  et  casuelle  adventure  ,  et  criera  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  gouverné  par  justice  ny  par 
providence  es  choses  humaines ,  ains  que  tout  y 
va  témérairement  et  confusément  en  perdition. 
Supersti-      Mais  la  façon  du  superstitieux  n'est  pas  telle, 

tieux    exa-  ^.gj.  l'accident  à  luy  survenu  sera  le  moindre 

men  de  soa  .      ■' 

opinion.       de  ses  maulx  ,  ains  demourant  assis  sans  prou- 

veoir  à  rien ,  se  bastira  sur  sa  douleur  d'aus- 
tres  afflictions  grandes  et  griefves  ,  et  dont  il 
ne  se  pourra  defFaire  ,  et  se  remplira  luy-mes- 
me  de  paours  ,  de  frayeurs,  de  souspeçons, 
et  de  troubles  et  perturbations  ,  s'attachant  en 
toutes  ses  plaintes  et  lamentations  à  la  provi- 
dence divine  ;  car  il  n'accuse  de  ses  malheurs 
ny  l'homme  ,  ny  la  fortune  ,  ny  l'occasion  , 
ny  soy-mesme  ,  ains  attribue  le  tout  à  Dieu , 
et  dict  que  c'est  de  là  que  luy  descend  et  luy 
court  suz  une  influence  céleste  de  tout  mal- 
heur ,  preschant  qu'il  n'est  pas  homme  malheu- 
reux ,  mais  hay  et  mal-voulu  des  dieux ,  et 
qu'il  est  meritoirement  puny,  affligé,  et  tour- 
menté par  la  providence  divine. 
Athée,  son       Si  l'atheiste  devient  malade  ,  il  discourt  en 

raisonne-     hiv-mesme  ,  et  se  rameine  en  mémoire  s'il  a 
ment.  •'.  ,  ,  ...  . 

pomt  trop  mange  ,  ou  trop  beu ,  ou  s  il  a  pomt 

faict  quelque  austre  desordre   en  son  vivre 

s'il  a  point  travaillé  excessitvement  ou  s'il  a 

point    changé  d'air  qui   luy  feust  familier  en 

austre  fort  estrange  et  trop  différent  du  sien 

naturel.  Et  si  d'adventure  il  luy  est  survenu 
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quelque  desastre  en  matière  de  gouvernement 
de  la  chose  publicque  ,  qu'il  ayt  encouru  quel- 
que disgrâce  et  maulvaise  réputation  envers  le 
peuple  ,  ou  s'il  a  esté  calomnié  envers  le  prince , 
il  en  va  rechercher  la  cause  en  luy-meime  ,  et 
es  choses  qui  sont  à  l'entour  de  luy , 

Où  ay-je  esté  ?  qu'ày-je  faict  ou  mefFaict  ? 
Qij'ay-je  oublié  que  je  deusse  avoir  faict  ? 

Mais  le  superstitieux   dira  ,  que  toute  ma-      Supemi- 
ladie  de  son  corps ,  perte  de  biens ,  mort  d'en-  *'^"''  •  *oa 

-,  ,  .    ,  ,  rai  onne- 

lants ,  toute  adversité  et  toute  malencontre  en  ment, 
affaires  de  gouvernement ,  seront  austant  de 
coups  de  l'ire  des  dieux  ,  et  d'assaults  de  la  jus- 
tice divine,  tellement  qu'il  n'osera  pas  se  se- 
courir soy-mesme ,  ny  destourner  son  malheur, 
ou  bien  remédier  à  son  inconvénient ,  non  pas 
mesme  s'y  opposer,  de  paour  qu'il  ne  semble 
se  vouloir  attacher  à  combattre  contre  les 
dieux  ,  ou  leur  résister  quand  ils  le  veulent 
chasiier  ;  en  sorte  que  s'il  est  malade  ,  il  chas- 
sera hors  de  sa  chambre  le  médecin  qui  le 
viendra  visiter  :  s'il  est  en  deuil,  il  fera  fermer 
sa  porte  au  philosophe  qui  le  viendra  con- 
soler et  reconforter:  laisse- moy ^  mon  amy  ^ 
dira- il ,  payer  la  peine  que/ay  méritée ,  mes  chant  , 
malheureux  et  mauldict  homme  ,  hay  des  dieux  et 
demy-diiux  ,  que  je  suis. 

On  peust  bien  à  un   homme   qui  ne  croit    L'athée  se 
point ,  et  ne  se  persuade  point  qu'il  y  ayt  de  jemeï  ^^" 
Dieu  ,  qui  au  demourant  est  oultré  de  douleur, 
et  se  tourmente  désespérément ,  luy  essuyer  la 

S  1 
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larme  de  l'œil,  liiy  faire  tondre  ses  cheveulx, 
Iiiy  oster  §a  robbe  de  deuil.  Mais  le  supersti- 
tieux,  comment  luy  parlerez- vous  ?  comment 
îïeuxsecoï.  ^''^  ^lonnerez-vous  secours  ?  Il  sera  en  sa  dou- 
sole  diffici-leur  dehors   de  sa  maison,  affublé  d'un  sac, 
ement.        ^^^  ceinct  sur  les  reins  de  quelques  meschants 
haillons    tous  deschirez  ,  souvent  il  se  veau- 
trera  tout  nud  dedans  la  fange  ,  il  confessera  et 
déclarera    je  ne  sçay  quels  péchez  et    faustes 
qu'il  aura  commises  ,  comme  qu'il  aura  beu  ou 
mangé  cecy  ou  cela  ,  ou  qu'il  aura  esté  quel- 
que part  où  Dieu  luy  deffendoit  d'aller ,  et  s'il 
est  le  mieulx  qu'il  sçauroit  estre  pour  superti- 
tieux  ,  et  que  sa  superstition  soit  doulce  ,  pour 
le  moins  sera-il  en  sa  maison  assis  avecques 
force  sacrifices  que  l'on  fera  autour  de  luy , 
force  aspersions  ;  et  les  vieilles  qui  luy  vien- 
dront attacher  ,  et  pendre  au  col ,   ne  plus  ne 
moins  qu'à  un  pau  fiché,  comme  disoitBion, 
tous  les  brevets ,  sorcelleries  et  sottises ,  qu'elles 
auront  en  main. 
Effet  delà      On  list  que  Teribasus  ,  quand  les  Perses  le 
supersti-      voulurent  prendre  prisonnier ,  meit  la  main  à 
son  cymeterre  qui  estoit  fort  et  roide ,  et  se 
deffendit  vaillamment  ;  mais  si-tost  qu'ils  luy 
crièrent  et  protestèrent,  que  c'estoit  par  com- 
mission  et  commandement   du  roy  qu'ils   le 
vouloyent  prendre  ,  il  jecta   incontinent  son 
espée  ,  et  bailla  ses  deux  mains  à  lier.  N'est-ce 
pas  chose  du  tout  semblable  à  ce  que  nous  di- 
sons ?  Les  austres  combattent  à  l'encontre  des 
adversitez  ,  et  repoulsent  les  afflictions ,  fai- 
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sant  tout  ce  qui  est  en  eulx  pour  les  es  vader ,  et 
pour  destourner  ce  qu'ils  ne  vouldroyent  pas 
veoir  advenir  :  mais  le  supertitieux ,  ne  veult 
escouter  personne,  ains  dict  en  luy-mesme  à 
par  soy  :  ô  misirabk ,  tout  ce  malheur  te  vient  de 
la  providence  divine  ^  et  parle  commandement  de 
Dieu.  Il  rejecte  toute  espérance,  il  s'abandonne 
luy-mesme  ,  il  fuyt  et  repoulse  ceulx  qui  le 
veulent  secourir.  11  y  a  beaucoup  de  maulx  qui 
d'eulx-mesmes  sont  médiocres  que  les  supers- 
titieux rendent  mortels. 

L'ancien  roy  Midas  estant  troublé  et  fasché      Différens 
pour  quelques  songes  qu'il  avoit  songez ,  à  la  S«  dTet?de 
fin  se  désespéra  ,  tellement  qu'il  se  feit  volon-  ^^  supersti- 
tairement  mourir  en  beuvant  du  sang  de  tau- 
reau :  et  Aristodemus ,  roy  des  Messeniens ,  en 
la  guerre  qu'il  eut  contre  les  Messeniens  ,  es- 
tant  advenu  que  les  chiens  hurlèrent  comme 
des  loups  ,  et  que  à  l'entour  de  son  autel  do- 
mesticque  il  estoit  creu  de  l'herbe  qui  s'appelle 
chiendent ,  et  que  ses  devins  luy  dirent  qu'ils 
redoubtoyent  fort  ces  signes-là  ,  il  en  conçeut 
en  son  cœur  une  si  grande   tristesse  ,   et  en 
entra  en  si   grand  desespoir  ,  qu'il  se  deffeit 
luy-mesme. 

Et  eust  à  l'adventure  mieulx  vallu  que  Nicias 
se  feust  ainsy  deslibvré  de  sa  superstition, 
comme  feirent  Midas  et  Aristodemus ,  que  pour 
la  crainte  de  l'ombre  de  l'eclipse  de  la  lune, 
attendre  que  l'ennemy  le  vint  envelopper  et 
enceindre  tout  à  l'entour ,  et  au  bout  du  jeu 
tomber  vif  entre  les  mains  de  ses  ennemys , 
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qui  le  feirent  mourir  honteusement  avecques 
quarante  mille  hommes  Athéniens  ,  qui  feu- 
rent  ou  meis  à  l'espée,  ou  prins  prisonniers; 
car  l'opposition  de  la  terre  se  rencontrant  dia- 
métralement entre  la  lime  et  le  soleil  n'estoit 
pas  à  craindre  ny  à  redoubter  en  temps  où  il 
estolt  besoin^  se  servir  de  ses  pieds  ,  mais  bien 
estoyent  dangereuses  le,  tentbre^  de  la  supers- 
tition ,  de  troubler  et  conf'oiidre  le  jugement 
de  celuy  qui  y  e^toit  tombé  en  temps  mesme- 
ment  qui  avoit  plus  besoing  de  bon  sens  et 
de  bon  entendement. 

Annonce        Desla  la  mer  commence  à  se  froncer 

d'une   tem-         De  pers  sillons  ,  et  à  se  courroucer  : 

P^^^*  Desia  11  nue  à  l'entour  environne 

Le  hault  des  monts  de  venteuse  couronne , 
En  se  leivc^nt  tout  droicte  contre  mont. 

Précautions  Cela  est  un  signe  de  tempeste:  ce  que  voyant 

d'un  pilote,  [q  j^qh  pilote,  prie  bien  aux  dieux  de  luy  faire 

le-;  Dieux  la  grace  d'en  eschapper,  etinvocque  à  son  ayde 

sont  l'espé-  ceulx  oue  Ton  appelle  salutaires  ;  mais  cepen- 

rance  de  r  •  •  ■^  J  •      1^ 

vertu ,  et     dant  en  faisant  ses  prières ,  il  prend  en  main  le 
"°"  ?''^^"^**  timon ,  il  baisse  Tantenne,  et  tasche  en  amei- 

nant  la  maistresse  voile ,  à  se  jecter  hors  de  la 

mer  ténébreuse. 

Hésiode  commande  ,  avant  que  le  laboureur 

commence  à  labourer  ou  semer , 

Faire  ses  vœux  à  Jupiter  terrestre , 
Et  à  Cerès  la  dsesse  champestre  : 

mais  c'est  en  ayant  la  main  sur  le  manche  de 
la  charrue.  Et  Homère  faict  que  Ajax ,  estant 
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sur  le  poinct  de  combattre  teste-à-teste  contre 
Hector,  admoneste  les  Grecs  de  faire  prière 
aux  dieux  pour  luy  ;  mais  que  cependant  qu'ils 
prient ,  luy  s'arme  très-bien  de  toutes  pièces. 
Et  Agamemnon  après  avoir  recommandé  aux 
souldards  Grecs , 

Chascun  sa  lance  aiguisô  et  tienne  preste , 
Et  son  escu  ainsy  qu'il  faust  appreste. 

Alors  il  requiert  à  Jupiter , 

O  Jupiter  !  donne-moy  ceste  grâce  ,  JUad.  liv.  %. 

Que  de  Priam  la  cité  je  terrace.  «  7« 

Car  Dieu  est  espérance  de  vertu  ,  non  pas  ex- 
cuse de  lascheté. 

Mais  les  Juifs  ,  estant  la  solemnité  de  leurs   Le  supers- 
grands  sabbats  ,  combien  que  les  ennemys  plan-  batcUnsi-ad! 
tassent  les  eschelles  et  guaignassent  leurs  mu-  versité,  et 
railles  ,  demeurèrent  assis  en  robbe  de  deuil  ;Thee''Ls 
en  leurs  maisons  ,  et  ne  s'en  leiverent  jamais  ^^  P^ospen- 
de  leurs  sièges,  ains  demourerent  liez  et  en- '^* 
veloppez  en  leur  superstition,  comme  dedans 
une  seinne.  Voylà  quelle  est  la  superstition  es 
occurrences  des  temps  et  affaires  qui  ne  succè- 
dent pas  à  gré  ,  ains  au  rebours  de  nostre  vo- 
lonté ,  c'est-à-dire  en  adversité  ;  mais  elle  n'est 
de  rien  meilleure  que  l'atheïsme  es  succès  qui 
adviennent  à  soubhaict  et  en  prospérité. 

Il  n'est  rien  si  joyeux  entre  les  hommes  , 
que  les  solemnitez  des  festes  ,  et  les  festins  qui 
se  font  es  sacrifices  près  des  temples  ,  les  con- 
frairies  où  l'on  est  purifié  de  sqs  péchez ,  et 
cérémonies  du  service  des  dieux,  où  l'on'les 
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Athée, sa  prie  et  les  adore.  Or  considérez  quel  est  Ta- 

conduite        ^u    •  ^  i      •  i\       -i  •         n 

dans  les  ce- th^iste  en  ces  endroicts-la  :  il  se  rira  d  un  ns 
rémonies     furieux ,  et,  comme  l'on  dict  communément, 

religieuses,    f,       ,      .  ,  .     , 

àardonicn,  de  veoir  les  choses  que  l'on  y  faict; 

et  quelquefois  dira  tout  bas  en  l'aureille  de 
ses  plus  familiers  qui  seront  à  l'tntoiir  de  luy, 
ceulx'là  sont  bien  hors  du  sens  et  ent-age:^  ,  qui  es- 
timent que  telles  choses  soytrt  agrcables  aux  dieux  ; 
Supersti-  au  reste  il  n'aura  mal  du  monde.  Mats  le  siiptrs- 

tieux  ,  sa        .  .  i  i      •    i  •  ■ 

conduite      titieux  vouidroit  bien  ,  et  ne  peu^-t ,  se  resjcuyr, 
dans  les  ce-  ^jy  prendre  plaiiir  ,  et  est  son  ame   comme  la 

itmomes  /    '  *     . 

religieuses,  ville  que  descript  Sophocles  , 

j,fjj'^^''^'^,         Pleine  de  chants ,  parfjms  ,  encensements  ; 

d  (adipus    'i         -,,  Il 

tyran.  Pleine  dc  pleurs  et  de  gémissements. 

Il  pallit  de  paour  ,  et  a  sur  sa  teste  un  chap- 
peau  de  fleurs  :  il  sacrifie  ,  et  tremble  de  crainte  : 
il  faict  sa  prière  d'une  voix  tremblante  ;  il 
met  de  l'encens  dedans  le  feu  ,  et  la  main  luy 
bransle  ;  et  bref,  il  rend  le  dire  de  Pythagoras 
inepte  et  vain ,  lequel  souloit  dire ,  que  nous 
sommes  lors  plus  gens  de  bien,  quand  nous  allons  de- 
vers  Us  dieux  :  car  c'est  alors  que  les  superstitieux 
sont  plus  misérables  et  plus  malheureux ,  quand 
ils  entrent  dedans  les  temples  et  sanctuaires 
des  dieux ,  comme  si  c'estoyent  des  cavernes 
d'ours  ,  ou  des  trous  de  dragons ,  ou  des  creux 
de  monstres  marins.  C'est  pourquoy  je  m'es- 
merveille  de  ceulxqui  appellent  la  mcscreance 
et  le  péché  des  Atheïstes ,  ^w/^/^^^',  et  non  pas 
la  superstition. 

Et  toutesfois  Anaxagoras  feut  accusé  d'im- 
piété 
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pîeté  pour  aiistant  qu'il  avoit  dict ,  que  le  so-  AnaxagorM 

r  r  T  .  .      ,        ^  ,  accuse  dini- 

leii  estoit  une  pierre,  et  jamais  homme  n  ap-  piété  pour 
pella   les  Cimmeriens   impieux,  pource  qu'ils  ^^^'^^^J^^jç-j 
estiment  qu'il  n'y  ayt  point  totalement  de  soleil,  étoit  une 
Que  me  dis-tu  ?  celuy  qui  estimera  qu'il  n'y  P*^"*** 
a  point  de  dieux  sera  tenu  pour  impieux  et  ex- 
communié ,  et  celuy  qui  estime  qu'il  y  en  ayt 
de  tels  comme  le  superstitieux  les  juge,  n'a-il 
pas  des  opinions  beaucoup  plus  impieuses  et 
plus  meschantes  ?    Quant   à  moy  j'aimeroys 
mieulx  que  les  hommes  dissent  de  moy  ,  que 
Plutarque  ne  feut  jamais  ,  ny  n'est  point  aus- 
cunement ,  que  s'ils  disoycnt ,   Plutarque  est 
un  homme  inconstant,  variable,  cholere,  et 
vindicatif  pour  la  moindre  occasion  du  monde, 
despit  et  chagrin. 

Si  vous  conviez  les  austres  à  soupper ,  et  que 
vous  le  laissiez  ;  si  estant  empesché ,  vous  ne 
venez  au  devant  de  luy  à  la  porte  ;  si  vous  faillez 
à  le  saluer  ,  il  vous  mangera  le  corps ,  en  vous 
mordant  à  belles  dents  ,  il  prendra  un  vostre 
petit  enfant ,  et  le  vous  gehennera  ,  il  aura 
quelque  maulvaise  beste  sauvage  qu'il  en- 
voyera  dedans  vos  terres  ,  et  guastera  tous  vos 
fruicts. 

Le  musicien  Timotheus  chantoit  un  jour  en  Fausseté 
plein  théâtre  à  Athènes  les  louanges  de  Diane ,  ^>^  *upersti- 
en  l'appellant,  comme  font  les  poètes ,  furieuse  , 
forcennée,  transportée^  enragée.  Et  Cinesias  un 
austre  joueur  d'instrument  se  leivant  d'entre 
les  spectateurs  ,  luy  dict  tout  hault,  que  plust 
aux  dieux  que  tu  eusses  une  telle  fille  ;  et  neant- 

Tomc  iXt  T 
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moins  les  superstitieux  estiment  de  semblables 
choses  ,  voire  encores  pires,   de  Diane,  à  la 
mienm   volonté  que    tu    entrasses ,    soit    que    tu 
vinsses    de  faire  pendre  quelqu'un  ,  ou  de  tyran- 
niser femmes  grosses  en  travail  d'enfant  ,  ou  d'en 
faire  avorter  ^  encores  toute  souillée   de  sang  ,  ou 
des  carrefours ,  tirant  après  toy  tes  purifications , 
accompaignée   du  maling   esprit.  Et   si   n'ont  de 
rien    meilleur   sentiment  ,    ny   plus    honneste 
jugement  d'Apollo  ,  de  Juno  ,  ny  de  Venus  , 
pource  qu'ils  les  craignent  et  redoubtent  tous. 
Le  supers-      Et  neantmoins  ,   quelle  injure  plus  oultrai- 
P^!ÙS't''crain-  geuse  Hvoit  dicte   Niobé  de  Latone ,  que  cela 
^F^  '^^    ,.,  que  la  superstition  persuade  aux  fols  d'elle? 

OiCUX     GU  il 

ne  les'  fait    c'cst  à  sçavoir ,  qu'elle  estant  irritée  de  paroles 
aimer.  oultraigeuses  que  Niobé  luy  avoit  dictes,  luy 

feit  tuer  à  coups  de  flesches  six  fils  et  six  filles , 
ja  tous  estants    en  aage  de  marier  ,  tant  elle 
estoit  insatiable  des  maulx  d'austruy  ,  et  irré- 
conciliable. Car  quand  bien  il  seroit  ainsy  , 
que  celle  déesse  eust  de  la  cholere  ,  qu'elle 
hayst  les    meschants  ,  et  qu'elle  feust  marrie 
d'ouyr  mal  dire  de  soy ,  et  qu'elle  ne  se  feust 
pas  plustost  mocquée  de  la  sottise  et  ignorance 
humaine  ,  ains  s'en  feust  courroucée  ,  plustost 
eust-elle  deu  descocher  ses  flesches  sur  ceulx 
qui  vont  faulsement  mettant  en  avant  qu'elle 
soit  si  amèrement  vindicatifve  ,  et  qui  vont  di- 
Le  supers-  sant  et  escripvant  telles  choses  d'elle, 
iempiit?;-        Nous   abominons    et  détestons    la    cruauté 
magination  d'Hecuba ,  comme  estant  barbare  et  bestiale , 
absurdes,     quand  elle  dict  au  dernier  livre  de  l'Iliade , 
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Je  mangerois  volontiers  sa  fressure 
A  belles  dents ,  sans  lascher  la  morsure  : 

Et  les  superstitieux  estiment  que  la  déesse  de 

Syrie  ,  si  quelqu'un  mange  des  anchois  ou  des 

msenoles,  qu'elle luy  mange  le  gras  des  jambes, 

elle  luy  emplit  le  corps  d'ulcères ,  et  luy  faict 

pourrir  le  foye.  Comment  si  c'est  mescham-     H  ne  faut 

ment  faict  de  mesdire  des  dieux ,  ne  sera-ce  que  7es'^ 

pas  aussy  meschamment  faict  d'en  mal  penser  ^'^"^  JP^^f' 

sent  i(iir£  du 

et  mal  estimer  ?  veu  mesmement  que  c'est  l'o-  mal. 

pinion  de  l'injuriant ,  qui  faict  reputer  sa  parole 

injurieuse  :  car  nous  ne  détestons  l'injure  que 

pour   austant   qu'elle  est  signe  d'une  maligne 

volonté ,  et  reputons  nos  ennemys  ceulx  qui 

disent  mal  de  nous ,  comme   gens  ausquels  il 

ne  nous  faust  pas  fier ,   et  qui  ont  envie  de 

nous  mal  faire. 

Voyez  quel  jugement  les  superstitieux  ont    Le  super»- 

des  dieux ,  quand  ils  les  estiment  estourdis  ,  des-  [es  dieux  au 

loyaulx ,  muables  ,  vindicatifs  ,    cruels ,  cha-  ''.^"  ^^  ^« 

•  ^ui  j  •!>•  •        aimer, 

gnns ,  et  choleres  :  dont  iL5!*-#Ja«H*ti.«c>^%«*^3a^rt^ 

ment  qu'ils  les  hayssent ,  et  qu'ils  les  craignent, 

et  ne   peust  estre  austrement ,  puis  qu'ils  se 

persuadent  que  les  plus    grands  maulx  qu'ils 

ayent  oncques  endurez  par  le  passé,  et  qu'ils 

soyent  encores  pour  endurer  à  l'advenir,  leur 

sont  arrivez  par  eulx  :  et  s'il  est  ainsy  qu'ils 

les  hayssent  et  qu'ils  les  craignent,  ils   sont 

doncques  leurs   ennemys  :  et  si  ne  faust  pas 

trouver  estrange  cela  ,  veu  qu'ils  les  prient , 

qu'ils   les  adorent  ,  qu'ils   leur  sacrifient ,   et 

qu'ils  ne  bougent  ordinairement  des  églises  : 

T  1 
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car  nous  voyons  que  l'on  faict  la  révérence 
aux  tyrans  ,  on  les  salue ,  on  leur  faict  la  cour , 
on  érige  en  leur  honneur  des  statues  d'or  ou 
d'argent,  mais  cependant  on  ne  laisse  pas  à  les 
hayr  de  mort  secrettement ,  bien  qu'on  sacrifie 
en  apparence  pour  eulx. 

Hermolaus  faisoit  la  cour  à  Alexandre  , 
Pausanias  estoit  l'un  des  garde-corps  de  Phi- 
lippus  ,  et  Chaereas  de  Caïus ,  mais  chascun  de 
ceulx-là  en  allant  après  eulx  disoit  en  soy- 
mesme , 

Certainement ,  si  j'avcis  la  puissance  , 
lUad.liv.zz,        De  toy  y  tyran,  je  ferois  la  vengeance. 

L'athée  ne  Ainsy  Tatheiste  pense  qu'il  n'y  ayt  point  de 

aux  dieux    ^^^^^^  >  ^^  ^^  Superstitieux  veult  qu'il  n'y  en  ayt 

point,  mais  il  le  croit  pourtant  malgré  luy. 

Le  supers- d'austant  qu'il  a   paour  de   mourir:  mais  s'il 

titieux  vou-  •  "T-  1  -11  1 

droit  qu'il    pouvoit ,  comme  lantalus,  sortir  de  dessoubz 

n'y  ait  point  ceste  grosse  pierre  qui  luy  pend  sur  la  teste, 
aussy  luy  se  descharger  de  ceste  paour  qui  ne 
le  presse  pas  moins ,  il  aimeroit  bien  chère- 
ment ,  et  trouveroit  bienheureuse  la  disposi- 
tion et  condition  de  l'atheïste,  comme  une 
franchise  et  liberté. 

Or  maintenant    l'atheïste  ne  tient  rien    du 
monde  de  la  superstition ,  et  au  contraire  le  su- 
perstitieux de  volonté  estant  atheïste ,  est  plus 
L'athée  ne  coiiard  et  plus  foible  que  de  pouvoir  croire  et 

ma^s'Vals-   Se  persuader  des  dieux  ce  qu'il  vouldroit  bien. 

sance  à  la   £{  p^jg  l'atheïste  ne  donne  jamais   cause  ny 

supersti-  *■   .  .  .  V    ,  '    .  .  ,  \       X    / 

tion.  occasion  de  naisire  a  la  superstition,  la  ou  la; 
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superstition  donne  commencement  à  l'atheïs- 
me ,  et  puis  quand  il  est  né,  encores  luy  donne- 
elle  excuse  ,  non  pas  vraye  ny  honneste  ,  mais 
au  moins  qui  luy  sert  de  quelque  couleur  et 
couverture  :  car  les  sages  hommes  anciens  ^^  ^"P"*- 
voyants  qu'il  n'y  avoit  rien  que  l'on  sçeust  re-  commence" 
prendre  au  ciel ,  ny  négligence  ,  ou  desordre  et  S'éisme 
confusion  quelconque  au  mouvement  des  as- 
tres ,  ny  aux  saisons  de  l'année  ,  ny  à  leurs  ré- 
volutions, ny  au  cours  du  .soleil  à  l'entour  de 
la  terre  ,  qui  est  la  cause  du  jour  et  de  la  nuict, 
ou  à  la  nourriture  des  animaulx,  et  génération 
des  fruicts  annuels  de  la  terre  :  pour  ces  con- 
sidérations et  austres  semblables  ils  ont  à  bon 
droict  condamné  de  tout  poinct  l'impiété  des 
atheïstes. 

Mais  les  faicts  et  oeuvres  de  la  superstition  ,  La  conduite 
ses  passions  dignes  de  mocquerie ,  ses  paroles  tn^u^f^n'' 
et  ses  mouvements  ,  ses  charmes  et  sorcelle-  tort  à  la  di- 
ries  ,  ses  courses  çà  et  là  ,  ses  battements  de 
tabourins,  ses  impures  purifications,  ses  ordes 
et  salles  sanctifications  ,  ses  barbares  et  illi- 
cites corrections  ,  deschirements  et  lacérations 
du  corps ,  toutes  ces  choses-là  donnent  occa- 
sion à  auscun  de  dire  ,  qu'il  est  wcilleur  qu'il 
n'y  ayt  du  tout  point  de  dieux  ,  que  quily  en  ayt 
qui  reçoipvent  ou  approuvent  tous  ces  abus-là  n& 
qui  y  prennent  plaisir  ,  ne  qui  soyent  si  oultrai^ 
geux ,  qui  se  courroucent  de  si  peu  de  chose  ,  ne  si 
mal-ayse^  à  appaiser, 

N'eust-il  pas  esté  meilleur  pour  ces  Gaulois 
ou  Tartares-là  du  temps  jadis  ,  de  n'avoir  ja- 


vmite. 
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de??!?^""^^  mais  eu  auscun  pensement  ny  imagination ,  ny 
Gaulois  sur  lecture  ou  cognoissance  des  dieux  ,  que  de 
b"  bàn"e''  '  pe"ser  qu'il  y  en  eust  qui  se  délectassent  de 
dans  leurs  sang  humain  respandu  ,  ny  de  croire  que  le 
plus  samct  et  le  plus  parfaict  sacrifice  feust  de 
Barbariedes  coupper  la  ^oree  à  des  hommes  ?  N'eust-il  pas 

Carthagi-  -,  1  1        ^       i        •       •  -, 

nois  dans  le  ï^iieulx  valu  pour  les  Carthagmois   qu  ayants 
culte  de      q^x    Critias  ou  Diaeoras  pour  législateurs  dès 

leurs  dieux.  ,  °.,         ^  ".      ,        ,.,     , 

le  commencement ,  ils  eussent  estime  qu  il  n  y 
eust  eu  ne  dieux  ne  diables  au  monde  ,  que 
de  sacrifier  à  Saturne  ce  qu'ils  luy  sacrifîoyent  ? 
non  pas  comme  dict  Empedocles,  reprenant 
ceulx  qui  immolent  des  animaulx  aux  dieux. 

Le  père  mesme,  entre  ses  mains  lelvant 
Son  propre  fils  en  austre  corps  vivant , 
Changé  de  forme ,  aux  célestes  l'immole  , 
Faisant  ses  vœux  ,  tant  il  a  teste  folle  : 

Mais  sçachants  ,  cognoissants  et  voyants,  eulx- 
mesmes  immoloyent  leurs  propres  enfants  ,  et 
ceulx  qui  n'en  avoyent  point  en  acheptoyent 
des  pauvres  ,  comme  si  ç'eussent  esté  des 
agneaux  ,  ou  des  chevreaulx ,  et  falloit  que  la 
mère  propre  qui  les  avoit  vendus  assistast  au 
sacrifice  ,  sans  monstrer  apparence  quelconque 
de  s'esmouvoir  à  pitié  ,  et  sans  plorer  ne  sous- 
pirer ,  austrement  elle  perdoit  le  prix  et  l'argent 
de  son  fils  ,  et  neantmoins  son  enfant  ne  lais- 
soit  pas  pour  cela  d'estre  sacrifié  ;  davantage 
à  l'entour  de  la  statue  à  qui  se  faisoit  ce  sacri- 
fice ,  tout  estoit  plein  de  joueiirs  de  fleustes  ,  de 
haultbois ,  et  de  tabourins ,  affin  que  l'on  n'ouyst 
point  le  cry  de  l'enfant. 
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Or  si  des  diables  ou  des  géants  ,  ayants 
chassé  les  dieux  ,  avoyent  usurpé  l'empire  et  la 
seigneurie  de  ce  monde  ,  de  quels  austres  sa- 
crifices se  resjouyroyent-ils  ,  ne  quelles  austres 
offrandes  pourroyent-ils  demander  aux  hom- 
mes ?Amestris,  lamereduroyXerxes,enfouyt  Amestrlj-, 
en  terre  douze  hommes  vivants  ,  dont  elle  fai-  î?î"^  ."^^   r 

„^v       <r         '      \    ni  •  1  Xerxes ,  of- 

soit  oitrande  à  Pluton  ,  pour  cuider  allonger  fre  douze 
sa  vie  ;  combien  que  Platon  die  ,  que  ce  dieu  pZZl  ^ 
Pluton  estant  humain  ,  sage  et  riche ,  et  rete-  qu'elle  'fait 
nant  les  âmes  par  doulces  paroles ,  et  gracieuses  vai'/'pour' 
remonstrances  ,  en  a  esté  appelle  par  les  Grecs  Prolonger 
^des,  qui  vault  austant  à  dire  comme  plaisant.  ^^^"^" 
Et  Xenophanes  voyant  que  les  ^Egyptiens  se 
battoyent   et  frappoyent    leurs   poictrines  en 
leurs  testes,  etse  lamentoyent  es  jours  de  leurs 
solemnitez,  les  admonesta  bien  pertinemment: 
mes  amys ,   si   ccidx-cy   dont  vous   solcmnise?  les     r  „,  ,• 
estes  sont  dieux  ,  ne  les  lamente';^  point  :  et  s'ils  sont  au  des- 
sont  hommes  ,  ne  leur  sacrifie?  point  ^"^  '^^^  ^*" 

Mais  il  ny  arien  si  plein  de  toutes  sortes  ^"  ^^°"^" 
d'erreurs ,  il  n'y  a  maladie  si  meslée  de  diverses  """* 
passions,  et  contraires  opinions  et  répugnantes 
les  unes  aux  austres  ,  comme  est  celle  de  la 
superstition  :  pourtant  la  faust-il  fuyr  ,   mais  p^..^  éviter 
que  ce  soit  seurement  et  utilement  ,  non  pas  '^  supemi- 
comme  ceulx  qui  fuyent  la  surprinse  des  bri-  Z  pal  si 
guands  ou  des  bestes  cruelles  et  sauvages ,  ou  le  ^''""  ^^"^ 
feu  ,  qui  sont  si  esperdus  et  si  transportez  de  ^''^^"''"'• 
frayeur,  qu'ils  ne  sçavent  qu'ils  font,  ne  làoii 
ils  vont ,  et  en  fuyant  ainsy  follement  et  indis- 
crettement,  se  vont  jecter  en   des   destours 
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escartez ,  où  ils  rencontrent  des  abysmes  de  ba- 
ricaves  ,  et  des  précipices  de  roches  couppées. 
Aussy  y  en  a-il  qui  fuyants  la  superstition ,  se 
vont  ruer  et  précipiter  en  la  rude  et  pierreuse 
impieté  de  l'atheïsme  ,  en  saultant  par  dessuz 
la  vraye  religion,  qui  est  assise  au  milieu  entre 
les  deux. 

Du  Bannissement,  ou  de  l'Exil. 

Les  propos  JlLntre  les  propos ,  ne  plus  ne  moins  qu'entre 
ressemblent  \q^  amvs ,  les  meilleurs  et  les  plus  certains  sont 

aux  amis ,  il  ,      -'    .  .  j  • 

y  en  a  du-  ceulx  qui  Hous  assistent  en  nos  adversitez ,  non 
nùuks!  '^''"  point  inutilement ,  mais  pour  nous  ayder  et 
secourir  :  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  pré- 
sentent, et  qui  parlent  à  nous  quand  il  nous 
est  advenu  quelque  malencontre  ,  mais  c'est 
sans  prouffit,  ou  plustost  avecques  dommage: 
ne  plus  ne  moins  que  ceulx  qui  ne  sont  pas 
assez  exercitez  à  plonger,  en  cuidant  secourir 
ceulx  qui  se  noyent  ,  estants  embrassez  par 
eulx,  sont  eulx-mesmes  tirez  à  fond. 

Or  faust-il  que   les  propos  et  raisons  qui 

Les  propos     .  ,  t  11  •  1      ^ 

doivent       Viennent  des   amys  et  de  ceulx   qui    veulent 
faffUgé!      prouffiter ,  soyent  à  la  consolation  de  l'affligé , 
non  pas'jus:  non  pas  à  la  justification  de  ce  qui  afflige  :  car 
afflige?  ^"'  nous   n'avons  pas  besoing  de  personnes  qui 
plorent  ne  qui  lamentent  avecques  nous  en  nos 
tribulations,  comme  faict  ordinairement  l'as- 
semblée du  Chorus  es  tragœdies  :  ains  avons 
besoing  d'hommes  qui  parlent  à  nous  franche- 
ment, et  qui  nous  remonstrent,  que  se  con- 
trister ,  affliger  et  abbaisser  soy-mesme ,  non- 
seulement 
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seulement  est  inutile  en  toute  chose ,  et  pro-  çj''jfut"'°'* 
cède  de  vanité  et  de  folie  :  mais  là  où  les  affaires  chose  pro- 

•    1  "^  L •  1  ^  ■        cède  de  va- 

mesmes,  qui  les  sçait  bien  prendre  et  manier  nitéetfolie, 
avecqiies  raison  ,  et  les  descouvrir  tels  qu'ils 
sont ,  nous  donnent  occasion  de  dire , 

Tu  n'as  de  quoy  auscnnement  te  plaindre  , 
Si  tu  ne  veult  le  simuler  et  feindre. 

Ce  seroità  nous  trop  grande  slmplesse  si  nous 
ne  demandions  au  moins  à  nostre  chair ,  que 
c'est  qu'elle  a  ,  et  à  nostre  ame,  si  pour  le  mal- 
heur advenu  elle  en  est  devenue  pire ,  ains 
qu'il  nous  falliist  avoir  des  estrangiers ,  qui 
nous  enseignassent  nostre  mal  et  douleur,  en 
plorant  et  se  lamentant  avecques  nous. 
,     Et  pourtant  quand  nous  sommes  à  part  seuls ,  L'idée  aug- 

^  *  .  *  mente  sou- 

nous  debvons  examiner  nostre  cœur  sur  tous  vent  les 
et  chascun  des  maulvais  accidents,  comme  si  "^^"^* 
c'estoyent  fardeaux  :  car  le  corps  est  aggravé 
seulement  par  la  poisanteur  du  fardeau  qu'on 
luy  charge ,  mais   l'ame   bien  souvent  d'elle- 
mesme  adjouste  la  poisanteur  aux  affaires.  La 
pierre  de  sa  nature  est  dure ,  la  glace  de  sa 
nature  est  froide,  et  n'apporte  pas  de  dehors 
casuellement  ,  l'une  la  dureté  ,  ny  l'austre  la 
froideur  glacée  :  mais  les  bannissements,  les 
rebuts  et  pertes  d'honneurs ,  comme  au  contraire 
aussy  les  honneurs  ,  les  magistrats  et  les  préé- 
minences ,  qui  ont  puissance  de  nous  resjouyr      Chacun 
ou  attrister,  selon  la  mesure,  non  de  leur  pro-  dr^sî^ppo"- 
pre  nature,  mais  de  nostre  jugement,  un  chas-  "^les  les 

•"■  ,  ,  ^  ,  r     •^       maux  qui 

cun  se  les  rend  ou  pensants ,  ou  légers  et  faciles  l'entourent. 
Tome  IX,  y 
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à  porter  :  et  au  contraire  ,  d'où  vient  que  Poly- 
nices  respond  ainsy  à  la  demande  qui  luy  est 
faicte  par  sa  mère? 

Qiioy  donc  ,  est -il  un  grand  mal  arrivé 
A  qui  se  veoit  de  son  pais  privé  ? 

POLINYCES. 

Euripides  , 

trag.des  Fhé-        Oiiy  ,  très-grand  ,  et  en  expérience 
mciennes.  Plus  qu'exprimer  ne  sçauroit  éloquence. 

Mais  au  contraire  Alcman,  alnsy  comme  dict 
celuy  qui  a  faict  ceste  epigramme  , 

Sardis  estoit  jadis  la  demourance 

De  mes  parents ,  là  où  je  prins  naissance 

Et  feus  nourry  ,  appelle  Macelas, 

A  la  façon  du  pais  ,  ou  Celsas. 

Robbe  et  joyaux  de  fin  or  je  portoye , 

Et  le  plaisant  tabourin  je  battoye  : 

Mais  maintenant  Alcman  je  suis  nommé  , 

L'un  des  bourgeois  de  Sparte  renommé  , 

Ayant  apprins  les  Muses  de  la  Grèce , 

Qui  m'ont  rendu  en  gloire  et  allégresse 

Plus  triomphant  que  ne  feut  oncques  Gyges  , 

Ny  le  tyran  qui  eut  nom  Dascyles. 

L'opinion  Car  l'opinion  rend  une  mesme  chose  à  l'un 
m?1:hosT^" "^^^^ '  comme  bonne  monnoye  qui  a  cours, 
utile  et  inu-  et  à  l'austre  inutile  ;  mais  supposons  que  l'exil 
ewuTau-''  ^^  bannissement  soit  chose  griefve  à  supporter, 
très.  comme  plusieurs  le  disent  et  le  chantent  :  aussy 

Y  a-il  entre  les  choses  que  l'on  mange  quel- 
ques-unes qui  sont  ameres  ou  aigres,  et  qui 
poignent  le  sentiment,  mais  en  les  meslant 
parmy  quelques-unes  des  doulces  et  gracieuses, 
nous  leiu:  estons  ce  qu'elles  ont  de  désagréable 
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à  la  nature  :  aussy  y  a  il  des  couleurs  qui  offen- 
sent la  veuë  ,  tellement  qu'elle  s'en  esblouit 
et  s'en  trouble,  tant  elles  sont  esclattantes  , 
aspres  et  brillantes. 

Si  doncques  pour  remédier  à  la  dureté  mal-  „^°y^^f 
aysée  de  telle*  coiiieurs ,  nous  avons  inventé  Muistresac- 
d'y  mesler  de  l'ombre,  ou  bien  nous  destour-  ^"i^'"  ^^^  ^^ 
nons  nos  yeiilx  a  reguarder  quelque  couleur 
verdoyante  et  délectable  ,  le  mesme  pourrons 
nous  aussy  sembîablement  faire  des  sinistres 
accidents  de  la  fortune  ,  en  meslant  parmy  les 
bonnes  et  désirables  quaîitez  qui  sont  en  toy 
maintenant  ,   abondance    de    biens ,    nombre 
d'amys  ,  repos  d'affaires,  n'avoir  besoing  de 
chose  quelconque  nécessaire  k  la  vie  humaine. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt  Sardianien  qui    Laphiloso- 
n'aimast  mieulx ,  et  ne  feust  plus  content ,  d'avoir  L  'coulage 
les  biens  que  tu  as  ,  voire  en  exil ,  et  hors  de  sa  d.a"s  l'adver- 
maison,  en  païs  estrangiers  ,  que  comme  les 
houystres ,  qui  sont  collez  et  attachez  à  leurs 
coquilles,  n'avoir  austre  bien  c{ue  de  jouyr  en 
paix ,  sans  fascherie  de  ce  qu'il  a  en  sa  maison. 
Ne  plus  ne  moins    doncques ,  qu'en  certaine 
comœdie  il  y  a  quelqu'un  qui  admoneste  son 
amy  estant  tombé  en  adversité,  d'avoir  bon 
courage  et  de  combattre  la  fortune  :  et  l'austre 
luy  demande  ,  en  quelle  manière  ?  Il  luy  respond  , 
m  philosophe  ,  c'est-à-dire ,  en  homme  sage , 
armé  de  patience. 

Aussy  nous  maintenant  en  ceste  adversité  i,  t 

u   X.1  »      j  •  •  V,  Ufautcom- 

combattons-Ia  de  patience,  amsy  quil  appar-  battre  l'ad- 

tient  à  homme  sage  :  car  comment  est-ce  que  jrpatfen?^ 

V  2 
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nous  nous  defTenclons  de  la  pluye  ?  Comment 
est-ce  que  nous  nous  couvrons  de  la  bise  ? 
Et  cherchant  le  feu ,  en  nous  mettant  dedans 
une  estuve ,  en  faisant  provision  de  robbe  et 
de  couverture  ,  nous  ne  demeurons  pas  assis 
à  nous  mouiller  à  loisir  quand  il  pleut  ,  ny 
ne  plorons  pas  sans  nous  mettre  au  couvert 
et  à  l'abry  :  aussy  en  ce  qui  s'offre  présente- 
ment,  as-tu  moyen,  plus  que  nul  austre ,  de 
refaire  et  reschauffer  ceste  partie  de  ta  vie, 
qui  semble  un  peu  refroidie,  attendu  que  tii 
n'as  besoing  quelconque  de  tous  austres  secours, 
prouveu  que  tu  en  veuilles  user  par  raison. 
L'homme       Car  les  ventôses  que  les  médecins  appliquent, 

qui  se  plaint  ^-         ^„    i  i  •  ,-.  11  t 

habituelle-  tirants  clu  corps  humam  cequ  il  y  ade  plusmaul- 
ment,  finit  vaissaug,  allèguent  et  conservent  au  reste  le  de- 

par    se  ren-  11  -, 

dre  inutile    mourant  ;  mais  les  hommes  chagrins  de  nature  , 
voîTufêtl-e  hargneux  et  subjects  à  se  plaindre  continuelle- 
utile,  ment ,  à  force  de  ramasser  tousiours  en  leur 
entendement  ce  qu'il  y  a  de  plus  maulvais  en  leur 
fortune,  et  de  le  remémorer  souvent,  en  s'atta- 
chant  ordinairement  à  leurs  ennuis  ,  se  rendent 
inutile  cela  mesme  qui  est  utile ,  et  au  temps 
L'homme  qu'il  peust  le  plus  proufîîter  ;  car  les  deux  ton- 
*f"V  /"'"^    neaux  qu'Homère  dict  estre  au  ciel  pleins  des 

Va  ntSaSd"  ■!■  * 

gesse, attire  destinées  des  hommes,  l'un   des  bonnes,  et 

sur  lui  les    ,5  j  1       •  ,     ^  ,       . 

biens  et  les  1  austre  des  m.aulvaises  ,  ce  n  est  pas  Jupiter 
maux, cène  q^^  séant  en  son  throne  les  distribue,  et  qui 

sont  pas  les    ^  ,  ,  ^ 

dieux  qui     envoye    aux  uns    des  adventures    doulces  et 

jj"ç^[""'     tousiours   meslées   de  quelque  bien ,    et  aux 

austres  ,  par  manière  de  dire ,  des  ruisseaux 

continuels  de  pures  misères  et  maulx  :  mais 
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entre  nous ,  ceulx  qui  sont  sages  et  qui  ont 
bon  entendement ,  espulsent  de  leurs  bonnes 
adventures  ce  qu'il  y  peust  avoir  de  maulvais 
meslé  parmy,  et  par  ce  moyen  rendent  la  vie 
plus  joyeuse  et  plus  aysée  à  avaller,  en  ma- 
nière de  dire  :  là  où  au  contraire  vous  diriez, 
que  la  pluspart  des  hommes  passent  leurs  for- 
tunes par  une  couloire ,  aux  trous  de  laquelle 
s'attachent  et  s'arrestent  les  maulvaises ,  et  les 
bonnes  s'escoulent  à  travers. 

Pourtant  faust-il ,  encores  que  nous  soyons   J-^  famiija- 

'  .     ^  .  ^  ,       •'     .    ,  rite  avec  Jes 

tombez  en  quelque  inconvénient ,  qui  a  la  vente  événemens 
soit  maulvais  et  fascheux ,  induire  par-dessuz  l^oins^ensi. 
quelque  resjouyssance  et  quelque  gayeté  de  ce  blés. 
que  nous  avons  d'ailleurs,  et  qui  nous  demoure 
de  bien ,  en  rabotant  et  polissant ,  s'il  faust 
ainsy  parler,  ce  qui  est  rude  et  aspre  ,  par  ce 
qui  est  doulx  et  gracieux  :  mais  quant  aux  acci- 
dents qui  de  leur  nature  n'ont  rien  de  maulvais , 
et  011  tout  ce  qui  nous  travaille  est  entièrement 
feinct  et  controuvé  par  une  vaine  opinion  et 
folle  imagination,  il  faust  faire  comme  nous 
faisons  aux  petits  enfants  qui  craignent  les 
masques,  nous  les  leur  approchons  de  près, 
et  les  manions  devant  eulx,  tant  que  nous  les 
accoustumions  à  n'en  faire  plus  de  compte: 
aussy  en  y  touchant  de  près  ,  et  y  arrestant 
le  discours  de  nostre  entendement  à  le  bien 
considérer,  et  descouvrir  ce  qu'il  y  a  de  faulse 
apparence ,  de  vanité  et  de  feincte  tragœdie , 
comme  est  l'accident  qui  de  présent  t'est  arrivé , 
d'estre  banny  de  ton  pays,  selon  l'erreur  de 
la  commune  opinion. 
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La  nature      Car  par  nature  il  n'y  a  point  de  païs  distîn- 

nadistingue         ,  ^  ,  .    ■'        \  *,„ 

pourThom-  guc  ,  non  plus  quc  de  maison,  ny  d  héritage, 
me  m  pays  j^„  jg  boutlcqiie  de  semirier  ou  de  chirur-ien  . 

m  maison  ,     •'  ...  .  o         » 

ilestlifare.    comme  disoit  Ariston  :  ains  est  chascune  de 

ces  choses-lîl,  ou  plustost  s'api)el!e  et  s'estime 

propre  à  celuy  qui  y  habite  et  qui  s'en  sert: 

car  l'homme  ,  ainsy  que  disoit  Platon  ,  n'est  pas 

ime  plante  terrestre  quiayt  ses  racines  fichées 

Platon  ap-  enterre,  ne  qui  soit  immobile,  ains  est  ccleste, 

tête"ia  raci-  1^  teste  en  estant  la  racine ,  de  laquelle  le  corps 

nedel'hom-  s'esleve  droict  contremor.t  devers  le  ciel.  Vovlà 

pourquoy  Hercules  disoit  en  une  tragœdie, 

Quoyqu'on  me  face  Argien  ou  Thtbain  , 
Point  ne  me  vante  estre  de  lieu  certain  ; 
Toute  cité  de  Grèce  est  ma  patrie. 

Socrates  se      Mais  Socrates  disoit  encores  mieulx ,  qu'il 
regardoit      ne  pensoit  estre  ny  d'Athènes,  ny  de  la  Grèce, 

comme   ha-  .      ,  ,        •'  .,.•'.    ^         ,. 

bitant  du     mais  clu  moucle ,  comme  qui  diroit  Khodien  ou 

monde  en-  Corinthien  ,  d'austant  qu'il  ne  se  seroit  enfermé 

dedans  les  limites  des  promontoires  de  Sunium 

ou  de  Tenarus ,  ou  des  montaignes  Ceraunienes. 

Vois-tu  ce  hault  infiny  firmament , 
Qui  en  son  sein  liquide  fermement. 
Tient  la  rondeur  de  la  terre  embrassée  ? 

,   Ce  sont  les  bornes  de  nostre  païs ,  et  n'y  a 
Moyen  de  .  „•      n  1    -i  ^ 

se  regarder  nul  qui  au  dedans  d  icelles  se  doibve  estimer 

df  monde  ^^^^Y  '  "7  ^^^^^'^  °"  estrangier ,  là  où  il  y  a 
entier.  un  mesme  feu,  une  mesme  eau,  un  mesme 
air,  mesmes  magistrats,  mesmes  gouverneurs 
et  mesmes  présidents,  le  soleil,  la  lune,  l'es- 
toille  du  jour,  mesmes  loyx  pour  tous,  soubz 
un  mesme  ordre  et  soubz  une  mesme  conduicte 
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le  solstice  d'hyver,  le  solstice  d'esté,  l'asqui- 
quinoxe,  les  pléiades,  l'estoille  d'Arctiirus,  la 
saison  de  semer,  la  saison  de  planter,  un 
mesme  roy  et  mesme  prince  de  tout  ce  monde  , 
qui  est  Dieu ,  ayant  en  sa  main  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  de  tout  l'univers, 
marchant  droictement  et  se  promeinant  par- 
tout, selon  nature,  tousioiirs  accompaigné  de 
droicture  et  de  justice ,  qui  venge  ceulx"  qui 
transgressent  auscun  poinct  de  la  loy  divine, 
de  laquelle  nous  austres  usons  envers  tous 
austres  hommes,  comme  envers  nos  citoyens. 

Mais  que  tu  n'habites  point  en  la  ville  de  La  terre  se 
Sardis ,  cela  n'est  rien  :  car  aussy  tous  les  K'^ouL 
Athéniens  n'habitent  pas  au  bourg  de  Colyttus,  sesdifferen- 
ny  tous  les  Corinthiens  en  la  rue  du  Cranium  ,  Juivanuf  ' 
ny  tous  les  Laconiens  en  la  villette  de  Pittane.  "'^"^.  '*". 

E^.  V      ,.  1         »    ,        .  .  mathemaa- 

st-ce  a  dire  que  tous  les  Athéniens  qui  pas-  ciens. 

serent  de  la  ville  de  Melite  en  celle  de  Dromide 
feussent  tous  estrangiers  ,  ou  bien  sans  païs  , 
attendu  que  là  ils  solemnisent  encores  le  mois 
de  leur  transmigration ,  et  y  font  un  solemnel 
sacrifice  qu'ils  appellent  Mtv^or/^/^/^^  en  mémoire 
de  leur  transition  à  austre  voisinage  ,  qu'ils 
receurent  fort  ayséement,  en  joye  et  avec- 
ques  contentement  ?  Je  croy  que  tu  ne  le  voul- 
drois  pas  dire.  Quelle  partie  doncques  de  la 
terre  habitable,  ou  bien  de  l'universelle,  est 
loing  l'une  de  l'austre,  veu  que  les  mathéma- 
ticiens prouvent  et  demonstrentpar  raison,  que 
le  total  d'icelle  ne  tient  lieu  que  d'un  poinct  qui 
n'a  nulle  dimension  au  reguard  du  firmament. 


I(30        (EUVRES    MORALES. 

L'homme      Mais  nous ,  comme  des  formis  chassez  hors 
bueret  esti-  de  leur  formilliere  ,  ou  des  abeilles  jectées  hors 
ThoVerpro-  ^^   *^"''  '""<^he  ,  nous   desconfortons  et  nous 
près  à  lui.     trouvons  tous  estrange? ,  parce  que  nous  ne 
sçavons  pas  nous  attribuer  et  estimer  propres 
à  nous  toutes  choses,  comme   elles  le  sont, 
combien  que  nous  nous  mocquions   ordinai- 
rement de  la  sottise  de  ceulx  qui  disent,  que 
la  Inné  d'Athènes  soit  meilleure  que  celle  de 
Corlnthe,  et  cependant  nous  sommes  en  mesme 
erreur  de  jugement,  quand  estants  hors  du  lieu 
de  nostre  demourance  nous  mescognolssons  la 
terre,  la  mer,  l'air  et  le  ciel,  comme  estants 
austres,  et  tous  différents  que  ceulx  que  nous 
avons  accoustumez  :  car  la  nature  nous  laisse 
aller  par  le  monde  tous  libres  et  desliez  :  mais 
nous-mesmes  nous  lions  ,  nous  emprisonnons 
et  emmurons  ,  en  nous  estraignant  et  réduisant 
à  peu  de  petite  et  estroicte  place. 
Nous  fai-      Et  puis  nous  nous  mocquons  des  roys  de 
sons  tou-     Perse ,  de  ce  qu'ils  ne  boivent  jamais  austre 
nous  dio-'^  eau  que  de  celle  de  la  rivière  de  Choaspes , 

que  dans  les  g^  p^^  ceste  manière  de  faire  se  rendent  toute 
autres.  ,      ^  ,     ,  .     ,  ,  ,  -i      j' 

la  terre  habitable,  au  demourant  stérile  d  eau 

pour  eulx,  et  quand  nous  sommes  remuez  de 
lieu  à  austre  ,  regrettant  ou  la  rivière  de  Ce- 
phisus  ,  ou  celle  d'Eurotas ,  ou  la  montaigne 
de  Taugetus  ,  ou  de  Parnassus  ,  nous  nous 
rendons  tout  le  demourant  de  la  terre ,  inha- 
bitable ,  comme  un  désert  où  il  n'y  ayt  point 
de  ville  pour  nous. 

Et  au  contraire  ,  quelques  ^Egyptiens  par 

une 
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une   cholere  ou  trop  grande   dureté   de  leur   Partout  où 

'     '-'  .       .  1  homme 

roy ,  S  estants  transportez  en  ALtiopie  ,  comme  trouve  de 
leurs  parents  et  amys  les  priassent  et  admo-  îi"°îjt''pa* 
nestassent  de  s'en  retourner  vers  leurs  femmes  étranger, 
et  leurs  enfants ,  en  descouvrant  leurs  parties 
naturelles,  un  peu  bien  effrontément,  ils  res- 
pondirent  :  quils  nauroycnt  point  de,  fausu  de. 
femmes  ny  d^ enfants ,  tant  qu'ils  auroyent  ces  outils 
là  quand  et  eulx  :  mais  on  peust  bien  plus  hon- 
nestement  et  plus  gravement  dire ,  que  celuy 
auquel  en  lieu  qu'il  soit  ne  deffault  commodité 
des  choses  qui  luy  sont  nécessaires  pour  sa  vie , 
là  ne  pourroit-on  dire  que  cekiy-là  soit  hors 
de  son  païs,  sans  ville,  ny  sans  feu,  ne  lieu, 
ne  qu'il  y. soit  estrangier,  prouveu  qu'il  ayt 
l'œil  et  l'entendement  à  cela  qui  le  gouverne, 
et  luy  serve  comme  d'une  anchre  ,  à  fin  qu'il 
se  puisse  servir  de  tout  port,  et  de  tout  havre 
où  il  abordera  :  car  quand  on  a  perdu  ses  biens  , 
il  n'est  pas  facile  soubdainement  d'en  ramasser 
d'austres  :  mais  toute  ville  est  le  pais  de  celuy 
qui  s'en  sçait  bien  servir,  et  qui  a  des  racines 
qui  puissent  vivre   et  se  nourrir  par-tout ,  et 
prendre  pied  en  tout  lieu,  telles  que  les  avoir 
Themistocles  ,  ou  Demetrius    le  Phalerien  ,    Demetrîuj 
lequel  après  avoir  esté  banny  d'Athènes  ,    se  ^^^nni  d'A- 
trouva  le  premier  homme  de  la  cour  du  roy  vient  le  pr&. 
Ptolomaeus  en  Alexandrie  :  là  où  non-seulement  mé^'^de^iT 
il  eut  abondance  de  tous  biens  pour  luy,  mais  ^°^^  du  roi 
qui  plus  est ,  envoya  des  présents  aux  Athéniens  :  AiexauSe! 
et  Themistocles  estant  nourry  et  entretenu  par 
la  libéralité  du  roy  de  Perse ,  en  estât  de  prince  , 
Tome  IXt  X 
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Themîto!'"  ^^^^  '  ^'^^^y  ^"^  ^'^"  raconte ,  à  sa  femme  et  à 
des  fut  eau-  SQS  cnfants,  /zo«i  estions  perdus  ^  si  nous  n'eussions 
l^^^^'"''''^- esté  perdus. 

Diogenes      Pourtant  Diogenes  surnommé  le  chien,  res- 
bannisse!°"  P^"^'^^  pertinemment  à  un  qi'i  luy  reprochoit 
ment  de      que  les  Sinopiens  l'avoyent  banny  du  païs  de 
mTunïplJs  ^^"^   •  ^'  "^^y^  dict-il.  Je  les  ay  confinei  dedans 
grande  li-     le  pdis  de  Pont ,  à  la  charge  quils  ne  panent  jamais 
des  rivages  et  des  falaises  de  la  mer  majour ,  qui 
est  Pont  Eiixine.  Et  Stratonicus  estant  en  l'isle 
de  Seriphe,  qui  est  fort  petite,  demanda  à  son 
hoste,  pour  quel  crime  on  punissoit  de  ban- 
nissement les  malfiiicteurs    en  leur  païs  ,   et 
comme  il  luy  eust  respondu  ,  que  c'estoit  pour 
crime  de  faulx,  et  que  ne  fais-tu  doncques  quel- 
que faulseté ,  luy  repliqua-il,  à  fin  que  tu  sortes 
de  ceste  estroicte  prison  ?  Là  où  ,   ce  disoit  un 
poëte  comicque  ,  on   ceuille  les  figues  avecques 
des  fondes,  et  là  où  l'on  a  à  foison  de  toutes  nécessiter. 
S'attacher  Car  si  tu  veulx  bien  considérer  la  vérité  sans 
à"uîfe  vTue' v^i'^^  opi"^on  ,  celuy  qui  aune  ville  affectée, 
c'est  se  ren-  est  estrangier  et  pèlerin  de  toutes  les  austres  ; 

dre  étranger  ..     ,       "       .       ^  .  ,  ,  ,  ,         . 

à  toutes  les  Car  11  n  est  pas  nonneste  ny  raisonnable,  qu  aban- 
autres.         donnant  la  sienne  propre  ,  il  aille  habiter  celle 
des  austres. 

Sparte  t'est  escheute  en  ton  sort ,  honnore 

la  :  quoy  qu'elle  soit  ou  de  peu  de  renom , 

ou  mal  sai'ne,  et  encores  qu'elle  soit  travaillée 

L'homme  de  Séditions    civiles ,   ou  d'austres  turbulents 

pays'a'^ie"  a^^i^es  :  mais   celuy  à  qui  la  fortune  a  osté 

choix  de     celle  qui  luy   estoit  propre ,  à  celuy-là   elle 

très.  abandonne  celle  qui  luy  plaira.  Ce  beau  pre- 
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cepte  des  Pythagoriens  seroit  bien  sage  et  bien 
utile  à  practicquer  en  cest  endroict  :  choisi  la 
voix  qui  est  la  meilleure ,  l'accoustumance  te 
la  rendra  agréable  et  plaisante  :  choisi  la  meil- 
leure et  la  plus  plaisante  ville  ,  le  temps  te 
la  rendra  ton  pais,  qui  ne  te  distraira  point 
de  tes  affaires ,  ne  te  faschera  point ,  ne  te 
commendera  point  :  contribue,  va  en  ambas- 
sade à  Rome,  reçoips  le  capitaine  en  ta  mai- 
son ,   prends  une  telle  charge. 

Celuy  qui  rameinera  bien  tout  cela  en  sa 
mémoire,  prouveu  qu'il  ayt  entendement,  et 
qu'il  ne  soit  point  aveuglé  de  vanité ,  il  eslira 
et  soubhaittera  d'estre  banny,  voire  quand  bien 
ce  seroit  à  la  charge  d'aller  habiter  en  la  petite 
isle  de  Gyare,  ou  en  celle  de  Cinare , 

Aspre  et  stérile  à  tout  bon  fruict  porter , 
Nullement  propre  à  des  arbres  planter , 

sans  y  avoir  regret  et  sans  se  plaindre  ,  ne 
dire  les  paroles  que  disent  les  femmes  en 
Simonides , 

Le  bruict  tonnant  de  la  mer  tourmentée  , 
Al'environ  me  ceinct  espouvantée  ; 

ains  plustost  discourant  à  part  soy ,  ce  que  jadis    paroics  d 
Philippus  le  roy  de  Macédoine  dict  ,  estant  Philippe , 
tombé  de  son  long  à  la  renverse,  au  lieu  oîi  Tohit^sur' 
s'exerçoit  la  luicte ,  et  se  retournant  comme  *^  P^"  ^^ 

•  1        .  ^       c  ^    r  1  terre  néccs» 

1:1  eut  veu   la    forme  et  figure    de  son   corps  saire  à 
imprimé  en  la  poulsiere,  ô  Hercules ,  dict-il,  ^''^°"^™*^* 
combien  peu  de  terre  il  nous  faust  par  nature,  et 

X  1 
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ncantmolns  nous  convoitons  tout  le   monde  hahU 

tabht 
Lasûretc,      Je  pense  que  tu  as  veu  quelquefois  l'isle  de 
i^éicfgne'-"^^^^'  c^i  t)ien  celle  de  Thurle  qui  n'est  pas 
ment  des  af.loing  d'icy,  c'estoit  le  domicile  d'Orion  an- 

faires  ren-       .      ^  •>  ... 

dent  açréa-  ciennement  ,  et  1  austre  avoit  jadis  pour  ses 

ïiVronTa- ^^^'^^"^^  ^P'"'^''^^"  ^^  ^t^^^-  Et  Alcmeon,  feit 

k)itc.  sa  demourance  sur  la  vase  que  le  fleuve  d'Ache- 

lous  avoit  nouvellement  amassée  ,  après  qu'elle 

feut  un  peu  affermie  et  desseichée  ,  fuyant , 

comme  disent  les  poètes,  la  poursuite  des  furies  : 

mais  quant  à  moy ,  je  me  doubte  que  pour  fuyr 

les  magistrats  et  offices  d'une  republicque,  les 

séditions  ,  brigues  et  calomnies  furiales ,  que 

l'on  y  endure ,  il  eust  choisi  un  bien  plus  petit 

lieu  pour  son  habitation,  moyennant  qu'il  y 

eust  peu  vivre  en  sûreté  et  en  repos  ,  loing 

de  tous  affaires. 

L'ennui        ^t  Tiberius  Caesar  vescut  les  sept  ans  der- 

et  les  soucis  niers  de  sa  vie,iusques  à  sa  mort,  en  la  petite 

ne  laissent    .   ,  i     y--         /  ,,  ,  ^, 

jamais  islette  de  Caprees  ;  tellement  que  le  temple  et 
jô^u^rd'au-  throsne impérial  de  la  terre  habitable,  restrainct 
cun  repos,  au  cœur  d'un  seul  homme  ,  par  manière  de 
dire,  feut  tant  de  temps  en  ce  seul  lieu -là, 
sans  en  sortir  nulle  part  ailleurs  ;  mais  quant 
à  celuy-là,  les  soucis,  cures  et  ennuys  de 
l'empire  luy  estants  respandus  sur  la  teste ,  et 
accourants  à  luy  de  tous  costez ,  ne  luy  lais- 
soyent  pas  nettement  et  sans  tourmente ,  jouyr 
de  son  repos  insulaire  ;  mais  celuy  qui  peust , 
entrant  en  unepetiteisle,  se  deslibvrerdegrands 
travaulx,  celuy-là  est  misérable  s'il  ne  dict  sou-i 
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vent  à  part  soy  en  hiy-mesme,  et  ne  chante 
inaintefois  ces  vers  de  Pindare  , 

Petit  nombre  de  beauk  cyprès 
Aime  et  laisse  les  grands  forests 
Qui  sont  en  Crète  ,  à  l'entour  d'Ide. 
J'ay  peu  de  champ  raz  et  tout  vuide 
D'arbres ,  si  peu  est  spatieux  : 
Mais  aussy  de  deuil  soucieux 
Est  mon  ame  du  tout  exempte , 
Et  procès  point  ne  la  tourmente. 

aussy  ne  seras -tu  point  subject  à  brigues  et  l-^  solitude, 
séditions  civiles  ,  ny  à  mandements  de  gouver-  STexempt 
neurs,ny  à  charges  et  administrations  en  affaires  d'ambition  , 

--    L^i-  I  .est    le  sou- 

puDucques ,  dont  on  ne  se    sçauroit  excuser,  verainbien. 

^  Et  veu  qu'il  semble  que  Callimachus  ayt 
bien  rencontré ,  disant  qu'il  ne  faust  pas  mesurer 
la  sapience  au  cordeau  Persien  ,  à  sçavoir-mon , 
SI  mesurants  la  félicité  aux  chordes  et  aux  lieues 
Persiennes,  nous  nous  debvrons  plaindre  et  la- 
menter comme  malheureux,  quand  nous  habite- 
rons une  petite  islette ,  qui  n'aura  que  deux  cent 
stades  détour,  et  non  pas  quatre  journées  de  na- 
vigation comme  la  Sicile?  Cardequoysertlepaïs  La  grandeur 
grand  et  large  à  la  félicité ,  et  à  rendre  un  homme  l^'^jP'^'u 

eureux/  N  entends-tu  pas  Tantalus,  qui  en  une  bonheur  de 
tragédie  dict  ainsy,  ^.^ 


■  de  Berecynthe 


Les  plaines  ont  de  long  douze  journées  , 
Qui ,  tous  les  ans  ,  par  moy  sont  engrainées. 

Et  puis  un  peu  après  il  dict, 

Mon  ame  estant  du  hault  ciel  devallée    ■ 
En  ceste  basse  et  terrestre  vallée  , 
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Me  parle  ainsy  :  guarde-toy  d'adorer 
Par  trop  ce  monde ,  et  de  t'en  amourer. 

Et  Nausithous  abandonnant  Hyperie  aux  larges 
campaignes,  pource  qu'elle  estoit  trop  voisine 
desCyclopes,  et  s'en  allant  demourer  en  une 
isle  arrière  des  austres  hommes,  sans  avoir 
conversation  quelconque  avecques  euix, 

Loing  des  humains  ,  au  milieu  de  la  mer , 

prépara  une  trcs-doulce  vie  à  sqs  citoyens. 
Les  fols  se  Au  temps  jadis  les  enfants  de  Minos  habite- 
^^èStTivé'  ^^"^  premièrement  les  isles  Cyclades  ,  et  depuis 
niriors-""  ^^"^^  ^^  Codrus  et  de  Neleus  les  teindrent , 
qu'on  les  esquelles  les  fols  bannys  maintenant  estiment 
de"pays  o"ù  ^^^^^  griefvement  punys  quand  on  les  y  con- 
d'autres       fine  :  et  toutesfois  quelle  isle  y  a-il  destinée 

hommes  de- „..  „_    r  ^  i       i  •  •      ,       . 

meurent.  ^"  conhnement  des  bannys  qui  ne  soit  plus  large 
que  la  possession  et  le  champ  de  Scillontie, 
dedans  lequel  Xenophon  après  le  tant  renommé 
voyage  de  Perse  passa  heureusement  sa  vieil- 
lesse ;  et  l'académie,  qui  n'estoit  qu'un  petit 
Trois  cens  Verger  ,  qui  ne  cousta  d'achapt  que  trois  mille 

^""'  drachmes ,  estoit  l'habitation  de  Platon ,  de  Xe- 

nocrates  et  de  Polemon,  qui  là  tenoyent  leurs 
escholes,  et  y  demouroyent  tout  le  temps  de 
leur  vie,  excepté  un  seul  jour  tous  les  ans, 
auquel  Xenocrates  descendoit  jusques  à  la  ville 
pour  veoir  le  passe-temps  des  jeux,  aux  festes 
de  Bacchus  ,  quand  on  joiioit  de  nouvelles  tra- 
gœdies,  pour  honnorer  la  feste,  comme  l'on 
disoit  :  etTheocritus  natif  de  Chio,  reproche 
mesme  à  Aristote,  que  pour  vivre  en  la  cour 
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de  Philippe  et  d'Alexandre,  il  aimoit  mieulx 
demoiirer  sur  la  bouche  de  la  rivière  de  Borbo- 
rus,  que  non  pas  en  l'académie  :  car  Borborus 
est  une  petite  rivière,  qui  passe  au  long  de  la 
ville  de  Pella  en  Macédoine. 

Et  le  poëte  Homère  par  exprès  nous  recom-     Homère 
mande  les  isles,  en  les  célébrant  et  honnorant  Te™  le 
de  divmes  louanges ,  séjour  des 

Tt  "les. 

11  arriva  à  Lemnos  ,  la  belle  isie  , 
Où  du  divin  Thoas  estoit  la  ville. 

Et, 

Ce  que  des  dieux  l'heureux  séjour  Lesbos 
Contient  dedans  tout  son  pourpris  enclos. 

Et, 

Après  qu'il  eust  la  haulte  Scyros  prise  , 
Ville  de  Mars  ,  aux  armes  bien  apprise. 
Et, 

Les  habitants  des  Echinades  saincfes 

Dulichios  ,  isles  toutes  enceinctes 

De  haulte  mer  d'Elidc  vis-à-vis.  ^^^^  ^^^  ,^^ 

Aussy  dlct-on  que  des  hommes  illustres  le  plus 
dévot  ^volus  habitoit  en  une  isle ,  le  plus  sage 
Ulysses  en  une  austre  ,  le  plus  vaillant  Aiax,  le 
plus  courtois  aux  passants  et  estrangiers  Al- 
cinous.   Et  Zeno  le  philosophe  ayant  nouvelles  Philosophie 
qu  une  navire  ,  qui  luy  estoit  de  tous  ses  biens  '^^   ^^"''" 
demource  seule,  estoit  perie  en  mer,   avec- dernieTmaL 
ques  toute  la  marchandise  qui  estoit  dedans:*'^"* 
tufais(dkt-'û)  bien  ,  fortune  ,  de  me  ranger  et  rd 
duire  à  la  robbe  d'estudc,  et  à  la  vie  philo sophïcqiie. 
Aussy  pense -je  qu'un  homme  qui   ne  seroit 
pas  du  tout  estourdy  de    vaine   gloire  ,   ny 
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Il  faut  re-  transporté  d'ambition   populaire  ,  ne  poiirroit 

mercier  la.  '■  t    ■     ^         ,      t      ^  \  •% 
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fortune       justement  se  plamdre  de  la  fortune  ,  quand  il 
quand  elle   geroit  rano;é  en  une  isie  :  ains  l'en  remercieroit 

nous    sous-  o 

trait  aux  af-  de  ce  qu'elle  luy   auroit  osté  toute  angoisse 
inqufémdes^  d'esprit ,  tout  rompement  de  teste ,  toute  sub- 
jection  d'aller  errant  çà  et  là  par  le  monde, 
de  s'exposer  aux  périls  de  la  mer  ,  et  aux  crie- 
ries  et  rabrouëments  d'une  multitude  de  peu- 
ple ,  et  l'auroit  reduict  à  une  vie  stable ,  tran- 
quille ,  pleine  de  repos ,  n'estant  distraict  d'aus- 
cune  superflue  occupation  ,  ains  vivant  pro- 
prement et  véritablement  à   soy  ,   luy  ayant 
tracé  à  l'entour  pour  son  centre  et  sa  circum- 
ference  l'usage  de  toutes  choses  nécessaires  à 
la  vie  de  l'homme  :  car  qui  est  l'isle  qui  n  a 
une  maison ,  un  promenoir ,  une  estuve  ,  des 
poissons,  des  liebvres,  qui  veult  prendre  son 
La  solitude  passetems  à  lespescher,  et  chasser?  Qui  plus 
dlV^atom-  est,  tu  peux  souvent  jouyr  à  cœur  saoul  du 
niateurs  et   repos  et  lovsir  dont  les  austres  sont  affamez  : 

des  curieux,  ..i  i  i  •  i 

ony trouve  car  ailleurs  les  calomniateurs,  et  les  curieux 

le  véritable  recherchants  toutes  nos  actions  ,  et  nous  es- 
repos.  .  ' 

piants  ,  soit  que  nous  jouons  au  dez,  ou  que 

nous  nous  tenions  cachez  chez  nous  ,  nous  ti- 
rent par  force  de  nos  maisons  de  plaisance, 
et  de  nos  jardins  ,  pour  aller  respondre  et  com- 
paroir en  justice  ,  ou  bien  nous  entraînent  par 
force  en  cour  :  là  où  à  celuy  qui  est  confiné  ea 
une  isle ,  il  n'y  a  personne  qui  luy  aille  rom- 
pre la  teste  ,  personne  qui  luy  aille  demander, 
personne  qui  luy  emprunte  :  nul  ne  le  prie  de 
venir  respondre  pour  luy,  nul  de  luyayderà 

conduire 
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conduire  sa  brigue.  Il  n'y  a  seulement  que  les 
meilleurs  de  ses  amys  ,  et  de  ses  plus  affec- 
tionnez parents,  qui  pour  l'amour  qu'ils  luy 
portent  ,  et  pour  désir  de  le  veoir ,  montent 
sur  mer  pour  l'aller  visiter  :  tout  le  reste  du 
temps  et  de  la  vie  luy  demoure  franc  et  quitte, 
sans  qu'on  luy  puisse  violer  ny  troubler,  à  qui 
sçait  et  qui  veult  user  de  son  repos. 

Mais  celuy  qui  loue  ou  repute  heureux  ceulx  Le  bonheur 
qui  vont  courant  par  le  monde  hors  de  leurs  "'^^"''^  P" 

.  .    ^  a  errer  par 

maisons,  et  qui  passent  la  pluspart  de    leur  toute  la  ter- 
vie  ,  ou  par  les  hostelleries  ,  ou   dedans  les  "* 
navires  de  passage  ,  il  ressemble  proprement 
à  celuy  qui  jugeroit  les  planettes  et  estoilles 
errantes  plus  heureuses ,  que   non  pas  les  aus- 
tres  fixes  :  et  toutesfois  chascune  planette  tourne 
touslours  en  son  ciel  propre  ,  comme  en  une 
isle,  guardant  tousiours  l'ordre  de  sa  révolu- 
tion :  car ,  comme  disolt  Heraclitus  ,  le  soleil 
mesme  ne  oultrepassera  jamais  ses  bornes,  aus- 
trement  les  furies  ,  qui  servent  et  secondent  la 
justice  ,  le  rencontreront. 

Mais  toutes  ces  raisons-là  ,  et  austres  sem-  t.     i    - 
•1111  ,  ,,  ,  L'exclusion 

DiaDlcs,  mon  bon  amy,  alleguons-les   &  les  d'une    ville 

chantons  à  ceulx  ,  qui  estants  reléguez  ou  con-  S^eï^oil 

finez  en  une  isle  ,  ne  peuvent  practicquer  ny  t«iesau- 

hantcr  en  austre  lieu  quelconque  ,  ""* 

Ceulx  qui ,  des  flots  de  rescumeuse  mer 
Contre  leur  gré  se  voyent  enfermer  ; 

mais  à  toy ,  à  qui  un  seul  lieu  n'est  pas  donné 
et  assigné  pour  habiter  :  ains  un  seul  est  def- 
Jom^  IX,  Y 
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fendu,  l'exclusion  d'une  seule  ville  est  l'ouver- 
ture de  toutes  les  autres.  Et  si  quelqu'un  nous 
objice  ,  voire  mais  nous  ne  tenons  plus  de  rnagis^ 
irais  ,  nous  ti  allons  plus  au  sénat ,  nous  ne  prési- 
dons plus  aux  jeux  publicques  :  nous  luy  oppose- 
rons ,  aussy   ne  sommes   nous  plus    en  brigues  , 
aussy  ne  despendons-nous  plus  ,  aussy  ne  sommes» 
nous  plus  subjects  à  alUr  faire  la  cour  aux  portes 
des  gouverneurs  ,   et  ne  nous  chault  maintenant  à 
t'indépen-  ^«^  p^r  sort  soit  escheu  le  gouvernement  de  nostra 
îomestes     Province  ,  s'il  est  cholere  ^  s'il  est  fascheux  :   ains 
affaires ,       comme  Archilochus  ne  faisant  compte  des  fer- 

rend  l'hom-  .-i        ^  \    1  1     1  \        •  • 

me  maître    ^"^5  terres  a  bleds  et  a  vignes  ,    qui  sont  en 
de^iui-mê-  l'isle  de  Thasos  ,  l'a  diffamée,  pour  ce  qu'elle 
est  aspre  ôc  bossue  ,   disant , 

Comme  le  dos  d'un  asnc  elle  est  polnctue  , 
De  sauvageaux  couverte  et  revestue. 

Aussy  nous  ,  jettants  nos  yeulx  et  les  fichants 
sur  cela  seulement  qui  est  le   plus  vil  en  ua 
exil ,  nous  ne  nous  arrestons  pas  à  considérer 
le  repos  ,  le   loisir  &  la  liberté  qui   nous  en 
Le  bonheur  provient.    Et  toutesfois  on  béatifie   et  repute 
pïmïïes     bienheureux  les  roys  de  Perse  de  ce  qu'ils  pas- 
rois  et  les   sent  leur  hyver  en  Babylone  ,  leur  esté  en  la 
eu""aVs''   Medie ,  et  la  plus  doulce  partie  du  printemps 
l'homme      en  Suse ,  et  celuy  qui  est  hors  de  son  païs  peust 
pend  que  de  durant  la  so'emnité  des  mystères  demourer  en 
*"^*  la  ville  d'EIeusine  ,  durant  les   bachanales  se 

festoyer  en  Argos  ,  quand  on  joue  les  jeux 
Pythicques  s'en  aller  en  la  ville  de  Delphes, 
quand  on  célèbre  les  jeux  Isthmiens  passer  à 
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Corinthe,  s'il  est  homme  qui  prenne  plaisir  à 
veoir  diversité  de  spectacles  :  sinon  se  tenir 
coy,  se  promeiner,  lire,  reposer  et  dormir, 
sans  que  personne  vienne  interrompre  son  som- 
meil ;  et  ce  que  souloit  dire  Diogenes  ,  Aristote 
disne  quand  il  plaist  à  Philippus ,  et  Diogenes 
quand  il  plaist  à  Diogenes,  sans  qu'il  y  ayt 
affaire,  ny  magistrat ,  ny  gouverneur  et  capi- 
taine qui  interrompe  sa  façon  ordinaire  de  vivre.  Les  plus 
/^5     .  ^  1         ,        sages  et  lef 

C  est  pourquoy  vous  trouverez  peu  des  plus  pius  pru- 

sages  et  plus  prudents  hommes  qui  avent  esté  '''-"^  "°'"* 
ensepvelis  en  leurs  pais,  ains  la  pluspart,  sans  presque 
que  nécessité  quelconque  les  y  forceast  ny  con-  [gur  Se* 
traignist ,  ont  volontairement  leivé  l'anchre  , 
et  s'en  sont  allez  surgir  en  austruy  port,  pour 
y  passer  leur  vie ,  et  sont  les  uns  allez  d'Athènes 
ailleurs,  et  les  austres  venus  d'ailleurs  à  Athènes: 
car  qui  a  oncques  dict  une  telle  loiiange  de 
son  pais  comme  a  faict  Euripides  ? 

Premièrement ,  un  peuple  nous  ne  sommes 
Venu  d'ailleurs  icy  ,  estranges  hommes  , 
Ains  de  tout  temps  au  pais  mesme  nez. 
Tous  austres  gens  ont  esté  promeinez 
Comme  osselets  que  çà  et  là  l'on  jecte  , 
Chassez  puis  d'une  et  puis  d'une  austre  assiette  : 
Et  s'il  nous  faust  davantage  exalter , 
Nous  avons  l'air  que  nous  pouvons  vanter 
D'estre  si  bien  tempéré  ,  qu'en  froidure 
Ny  en  chaleur  point  d'excès  il  n'endure  : 
Et  si  la  Grèce  ou  l'Asie  produict 
Gibbier  auscun  délicat ,  ou  bon  fruict , 
Au  doulx  appast  de  cest  air  se  vient  rendre  , 
Tant  qu'il  nous  est  facile  de  le  prendre. 

Et  toutesfois  celuy  qui  avoit  escript  toutes  ce* 

y  2 


172  (Eu  V  RES    MORALES. 

belles  loiianges-là  de  son  païs ,  s'en  alla  en 
Macédoine,  et  vescut  en  la  cour  du  roy  Arche- 
laiis. 

jEschylus  ,  fils  d'Euphorîon  ,  natif 
D'Athènes  est  soiibz  ce  tombeau  captif. 
Inhumé  près  Gelé  la  fromenteuse. 

Car  luy  aiissy  se  partit  de  son  païs ,  et  s'en  alla 
habiter  en  Sicile,  comme  aussy  feit  Simonides 
devant  luy. 

Homère ,  ^^  ce  tiltre  des  libvres  d'Hérodote ,  ccst  this^ 
îuierï'J  dis-  ^°''!'  d'Hérodote  Halicarnassicn  ;  il  y  a  plusieurs 
putent  la  quilc  Corrigent  et  escripvent,  (THerodoteThurien, 
vo'ii''vu  niï  P°"^  ce  q^'il  s'alla  tenir  en  la  ville  de  Thuries , 
tre.  et  feut  participant   de   celle  colonie.  Mais  le 

divin    esprit  et  céleste  Homère  en  la  science 

des  Muses , 

Décorateur  de  la  guerre  Troyenne , 

qui  a  faict  que  tant  de  citez  se  desbattent  à  qui 
l'aura ,  et  s'attribuent  sa  naissance ,  sinon  qu'il 
nen  loue  pas  une  seule?  et  puis  nous  voyons 
que  par-tout  on  faict  tant  et  de  si  grands  hon- 
neurs à  Jupiter  Hospitaî. 
Athènes        ^^  ^^  quelqu'un  me  dict  que  tous  ces  person- 
fenfermoit   nages-là  Ont  esté  ambitieux  ,   et  qu'ils   cher- 
drgr3     choyent  gloire  et  honneur  ,  retire-toy  devers 

hommes       les  sages  et  aux  escholes  de  sapience  à  Athènes  ; 

étrangers.  •  ^  .  ,  .  ,        ' 

rameme  en  ta  mémoire  ceulx  qui  ont  este  an- 
ciennement renommez  en  l'eschole  du  Lycaeum , 
en  l'académie ,  au  porticque  dont  a  esté  dénom- 
mée la  secte  Stoïcque  ,  au  Palladium  ,  en 
rodeum ,  qui  estoit  l'eschole  de  la  musicque  ; 
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si  tu  aimes  et  as  en  estime  la  Peripateticque 
par-dessuz  toutes  les  austres  ,  Aristote ,  qui  en  a 
esté  le  prince,  estoit  natifdela  ville  de  Stagires 
en  Macédoine  ;  Theophraste,  natif  d'Eressus  ; 
Straton  ,  de  Lampsaque  ;  Glycon  ,  de  Troade  ; 
Ariston  ,  de  Chio  ;  Critolaus  ,  de  Phasele  :  si 
tu  admires  plus  la  Stoïcque  ,  Cleante  estoit 
d'Assos  ;  Zeno  ,  Citieien  ;  Chrysippus  ,  de 
Soles  ;  Diogenes  ,  de  Babylone  ;  Antipater,  de 
Tarse  :  et  Archedemus  ,  qui  estoit  natif  d'Athè- 
nes ,  s'en  alla  demourer  entre  les  Parthes  ,  et 
laissa  en  Babylone  une  succession  de  philoso- 
phie Stoïcque. 

Qui  a-ce  doncques  esté  qui  les  a  tous  chassez     ^çs  phlio- 
de  leur  pais  ?  Nul  :  ains  ont  esté  eulx-mesmes  sophes  ja- 

,  ,    /    ,  ,1  'oux  de  la 

qui  ont  par-tout  cherche  leur  repos  ,  duquel  tranquillité 
mal-aiséement  peuvent  jouyr  en  leur  maison  °oJs^aban-* 
ceulx  qui  ont  quelque  aucthorité  ou  quelque  donné  leur 
réputation  :  tellement  qu'ils  nous  ont  bien  ensei-  ^'^^*' 
gné  leurs  austres  sciences  en  leurs  libvres;  mais 
ce  poinct  de  vivre  en  repos  ,  ils  le  nous  ont 
monstre  par  effect  et  par  leur  exemple.  Car  en- 
cores  à  présent  ,  les  plus  illustres  et  les  meil- 
leurs philosophes  vivent  en  pais  estranges  et 
hors  de  leurs  maisons  :  non  qu'ils  y  ayent  esté 
transportez  par  austruy  ,  mais  parce  que  ils  s'y 
sont  transportez  d'eulx- mesmes  :  ne  qu'ils  y 
ayent  esté  reléguez  ,  mais  qu'ils  s'y  sont  confi- 
nez d'eulx-mesmes  ,  en  fuyant  les  empesche- 
ments  ,  destourbiers  et  occupations  que  nous 
apportent  nos  pays. 

Qu'il  soit  ainsy ,  la  pluspart  des  plus  belles 
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vlnf 'don°n"é  ^^  ^^^  ^^"^  approuvées  et  louées  compositions 
l'essor  à"de  q"e  les  anciens  ayent  faictes  ,  ce  a  esté  moyen- 
grands  ge-   nant  l'exil  où  ils  estoyent ,  que  les  Muses  leur 
ont  inspiré  le  sçavoir  de  les  faire.  Thucydides, 
Athénien  ,  escripvit  la  guerre  des  Pelopone- 
siens  et  des  Athéniens  en  la  Thrace  ,  en  un 
lieu  qui  s'appelloit  la  Forest  fossoyée.  Xeno- 
phon  escripvit  son  histoire  au  lieu  de  Scillonte, 
qui  est  en  la  province  d'Elide  ;  Phllistus  ,  en 
Epire  ;  Tinaeus  ,  qui  estoit  natif  de  Tauromi- 
nium  en  Sicile  ,  à  Athènes  ;  Androtion  ,  Athé- 
nien ,  à  Megares  ;  Bacchylidcs  le  poëte  ,  au 
Peloponese.  Tous  ceulx-là  et  plusieurs  austres 
encores ,  pour  estre  sortis  de  leurs  pais  ,  ne  se 
sont  pas  descouragez  ,  ny  ne  se  sont  pas  déses- 
pérez ,  ains  ont  monstre  la  vivacité  de  leurs 
bons  esprits  ,  ayants  prins  de  la  fortune  leur 
bannissement ,  comme  une  occasion  propre  à 
ce  faire  ,  pour  laquelle  ,  maintenant  encores , 
après  leur  mort ,  ils  sont  renommez  par-tout  : 
là  oii ,  au  contraire  ,  il  n'est  demouré  auscune 
mémoire  maintenant  de  ceulx  qui  ,  par  leurs 
brigues  et  meinées  ,  les  ont  chassés. 
Le  bannis-      Et  pourtant  mérite  d'estre  mocqué  celuy  qui 
Sne'ave"'  ^^time  qu'il  y  ayt  quelque  note  d'infamie  con- 
lui  aucune  joincte  et  adhérente  au  bannissement.  Com- 
^°2    *"  ^'  ment  dis-tu  cela  ?  Doncques  Diogenes  est  in- 
fâme ,  lequel  Alexandre  le  grand  voyant  assis 
au  soleil ,  s'approcha  de  luy  ,  et  luy  demanda 
s'il  avoit  besoing  d'auscune  chose  :  l'aiistre  luy 
respondict  que  non  ,  sinon  qu'il  s'ostast  un 
petit  devant  son  soleil  ;  tellement  qu'Alexandre, 
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esbahy  de  ceste  grandeur  et  haultesse  de  cou- 
rage ,  dict  alors  à  ceiilx  là  qui  estoyent  autour 
deluy  :  ù  je  n  estais  Alexandre^  je  serais  Diogcncs. 

Doncques  Camillus  estoit  infâme  pour  avoir    Lebannis- 

'      1  '     1      r»  11  11  •  sèment  a 

este  chasse  de  Home  ,  de  laquelle  maintenant  plus  sou- 
il  est  appelle  le  second  fondateur.  Et  Therais-  ^,^?^  *^'*"^,^ 

1  r  la  honte  des 

tocles  ,  pour  estre  banny  ,  ne  perdit  pas  la  accusateurs 
gloire  qu'il  avoit  acquise  entre  les  Grecs  ;  mais  tuii^eir^*^" 
au  contraire  y  adjousta  celle  qu'il  avoit  ac- 
quise entre  les  Barbares  ;  et  n'y  a  homme  qui 
soit  de  si  bas  cœur  et  si  peu  soucieux  d'hon- 
neur, qu'il  n'aimast  mieulx  estre  Themlstocles 
tout  banny  ,  que  non  pas  Leobates ,  celuy  qui 
l'accusa  et  qui  le  feit  bannir  ;  et  Cicero  qui 
feut  deschassé  ,  que  non  pas  Clodius  qui  le 
chassa  ;  ou  Thimotheus  ,  qui  feut  contrainct 
d'abandonner  son  païs  ,  que  Aristophon  soa 
accusateur  ,  qui  le  luy   feit  abandonner. 

Mais  pour  austant  que  l'aucthorité    d'Euri-     Dialogue 
pldes  en  esmeut  plusieurs  ,  avisquels  il  semble  ^'^""Pides 
qu  il  a  allègue  de  bien  puissants  arguments  à  la  damnation 
condamnation  et  diffamation  du  bannissement,  maûon'^*" 
voyons  que  c'est  qu'il  en  dict ,  en  demandant 
et  respondant. 

J   G   C   A   s   T  A. 

Quoy  donc  ,  est- il  si  grand  mal  arrivé 
A  qui  se  sent  de  son  pays  privé  ? 

POLYNICES. 

Ouy  ,  très-grand  ,  et  en  expérience  , 
Plus  qu'exprimer  ne  sçauroit  éloquence. 

J   O   C   A   S  T   A. 
Comment  cela  ?  qu'est-ce  que  griefve  plus 
Ceulx-là  qui  sont  de  leur  païs  exclus  ? 


C011- 
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POLYNICES. 

Ce  qui  plus  griefve ,  est  qu2  le  banny  n'ose 
Pas  librement  parler  de  toute  chose. 

J   O    C   A    s   T   A. 

Celuy  est  serf ,-  qui  n'o  e  franchement 
Se  desclarer  de  tout  son  pansement. 

P    O    L    Y    N    I    c    E    s. 

j         Jex         ^"  ^^^  contrainct  d'enjurcr  ,  scu'.  z  faincrise,' 
Phéniciennes.        Des  pliis  puissants  rignorance  et  sottise. 

L'homme  C^^^e  Sentence  n'est  ny  bonne  ny  véritable  ; 
prudent  csr  car   premièrement  ce  n'tst  point  un   serf  qui 

plus  discret      ■>  r  \  i         i  j-i 

queleserf.  "  ose  iranchement  dtsclarcr  tout  ce  qu  il  pense, 
ains  plustost  un  homme  sage  et  prudent,  qui 
tient  sa  langue  en  temps  et  affaires  qui  requiè- 
rent taciturnité  et  silence  ;  ainsy  comme  luy- 
mesme  le  dict  ailleurs ,  plus  Sc  gement  et  mieulx , 

Taire  où  il  faust ,  et  où  il  loit  parler. 

Et  puis  on  n'est  pas  contrainct  de  supporter 

l'ignorance  des  plus  forts  seulement  quand  on 

est  hors  de  sa  maison  ,  mais  bien  souvent  et 

encores  plus  quand  ,  estant  dedans  ,  on  craint 

d'estre   calomnié  ,   ou  forcé   et  violenté   par 

ceulx  qui  ont  injustement  le  credict  et  l'auctho- 

rité  es  villes. 

Theodorus        Etcjui  plus  est  manifestement  faulx  ,  il  a  osté 

sa  franchise  à  ceulx  qui  sout  hors  de  leur  pais  la  liberté  de 

r'oi  Lysima-  franchement  parler  ,  et  m'esmerveille  s'il  trou- 

chus.  voit   que  Theodorus   feust  sans  franchise  et 

liberté  de  parler  ,  attendu  que  ,  comme  le  roy 

Lysimachus  luy  dist  ,  aulx  de  ton  pais  t'ont 

chassé 
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chasse  et  banny  pour  ta  maulvaïse  langue.  —  Ouy  , 
Yes^onà\ct-\\  ^  pource  qu'ils  ne  me  pouvoyent  plus 
porter ,  non  plus  que  Semelé ,  Bacchus  :  combien 
qu'il  luy  eust  montré  dedans  une  cage  de  fer 
Thelesphorus  ,  auquel  il  avoit  faict  arracher 
les  yeulx  ,  coupper  le  nez  et  les  aureilles  ,  et 
tronçonner  la  langue ,  en  luy  disant  :  voylà  corn' 
ment  faccoustre  ceulx  qui  me  font  desplaisir. 

Quoy  !  Diogenes  n'avoit-il  point  de  liberté  ,    Diogenes, 
lequel  estant  allé  au  camp  de  Philippus  ,  sur  "j.^^!"[^s'^j^ 
le  poinct  qu'il  estoit  prest  à  donner  la  bataille  Philippe, 
aux  Grecs  ,  feut  prins  et  meiné  devant  le  roy 
comme  espion  ,  qui  seroit  venu  pour  espion- 
ner le  camp  :  ouy  vrayement  ,  dict-il  ,  je  suis 
venu  voiremcnt  pour  visiter  ton  insatiable  cupidité 
de  dominer  ,  et  ta  folie ,  veu  que  tu  i'apprestes  pour 
ha:^arder  en  un  moment  d'heure  ,  non-seulement  ta 
couronne  ,  mais  aussy  ta  personne. 

Et  Hannibal ,  estant  banny  de  Carthage  ,  ne     Annîbal, 
parla  -  il    pas    librement   au   roy  Antiochus  ,  "  franchise 
quand  il  luy  conseilla ,  l'occasion  s'estant  pre-  d'Amhio- 
sentée  ,  de  donner  la  bataille  aux  Romains  ;  ^  "** 
et  le  roy  ayant  faict  sacrifice  aux  dieux ,  luy 
respondict ,  que  les  entrailles  des  hosties  ne  luy 
permettoyent  pas  de  ce  faire.  Et  comment  ,   luy 
répliqua  il  en  le  reprenant  ;  tu  veulx  doncques 
faire  ce  quune  chair  morte  te  dict ,  et  non  pas  ce. 
que  te  conseille  un  homme  sage  ? 

Mais  non  pas  les  géomètres  mesmes  ,  et  ceulx    La  probité 
qui  usent  de  démonstrations  linéaires  ,  ne  per-  et  l'honneur 

j       ^  ,  •         1      1-1  '    1       ,•        donnent  le 

dent  p-ïs  ,  pour  estre  bannis  ,  la  liberté  de  dire  drou  de  par- 
franchement  ce  qui  est  de  leur  art  et  science  :  car  ^^^  P^i^-^o^» 
Tome  IX,  Z 
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.pourqiioy  cela  ,  s'ils  sont  gens  de  bien  et  d'hon- 
Lalâdieténeur  ?  Mais  la  couardise  et  lascheté  de  cœur  , 

de  cœur  lie  11  •  1       t  1         i- 

la  langue,  ^st  celle  qui  par-tout  empesche  la  parole  ,  lie 
la  langue  ,  serre  le  gosier  ,  et  faict  taire  les 
hommes.  Mais  voyons  ce  qui  suit  après  en 
Euripides. 

J   G   C   A   s   T   A. 

Mais  ,  comme  on  dict ,  espérance  de  mieulx 
Paist  les  chetifs  qui  sont  hors  de  chez  eulx. 

POLYNICES. 

Ils  ont  beaulx  yeulx  et  la  veuë  loingtaine , 
Pour  veoir  de  loing  une  attente  incertaine. 

Le  désir   ^^^3.  encores  est  un  blasme  et  une  reprehen- 
perpétueide  sion  de  folie  ,  et  non  pas  du  bannissement: 

ce  qu  on  n  a  ,   '^      ,  .  ; 

pas,Doursuit  Car  ce  ne  sont  pas  ceulx  qui  ont  apprins  et  qui 
Jjg"^^^'^^"^' sçavent  s'accommoder  à  ce  qui  se  présente, 
de  sa  patrie,  mais  ceulx  qui  sont  tousiours  suspendus  en 
l'attente  de  l'advenir  ,  et  qui  soubhaictent  tou- 
siours ce  qu'ils  n'ont  pas  ,  qui  sont  emportez 
tousiours  çà  et  là  sur  l'espérance  ,  comme  sur 
un  radeau  ,  encores  qu'ils  ne  soyent  jamais 
sortis  des  murailles  de  leur  ville. 

J   G   c   A    s   T   A. 

Les  alliez  de  ton  père ,  et  amys  , 

A  ton  besoing  ont-ils  secours  obmis  ? 

POLYNICES. 

Guarde-toy  bien  de  tomber  en  affaire  ; 
Peu  sont  amys  en  fortune  contraire. 

J    G    c   A   s   T   A. 

Le  noble  sang  dont  tu  es  descendu 
Ne  t'a-ii  pas  par-tout  honneur  rendu  ^ 
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POLYNICES. 

11  faict  maulvais  en  nécessité  estre  , 
Mal  me  donnoit  ma  noblesse  à  repaistre. 

Ces  paroles  de  Polynices  ne  sont  pas  seule-  ,  Polynices 

-'    ,  .     .   •'  I  •!    1-  danssonexil 

ment  raulses  ,  mais  ingrates  ,  quand  il  dict  que  épouse  une 
la  noblesse  ne  trouve  pas  qui  l'honnore  ne  qui  ^^^®  *''-"  "^^y» 
se  monstre  amy  en  exil ,  veu  que  luy ,  estant 
banny  hors  de  son  pais  ,  feut  tant  honnoré , 
qu'on  luy  donna  en  mariage  une  fille  de  roy  , 
et  qu'il  assembla  une  si  grosse  et  puissante 
armée  de  ses  alliez  ,  amys  er  confederez  ,  à 
l'ayde  desquels  il  retourna  en  armes  dedans  son 
pais  ,  ainsy  comme  luy-mesme  le  confesse  un 
peu  après  : 

Plusieurs  seigneurs  des  Myceneïens , 
Plusieurs  aussy  princes  Danaïens  , 
Sont  avec  moy  pour  un  plaisir  me  faire  ; 
Qui  peu  me  plaist ,  mais  il  est  nécessaire. 

Aussy  peu  recepvables  sont  les  paroles  de  la 
mère  qui  se  lamente  : 

Point  allumé  la  torche  conjugale 
Je  n'ay  devant  ta  feste  nuptiale  ; 
Et  d'ismenus  on  ne  porta  de  l'eau 
Lorsque  tu  feus  faict  espousé  nouveau. 

Mais  au  contraire  elle  se  debvoit  resjouyr  , 
et  estre  fort  contente  d'entendre  que  son  fils 
estoit  si  haultement  marié  en  maison  royale. 
Mais  en  se  lamentant  qu'elle  n'avoit  point  allu- 
mé la  torche  nuptiale  ,  et  que  la  rivière  d'isme- 
nus n'avoit  point  fourny  l'eau  à  ses  nopces  , 
comme  s'il  n'y  eust  point  eu  de  feu  ny  d'eau  en 

Z  2 
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la  ville  d'Argos  pour  les  nouveaulx  mariez  , 

elle  attribue  à  l'exil  les  maulx  de  vanité  et  de 

folie. 

Lesfoissont      ^^'is  On  me  dira  que  c'est  une  note  repro- 

les  seuls  qui  chable  oue  d'estre  banny  :  oiiy  bien  ,  près  les 

puissent  T  -^  ,         ,/  ^ 

considérer  lOls ,  qiii  tont  im  reproche  d  estre  pauvre  ou 
m^une^n^^Ie  ^'^stre  chaulve  ,  ou  d'estre  petit ,  ou  bien  d'es- 
infamante.  tre  estrangier  ou  passager  :  mais  ceulx  qui  ne 
se  laissent  point  aller  et  transporter  à  ces  vai- 
nes persuasions-là  ,  ont  en  estime  et  admiration 
les  gens  de  bien  ,  encores  qu'ils  soyent  pau- 
vres ,  encores  qu'ils  soyent  estrangiers  ,  et  en- 
cores qu'ils  soyent  bannis.  Ne  voyons-nous  pas 
que  tout  le  monde  révère  et  honnore  le  temple 
de  Theseus,  aussy-bien  que  celuy  de  Parthenon , 
qui  est  de  Minerve  ,  et  celuy  d'Eleusinium  , 
qui  est  de  Cerès  et  de  Proserpine  ?  Et  toutes- 
fois  Theseus  feut  banny  d'Athènes  ,  par  le 
moyen  duquel  la  cité  d'Athènes  est  aujour- 
d'huy  habitée  ,  et  perdit  la  ville  qu'il  n'avoit 
point  eue  d'un  austre  ,  mais  qu'il  avoit  luy- 
mesme  fondée.  Et  que  demoure-il  d'honnorable 
.en  Eleusine  ,  si  nous  deshonnorons  et  avons 
honte  d'Eumolpus  ,  qui ,  se  transportant  de  la 
Thrace  icy,  monstra  jadis,  et  monstre  encores 
aujourd'huy  aux  Grecs  la  religion  des  mys- 
tères ?  Et  Codrus  ,  de  qui  estoit  -  il  fils  ,  qui 
devint  roy  d'Atticque  ?  N'estoit-il  pas  fils  de 
Melanthus  ,  banny  de  Messine  ?  Ne  trouves-tu 
pas  loiiable  la  response  que  feit  Antisthenes  à 
un  qui  luy  disoit  ,  ta  mère  est  Phrigienne  :  aussy  ^ 
respondict-il ,  l'est  celle  des  dieux^ 
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Si  doncques  l'on  te  reproche  que  tu  es  banny ,  Le  bannis- 
que  ne  responds-tu  :  aussy  l'estoit  le  père  d'Her-  J-e^uont été 
cules  le  grand  conquérant  ,  et  le  grand-pere  le  partage 

,  •    r  I  1  u        des  plus 

de  Bacchus  ,  qui  leut  envoyé  pour  chercher  grands  hom- 
Europe  ,  et  ne  retourna  jamais  depuis  en  son  mes, 
pais  ,  estant  natif  de  la  Phœnicie  ,  ains  estant 
arrivé  à  Thebes  ,  hors  de  son  païs ,  engendra 

Bacchus  Evius  ,  qui  errantes  , 
Incite  à  fureur  les  Bacchantes , 
Qui  veult  estre  honnoré  de  jeux , 
Et  de  service  furieux. 

Et  quant  à  ce  que  iEschylus  a  voulu  entendre 
par  ces  paroles  couvertes  ,  ou  plustost  qu'il  a 
monstre  de  loing  ,  quand  il  dict  : 

Sainct  ApoUo ,  le  dieu  du  ciel  banny  , 

je  le  passe  soubz  silence  à  bouche  close  ,  com- 
me dict  Hérodote.  Et  Empedocles  ,  au  com- 
mencement de  sa  philosophie  , 

Il  y  a  loy  de  nécessité  stable  , 
Décret  des  dieux  ancien  ,  immuable , 
Depuis  qu'un  homme  a  maculé  ses  mains 
Du  sang  à  tort  espandu  des  humains  , 
Que  les  daemons  de  très-fort  longue  vie 
Le  vont  chassants  hors  de  la  compaignie 
Des  bien-heureulx  ,  pour  un  temps  infiny  : 
Par  ceste  loy  je  suis  ores  banny 
D'avec  les  dieux  ,  errant  parmy  le  monde. 

Ce  n'est  pas  de  luy  seul ,  mais  de  nous  tous 
après  luy ,  qu'il  nous  desclare  tous  en  ce  monde 
passagers  ,  estrangiers  et  bannis. 

Car  ce  n'est  point  le  sang  ,  ce  dict-il ,  ny 
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L'ame  est  l'esprit  vital  congelé  qui  nous  a  ,  ô  hommes  . 

toujours  er-   j  ^  ,  ,  i      ,,  ,  ' 

rante  jus-     Qonne  Ja  substance  de  1  ame  et  le  principe  de 

^u'eiirtrou-  ^^^  '  ^^  "'^^^  ^"^  ^^  ^^'"PS  q"i  en  est  composé 
ve  un  corps  terrestre   et  mortel   ;  mais   la   génération   de 
pour  s'atca-  ^^^^  ^  ^^^j  ^j^^^^  d'ailleurs  icy-bas  ,  il  la  des- 
guise du  plus  gracieux  nom  qu'il  peust,  l'appel- 
lant  un  bannissement  et  releguation  hors  de  sort 
pais.  Car  à  la  vraye  vérité  ,  elle  vague  et  erre  , 
chassée  par  les  divines  loyx  et  statuts  ,  jus- 
ques  à  ce  qu'elle  vienne  à  estre  attachée  à  un 
corps  ,  ne  plus  ne  moins  que  l'houystre  à  quel- 
que roc  en  une  isle  fort  battue  des  vents  et 
des  undes  de  la  mer  tout  à  l'entour  ,  pource 
qu'elle  ne  se  recorde  ny  ne  se  soubvient  point, 

De  quel  honneur  et  quelle  magnitude 
D'heureux  estât  et  de  béatitude  , 

elle  est  transférée  :  qui  n'est  pas  comme  de 
Sardis  à  Athènes  ,  ou  de  Corinthe  en  l'isle  de 
Lemnos  ou  de  Scyros,  mais  pour  avoir  changé 
la  demoure  du  ciel  et  de  la  lune  à  la  terre  et  à 
la  vie  terrestre  ,  là  où  elle  se  courrouce  et 
trouve  estrange  si  elle  change  un  petit  lieu  à 
un  austre  ,  comme  une  chetifve  plante  qui  se 
seiche  quand  on  la  transplante,  combien  qu'en- 
cores  à  une  plante  une  sorte  de  terre  luy  est 
plus  sortable  et  plus  convenable  qu'une  austre , 
comme  celle  où  elle  se  nourrit  et  germe  mieulx  : 
mais  au  contraire  ,  il  n'y  a  lieu  qui  oste  à 
l'homme  sa  félicité  ,  non  plus  que  la  vertu  de 
force  et  de  prudence. 

Car  Anaxagoras  ,  en  prison  mesme ,  com- 
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posolt  et  escripvoit  sa  quadrature  du  cercle  :  Anaxagoras 

Êcnvit  cri 

et  Socrates  ,  en  avallant  le  poison  dont  il  mou-  prison  son 
rut ,  philosophoit ,  c'est-à-dire  ,  exerçoit  l'es-  "^gj^aturi* 
tude  de  sapience  ,  et  exhortoit  ses  familiers  à  du  cercle, 
y  estudier  ,  lesquels  admiroyent  sa  constance  ;  Socratesen 
là  où  ,  au  contraire ,  Phaëton  et  Icarus ,  qui ,  po^onVex- 
comme  les  poètes  disent ,  montèrent  au  ciel ,  hortoit  ses 
par  leur  folie  et  imprudence  tombèrent  en  de  àTdeU  sa^* 
très-griefves  calamitez.  gesse. 

Qu'il  ne  faust   point   emprunter 

A   USURE. 

l^^L  A  T  o  N  ,  en  ses  loyx  ,  ne  permet  point  que     Platon  re- 
l'on  puisse  aller  prendre  de  l'eau  chez  son  voi-  de'^'îner'^ 
sin ,  que  premièrement  on  n'ayt  fouillé  et  creusé  chercher  de 

di  ^       ,     .  \    t,        .,,  l'eau  chez  son 

edans  son  tonds  jusques  a  1  argille  ,  et  que  voisin  qu'a- 

l'on  n'ayt  sondé  et  esprouvé  que  le  lieu  n'en-  Pr^'  ^^^^^ 

j       -^      .  ^  i  bien  exami» 

gendre  pomt  d  eau  ,  pource  que  l'argille  ,   ou  né  si  l'on 

terre  à  potier  ,  estant  de  sa  nature  grasse  ,  so-  "heVso?. 

lide  et  forte  ,  retient  l'humidité  qu'elle  reçoipt , 

et  ne  la  laisse  pas  escouler  ny  percer  ;  et  faust 

qu'il  soit  loisible  de  prendre  de  l'eau  chez  l'aus- 

^  1-15  1  T.  Toute  loï 

truy  quand  il  n  y  a  ordre  ny  moyen  d  en  pou-  doit  favori- 

voir  trouver  sur  le  sien  ,  voiircc  qiiïl  faust  ciue  ^^^}^  "^"*' 
,      ,  ,  .   ,  ^         ■'  -'       site    et  non 

la   Loy  pourvoye   a  La  nécessite  ,  non  pas  qu'elle  la  lâcheté. 

favorise  à  la  lascheté. 

Mais  il  faudroit  qu'il  y  eust  aussy  une  ordon- 
nance touchant  l'argent ,  qu'il  ne  feust  loisible 
d'en  emprunter  à  usure  ,  ny  d'aller  fouiller  aux 
bourses  comme  aux  puits  ou  fontaines  d'aus- 
truy ,  que  premièrement  on  n'eust  chez  soy 
cherché  et  sondé  tous  les  moyens  d'en  recou- 
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dépens es^eî  ^^^*"  \^^  P^^  manière  de  dire  ,  receiiilly   et 
l'ambition     amassc  tous  les  esgouts  et  toutes  les  sources  , 

sontlacause  _,^.,„    ^^^  •    15  •        • 

des  em-  P^"*^  essayer  si  1  on  en  poiirroit  tirer  ce  qui 
pruiiti.  nous  seroit  utile  et  nécessaire  :  mais  au  con- 
traire ,  plusieurs  y  en  a  qui  ,  pour  fournir  à 
leurs  folles  despenses  ,  à  leurs  délices  et  super- 
fluitez  ,  ne  se  servent  pas  de  ce  qu'ils  ont  ,  ains 
en  prennent  de  l'austruy  à  grands  fr^is  sans 
qu'il  leur  soit  nécessaire  ;  ce  qui  est  bien  aysé 
à  juger  par  ce  que  les  usuriers  ne  prestent  ordi- 
nairement point  à  ceulx  qui  sont  nécessiteux, 
ains  à  ceulx  qui  veulent  acquérir  et  avoir  quel- 
que chose  qui  leur  est  superflue ,  et  ne  leur  faict 
point  de  besoing  :  tellement  que  ce  que  l'on 
croit  et  preste  à  qui  emprunte  ,  est  un  tesmoi- 
gnage  qui  prouve  suffisamment  qu'il  a  de  quoy  ; 
là  où  il  falloit  au  contraire  ,  puisqu'il  avoit 
bien  de  quoy  ,  qu'il  se  guardast  doncques  d'em- 
prunter.  . 

Pourquoy  vas-tu  faire  la  cour  à  un  bancquier 
ou  à  un  marchand  ?  Emprunte  de  ta  table  pro- 
pre. Tu  as  des  flacons  ,  des  plats ,  des  bassins 
d'argent ,  employe-les  en  ta  nécessité  ;  et  au 
reste  ,  la  gentille  ville  d'Aulide  ,  ou  celle  de 
Tenedos  ,  te  remeublera  ta  table  de  belle  vais- 
selle de  terre  ,  qui  est  plus  nette  que  celle  d'ar- 
gent ;  elle  ne  sent  point  la  forte  et  fascheuse 
Les  jours  senteur  de  l'usure  ,  comme  une  rouille  qui , 
etïs^nou!  to'-is  les  jours  de  plus  en  plus  ,  souille  et  sallit 
yeiies  lunes  ta  sumptueuse  magnificence  ;  elle  ne  te  fera 

étoient  hais        .  ^  .         '^  ,  •       i       i     i        ■ 

à  cause  des  point  tous  les  jours  souDvenir  des  kalendes  et 
usures.        ^^^  nouvelles  lunes  ,  qui  de  soy  estant  le  plus 

sainct 
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sainct  et  plus  sacré  jour  de  tout  le  mois  ,  est 
rendu  le  plus  hay  et  le  plus  mauldict,  à  cause 
des  usures. 

Car  quant  à  ceulx  qui  ayment  mieulx  met- 
tre leurs  biens  en  gage  et  les  hypothéquer, 
pour  avoir  de  l'argent  à  usure  dessuz  ,  que  de 
les  vendre  à  forfaict ,  Jupiter  mesme  ,  posses- 
soire,  ne  les  guarentiroit  pas  :  ils  ont  honte  de 
recepvoir  le  prix  et  valeur  de  leurs  biens  ,  et 
n'ont  point  de  honte  d'en  payer  l'usure.  Et 
toutesfois  ,  ce  grand  sage  homme  Perlcles  feit  Prudence  de 
faire  l'accoustrement  de  la  statue  de  sa  Pallas ,  saprévoyan- 
nui  estoit  de  fin  or,  poisant  jusques  au  poids  ce  dans  l'ac* 

T  *  VI  •    coustrement 

de  quarante  talents  ,  en  sorte  qu  il  se  pouvoit  de  la  statue 

mettre  et  oster  quand  on  vouloit  :  affin  ,  disoit-  ^^  ^^  Paiias. 

il ,  que  quand  il  nous  viendra  un  atfaire  pour 

la  guerre  ,  nous  nous  en  puissions  servir,  pour 

puis  après  le  faire  remettre  de  prix  et  valeur 

non  moindre  que  devant.  Alnsy  debvons  nous     L'usurier 

en  nos  affaires  ,  comme  en  une  place  assiégée  ,  comme^'^^n 

n'admettre  ny  recepvoir  jamais  au-dedans  guar-  ennemi  en 

V  ■  j  j  *  garnison, 

nison  d  un  usurier  ennemy  ,  ny  endurer  devant 

nos  yeulx  que  l'on  baille  nos  biens  pour  de- 

mourer  en  perpétuelle  servitude  ;  aiiis  plustost    Moyen  de 

11  11  -5  -se  garantir 

retrencher  de  nostre  table  ce  qui  ny  est  point  des  usuriers, 
nécessaire  ny  utile  ,  et  sem.blablement  de  nos 
licts  ,  de  nos  coches  ,  de  nostre  despense  ordi- 
naire, pour  nous  maintenir  nous-mesmes  francs 
et  libres  ,  en  espérance  de  remettre  puis  après 
ce  que  nous  aurons  retrenché  ,  si  la  fortune 
nous  dict  bien. 

Les  dames  Romaines  baillèrent  jadis  leurs 
Tome  IX  A  a 
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bagues  et  joyaux  d'or  ,  dont  feut  faicte  la 
couppe  que  l'on  envoya  pour  offrande  au  tem- 
ple d'ApoUo  Pythien  ,  en  la  ville  de  Delphes; 
Cartha"lnof-  ^^  ^^^^^^  de  Carthage  coupperent  elles-mesmes 
ses  coupe-  leurs  propres  cheveulx  pour  en  faire  des  cordes 
cheveux"  ^  guinder  les  engins  de  batterie  dont  on  deffen- 
pouren  faire  dolt  leur  Ville  assiegée  :  et  nous  ,  comme  si 

des  cordes  .  ,  *-^,  . 

afin  de  dé-  "o^s  avions  honte  de  nous  pouvoir  passer 
fendre  leur  d'austruy  ,  nous  allons  asservir  nous-mesmes 
par  engagements  et  obligations  ;  là  oii  il  vaul- 
droit  beaucoup  mieulx  ,  qu'en  nous  restrei- 
gnant et  resserrant  à  ce  qui  nous  seroit  utile , 
nous  bastissions  un  temple  de  franchise  pour 
nous  ,  pour  nos  femmes  et  pour  nos  enfants  , 
de  nostre  vaisselle  ,  que  nous  fondrions  ou  que 
nous  vendrions. 

La  déesse  Diane ,  en  la  ville  d'Ephese ,  donne 
franchise  et  saulve-guarde  aux  debteurs  ,  qui 
peuvent  recourir  en  son  temple  ,  contre  leurs 
créanciers  :  mais  celuy  de  l'espargne  et  de  des- 
pense mesurée ,  dedans  lequel  ne  peuvent  en- 
trer les  usuriers  pour   en  ravir  et  emmeiner 
auscun  debteur  prisonnier  ,  est  tousiours  ar- 
rière ouvert  aux  sages  ,  et  leur  donne  long  et 
large  espace  de  repos  joyeux  et  honnorable. 
j  l'es  choses  Car  ainsy  comme  la  prophetisse  quirendoit  les 
pies  servent  oracles  au  temple  d'ApoUo  Pythien  ,  au  temps 
qu!''a?mria  ^^^  guerres  Medoises  ,  respondict  aux  Athe- 
liberté.        niens  ,  que  pour  eulx  saulver  ,  Dieu  leur  don- 
noit  un  mur  de  bois;  et  eulx  abandonnant  leurs 
héritages ,  leur  ville ,  leurs  maisons  et  tous  leurs 
biens  ,  eurent  recours  aux  navires  pour  saulver 
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leur  liberté  :  aussy  nous  donne  Dieu  une  table 
de  bois  ,  vaisselle  de  terre  et  robbe  de  gros 
drap  ,  si  nous  voulons  vivre  et  demourer  ea 
liberté  : 

N'ayez  esmoy  d'avoir  chariots  dorez 
Par  gros  roussins ,  portants  cornes ,  tirez  : 

car  quov  qu'ils  soyent  vistes  ,  les  usures  les     L'usurîer 

^      •'     *  •'.  ,  .  attaque  con« 

atteignent  bien  ,  qui  vont  encores  plus  viste  ;  tmueiie- 
ains  plustost  avecques  un  asne  ,  le  premier  ^^^^"^  ^^  ^^" 
venu  ',  et  avecques  une  meschante  jument  de 
bast  ,  fuys  l'usurier  ,  ennemy  cruel  et  tyran- 
nicque  ,  lequel  ne  te  demande  pas  le  feu  et 
l'eau  ,  comme  jadis  faisoit  le  barbare  ro}»  de 
Perse  ,  ains  qui  pis  est ,  touche  à  ta  liberté  , 
blece  ton  honneur  par  affiches  ,  mettant  tes 
biens  en  criée.  Si  tu  ne  le  payes  ,  /'/  u  moleste; 
si  tu  as  de  quoy  le  payer ,  //  ne  le  reçoipt  pas 
s'il  ne  luy  plaist  ;  si  tu  vends  ,  il  vciilt  avoir  les 
choses  à  non  prix  ;  si  tu  ne  vends  ,  il  t'y  con- 
trainct  ;  si  tu  le  mets  en  justice  ,  il  te  parle  cfup- 
poinctement  ;  si  tu  luy  jures  de  le  payer  ,  il  te 
commande  ;  si  tu  vas  à  sa  porte  pour  parler  à 
luy  ,  /'/  te  la  ferme  ;  si  tu  demoures  en  ton  logis  , 
il  vient  battre  à  ta  porte  ,  et  ne  bouge  de  che:^  toy. 

De  quoy  servit  aux  Athéniens  l'ordonnance     Les  Athé- 
de  Solon  ,  par  laquelle  il  ordonna  que  pour  "'-"^"•'i^'^' 

•    -1  î    1  1-  -11  ^  /->       parleurluxa 

debte  civile  on  n  obligeroit  plus  le  corps  r  Car  its  serfs  de 
ils  sont  serfs  à  tous  bancquiers  ,  ruineurs  de  JfJJer"  ^^^' 
peuple  :  mais  encores  non  pas  à  eulx  seuls  , 
car  il  n'y  auroit  pas  trop   grand  mal  ,  mais 
à  leurs  esclaves  superbes  ,   insolents  ,   bar- 

A  a  1 
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bares  ,  oultraigeux  ,  tels  proprement  comme 
Platon  escript  que  sont  les  diables  et  bourreaux 
enflammez  aux  enfers  ,  qui  tourmentent  les 
âmes  des  meschants. 
rîersfontdu      ^^''  ^'"^y  ces  malheureux  usuriers  font  du 

îeitlalus!  P       '  '  """  '^  ""^"^  ^^  i^^tice  '  "«^  enfer  pour 
tice,  unenJe^  pauvres  debteurs  ,  les  plumants  et  devo- 

£bE/"  Î:^"^'  Î!''^"^^  ^"'^^  «'^  '  à  coups  de  bec  et  de  grif- 
fes qu'ils  leur  mettent  dedans  la  chair  ,  comme 
des  vautours  affamez  :  aux  austres  ,  leur  estants 
tousiours  dessuz  ,  ils  empeschent  de  toucher 
à  leurs  propres  biens  quand  ils  ont  serré  leurs 
bleds  et  faict  vendanges  ,  ne  plus  ne  moins 
qu'à  Tantalus.  Et  comme  le  roy  Darius  envoya 
contre  la  ville  d'Athènes  ses  lieutenants  ,  Datis 
et  Artaphernes  ,  avecques  des  chaisnes  et  des 
cordes  dont  ils  debvoyent  lier  les  prisonniers 
^onsSlr  ^"'''^  prendroyent ,  aussy  ces  usuriers  ,  appor- 
comme  des^ants  en  la  Grasce  des  leyettes  pleines  de  cedu- 
desXsTs-'  ^^^'  ^^  brevets  et  de  contraux  obligatoires  ,  ne 
gueis  il  est  plus  ne  moins  que  des  fers  et  des  manottes  à 
ïîchapper.   enferrer  les  pauvres  criminels  ,  s'en  vont  par 
les  villes  ,  où  ils  sèment  en  passant ,  non  de 
bonne  et  prouffitable  semence  ,  comme  faisoit 
jadis  Triptolemus  ,  quand  il  alloit  par-tout  en- 
seignant l'usage  de  semer  le  bled,  mais  des  ra- 
cines et  graines  de  debtes  ,  qui  produisent  infi- 
nis travaulx  et  intolérables  usures  ,  dont  on  ne 
peust  jamais  trouver  le  bout ,  lesquelles  man- 
geants et  estendants  leurs  branches  par-tout , 
font  à  la  fin  plier  les  villes  soubz  le  faix ,  tant, 
qu'elle  les  suffocquent. 
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On  dict  que  les  liebvres  nourrissent  un  petit   Usurier,  sa 
levrault ,  en  portent  un  austre  dedans  le  ventre  pour  faire 
prest  à  sortir,  et  enchareent  encores  d'un  aus-  valoir  son 

-1  1  u      L  •  argent. 

tre  :  mais  les  usures  de  ces  barûares  icy  ,  mes- 
chants  usuriers  ,  enfantent  devant  que  de  con- 
cepvoir ,  car  en  baillant  leur  argent  ils  le  re- 
demandent tout  incontinent ,  et  en  le  posant  ils 
le  leivent ,  et  rebaillent  à  usure  ce  qu'ils  pren- 
nent ,  et  reçoipvent  pour  avoir  baillé  à  usure. 
On  dict  des  Messeniens , 

En  ceste  ville  y  a  porte  sur  porte , 

Et  puis  encores  une  austre  arricre-porte  ; 

mais  on  pourroit  encores  mieulx  dire  contre 
les  usuriers , 

Ils  vont  mettant  usure  sur  usure , 
Puis  austre  usure  encores  sans  mesure. 

Tellement  qu'ils  se  mocquent  des  philosophes  Le  phiioso- 
naturels  ,  qui  tiennent  que  rien  ne  sepeust  faire  comme^cho^- 
de  rien ,  et  de  ce  qui  n'est  pas  :  car  chez  eulx  «e  honteuse 

;-  .  ,  ,         ,  .      ,  de  prendre  à 

usure  se  taict  et  s  engendre  de  ce  qui  n  est  pas  ferme  lesgî- 

et  qui  ne  subsiste  point.  Ils  estiment  que  ce  i'eiies,quoi. 

soit  chose  reprochable  et  honteuse ,  que  pren-  l'autorise. 

dre  des  guabelles  et  daces  publicques  à  ferme, 

ce  que  les  loyx  permettent  nonobstant  ;  et  eulx 

au  contraire ,  contre  toutes  loyx  du  monde  font 

payer  la  dace  de  ce  qu'ils  prestent  à  usure ,  ou 

plustost ,  s'il  faust  dire  vérité  ,  en  prestant  à 

usure  ils  fraudent  de  male-foy  leur  debteur  : 

car  le  pauvre  debteur,  qui  reçoipt  moins  qu'il 

n'a  escript  par  son  obligation  ,  est  trompé  faul- 
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teiuf  m^n-"  ^^"^^"t  et  de  malc-foy.  Et  toutesfois  les  Perses 
tent  sou-  estiment ,  que  mentir  soit  le  second  péché  ,  et 
vent.  jg  premier,  devoir ^  pour  austant  que  le  men- 

tir advient  le  plus  souvent  à  ceulx  qui  doibvent. 
Fraude  des      Or  n'y  a-il  gens  au  monde  qui  mentent  plus 

usuriers  «,,^    r      ^  1  •  .  <  t 

dans  leurs     ^"^   ^^"^  ^^^  usuners  ,  ne  qui  usent  plus  de 
Sïcrhîi-  "^^^^■^'^y  e"  leurs  papiers  journaulx  ,  là  oii  ils 
res.      "  "  escripvent  qu'ils  ont  tant  baillé  à  un  tel ,  à  qui 
ils  ont  moins  baillé  :  et  si  la  cause  mouvante 
de  leur  menterie  est  belle  avarice ,  et  non  pas 
indigence  ny  pauvreté  ,  ains  une  misérable  cu- 
pidité de  tousiours  plus  avoir,  la  fin  de  la- 
quelle ne  leur  tourne  ny  à  plaisir,  ny  à  prouffit, 
quant  à  eulx,  mais  bien  à  la  perte  et  ruine  de  ceulx 
à  qui  ils  tiennent  tort  ;  car  ils  ne  labourent  point 
les  terres   qu'ils  ostent  à  leurs  debteurs  ,   ny 
n'habitent  es  maisons  dont  ils  les  chassent,  ny 
ne  mangent  sur  les  tables  qu'ils  leur  empor- 
tent ,   et  ne  vestent  Xçis,  habillements  dont  ils 
les  despouillent  :  ains   si  le  premier  est  des- 
truict ,  le  second  s'en  va  après  alléché  par  le 
premier  ,   d'austant  que  c'est  comme  un  feu 
Grejois  ,  qui  mange  en  s'augmentant  tousiours 
de  la  perte  et  ruine  de  ceulx  qui  tombent  de- 
dans ,  les  dévorant  tous  les  uns  après  les  aus- 
L'usureres-  tres  :  et  l'usurier  qui  entretient  ce  feu  ,  le  souf- 
feilTgrégeois  ^^^^  ^t  l'enflammant  à  la  perte  de  tant  de  gens , 
qui  s'accroît  „'en  a  rien  de  fruict  davantage  ,  sinon  que  par 

toujours    de  .  ni  m  t        r" 

la  pe^te  de  intervalle  de  temps  il  prend  son  libvre  de  raison , 

sume?'*^""'  et  y  lit  combien  il  a  faict  vendre  de  pauvres 

debteurs  ;  combien  il  en  a  dépossédé  de  leurs 

héritages  et  de  leurs  biens,  d'où  est  venu,  et 
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où  est  allé  en  tournant ,  virant ,  et  tousiours 
croissant ,  son  argent. 

Et  ne  pensez  pas  que  je  die  cela  poiir  guerre 
ou  inimitié  auscune  que  j'aye  jurée  contre  les 
usuriers  , 

Car  ny  mes  bœufs ,  ny  mes  chevaulx  aussy ,  lUaie  d^Ho- 

Ils  n'ont  jamais  emmeinez  ,  Dieu  mercy  :  '"*''*• 

mais  seulement  pour  monstrer  à  ceulx  qui  em- 
pruntent facilement  argent  à  usure ,  combien 
il  y  a  de  villanie  et  de  honte  en  cela  ,  et  com- 
ment cela  ne  procède  que  d'une  extresme  folie , 
paresse  et  lascheté  de  cœur. 

Car  si  tu  as  dequoy  ,  n  emprunte  pas  ,  puisque    ^g  pas  em- 
tu  n  en  as  point  de  besoin^  ;  et  si  tu  n'as  rien  ,  prunter 
n'emprunte  pas  ,  pource  que  tu  n'auras  pas  moyen  EiTe"'* 
de  payer.  Mais  considérons  un  peu  l'un  et  l'aus-  '^'^"• 
tre  à  part.   L'ancien  Cato  disoit  à  un  vieillard 
qui  se  gouvernoit  mal ,  mon  amy  ,  veu  que  la 
vieillesse  a  de  soy-mcsme  tant  de  maulx  ,  comment 
y  vas-tu  encores  adjoustant  le  reproche  et  la  honte  de 
meschanceté  ?  aussy  pouvons-nous  dire ,  veu  que 
la  pauvreté  a  de  soy-mesme  tant  et  tant  de  misè- 
res, n'y  va  pas  encores  accumulant  les  angoisses 
d'emprunter  ,  et  de  debvoir  ;  n'oste  point  à  la 
pauvreté  le  seul  bien  qu'elle  a  par  dessuz  la  ri- 
chesse, c'est  qu'elle  n'a  soucy  de  rien;  austre- 
ment  tu  tomberas  en  la  mocquerie  du  commun 
proverbe  qui  dict, 

Je  ne  puis  pas  une  chèvre  porter  ,^ 
Vous  me  baillez  un  bœuf  à  supporter. 

Tu  ne  peux  pas  porter  la  pauvreté,  et  tu  te 
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dïm^p'iFs''  ^^'  encores  surcharger  d'un  usurier  ,  qui  est  un 
honteuxque  fardeau   insupportable  à    celuy  mesnie  qui  a 
biteùr."        ^^^"   dequoy.  De  quoy  voiilei  -  vous   doncques 
que  je  vive  ?   Demandes  -  tu  cela    ayant    des 
mains  ,  ayant  des  pieds ,  ayant  la  voix  ,  bref 
estant  homme  ,  de  qui  le  propre  est  d'aimer  et 
estre  aimé ,  faire  plaisir  et  en  recepvoir  ?  ne 
peux-tu  pas  enseigner  les  lettres  ,  conduire  des 
jeunes  enfants ,  guarder  une  porte  ,  voyager 
sur  mer ,  servir  en  une  navire  ?  Il  n'y  a  rien  de 
tout  cela  qui  soit  plus  honteux  ,  ny  plus  fas- 
cheux  à  faire  ,   que  d'ouyr  ,  payc-moy  ,  rends 
moy  mon  argent, 
Rutiiins,       Rutilius    ce  riche  Romain   s'approchant  un 
main"^  ^°"  jour  de   Musonius  le  philosophe  ,  luy  dict  en 
l'aureille  ,  Jupiter  sautveur ,  que  vous  austres phi- 
losophes faictes  profession  d'imiter  et  ensuivre ,  n  em- 
prunte point  d'argent  à  usure.  Musonius  en  riant 
luy  respondict  promptement  ,  non  ,    ny  n'en 
preste  point  aussy.  Car  ce  Rutilius  qui  prestoit 
à  usure  ,  reprochoit  à  l'austre  qu'il  empruntoit 
à    usure  ,   qui    estoit   une    folle    arroguance 
stoicque. 
Les  ani-       Q"^^  besoing  est-il  que  tu  allègues  Jupiter 
maux  pour-  saulveur ,  veu  que  l'on  peust  recorder  le  mesme 
besoin!  ^""^  P^^  choses  qui  sont  toutes  familières  et  toutes 
l'homme  a   apparentes  ?  Les  arondelles  ,  les  fourmis  n'em- 

les  mêmes       ^  ^  .        ^  .         .  ,  . 

ressources,  pruntent  pomt  a  usure ,  à  qui  nature  n  a  pomt 
donné  de  mains ,  point  de  discours  ,  point  de 
raison ,  point  d'art  ny  de  mestier  ,  là  où  elle 
a  doué  l'homme  de  tant  et  de  si  grand  enten- 
dement 5  que  non-seulement  il  se  sçait  nourrir 

soy-mesme , 
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soy-mesme  ,  mais  oultre  nourrir  des  chevaulx  , 
des  chiens  ,  des  perdrix ,  des  liebvres  ,  des 
geays  :  poiirquoy  doncques  te  condamnes-tu 
toy-mesme  d'estre  plus  beste  qu'un  geay  ,  plus 
muet  que  la  perdrix,  plus  lasche  qu'un  chien, 
que  tu  ne  sçaches  trouver  auscun  homme  qui 
te  face  du  bien  ,  en  luy  faisant  la  cour  ,  en 
le  resjouyssant ,  en  le  guardant ,  et  en  combat- 
tant pour  luy  ? 

Ne  veois-tu  pas  que  la  mer  et  la  terre  produi- 
sent tant  de  choses  pour  l'usage  de  l'homme  ? 
J'ay  veu  le  bon  homme  iMicylus  ,  disoit  Crates, 
qui  cardoit  la  laine  ,  et  sa  femme  quand  et  luy 
qui  la  filoit , 

En  combattant  la  faim  à  toute  oultrance. 

Le  roy  Antigonus  ayant  esté  une  espace  de     cieanthe* 
temps  sans  veoir  le  philosophe  Cleanthes  ,  et  meuîe°'d'un 
le  rencontrant  un  jour  en  la  ville  d'Athènes  luy  moulin,  afin 
demanda  ,  tournes-tu  encorcs  la  meule  du  moulin ,  jç  q^gj  y^. 
Cleanthes  ?  Ouy  ,  sire ,  respondict  Cleanthes  ,  ^^^^ 
je  la  meinc  encons  ,  et  le  fais  pour  guaigner  ma  vie  , 
et  ne  me  despartir  point  de  la  philosophie.  Combien 
estoit  grand  et  généreux  le  courage  de  ce  per- 
sonnage-là ,  qui  venant  de  la  meule  ,  avecques 
la  mesme  main  qui  venoit  de  tourner  la  meule, 
et  paistrir  la  paste  ,  escripvoit  de  la  nature  des 
dieux,  de  la  lune  ,  des  estoilles ,  et  du  soleil  ? 
Et  puis  il  nous  semble  que  ces  œuvres-là  soyent 
serviles. 

Et  cependant ,  affin  que  nous  soyons  libres 
(  Dieu  le  sçait  )  ,  nous  empruntons  de  l'argent 

Tome  IX.  B  b 
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à  usure ,  et  pour  en  avoir ,  nous  flattons  des 
personnes  serviles,  nous  leur  payons  tribut, 
et  leur  faisons  des  présents  ,  nous  leur  faisons 
la  cour ,  et  leur  donnons  à  disner ,  non  par 
pauvreté  ,  car  personne  ne  preste  à  un  pauvre , 
tl'meTd?'  ^^'}^  P^'"  "ostre  superfluité:  pourceque  si  nous 
chacun  dans  cstions  contents  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
est  la  perte  humaine  ,  il   n'y    auroit   point  d'usuriers  au 
des  usuriers,  monde  ,  non  plus  que  de  Centaures  ou  de  Gor- 
gones :  car  les  délices  et  la  superfluité  ont  en- 
gendré les  usuriers  ,  aussy  bien  que  les  orfeb- 
vres  ,  les  argentiers  ,  les  parfumeurs ,  et  les 
teincturiers  :  nous  ne  debvons  point  le  prix  du 
pain  et  du  vin ,  mais  bien  de  belles  terres  et 
maisons ,  de  grand  nombre  d'esclaves ,  de  beaulx 
mulets  ,  de  parement  de  salles  et  de  riches  ta- 
bles ,   et  de  toutes  folles  et  excessifves  des- 
penses, que  nous  faisons  bien  souvent,  pour 
donner  passetemps  au  peuple  ,  pour  une  vaine 
ambition  ,  de  laquelle  nous  ne  recepvons  bien 
Un  débiteur  souvent  austre  fruict,  qu'ingratitude:  etceluy 
ment^^deton  *3"^  Y  ^^^  ""^  ^^^^  enveloppé  ,  demoure  debteur 

état,  il  ne   pour  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  changeant  de  Dic- 
tait que-  ,,  1,  *^ 
chapper  des  queur ,  tantost  d  un ,  tantost  d  austre  ;  ne  plus 

?un"poir  "^  '"^^"^  '^"^  ^^  cheval ,  depuis  qu'il  a  une  fois 
tomber  dans  reçeu  le  mors  en  sa  bouche,  et  la  selle  sur  le 
fautre."^^  ^^^  '  ^^  "V  ^  phis  Ordre  qu'il  s'en  puisse  fuyr 
es  beaulx  pastiirages  et  belles  prairies  ,  dont 
il  est  party  ,  ains  va  errant  çà  et  là  ,  ainsy 
comme  les  daemons  et  malings  esprits  qu'Em- 
pedocles  escript  avoir  esté  chassez  du  ciel  par 
les  dieux. 
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Dedans  la  mer  le  Ciel  en  bas  les  jecte  : 
La  mer  sur  terre  arrière  les  rejecte  ; 
La  terre  après  au  soleil  radieux , 
Et  le  soleil  puis  les  renvoyé  aux  ciculx. 

Aussy  tombent-ils  entre  les  mains  d'un  usurier 
ou  bancquier ,  tantost  Corinthien ,  tantost  d'un 
austre  de  Patras  ,  et  tantost  d'un  d'Athènes , 
l'un  après  l'austre  ,  jusques  à  ce  qu'estants  de- 
çeups  et  trompez  de  tous  ,  ils  se  trouvent  fina- 
blement  tous  dissippez  et  decouppez  en  usures.' 
Car  ainsy  comme  celuy  qui  est  embourbé , 
se  doibt  ou  du  tout  leiver  pour  sortir  du 
bourbier ,  ou  du  tout  ne  bouger  d'un  lieu  , 
pource  que  celuy  qui  se  demeine  et  se  tourne 
et  vire  en  la  bourbe  ,  ne  faict  austre  chose  que 
souiller  de  plus  en  plus  son  corps  ;  aussy  ceulx 
qui  ne  font  que  changer  de  bancque ,  et  que 
faire  transcrire  leur  nom  du  papier  d'un  usurier 
en  celuy  d'un  austre ,  se  chargeants  tousiours 
les  espaules ,  et  s'embrouillants  de  nouvelles 
usures,  deviennent  tousiours  de  plus  en  plus 
chargez  ;  ressemblants  proprement  aux  per- 
sonnes malades  de  cholere  ,  qui  ne  veulent  pas 
prendre  médecine  pour  se  guarir  à  faict,  ains 
continuent  tousiours  à  oster  ce  qui  desgoutte 
d'humeur  cholericque  ,  et  puis  à  en  amasser 
de  l'austre  davantage,  et  payent  à  toutes  sai- 
sons de  l'année  les  usures,  avecques  griefves 
douleurs  et  angoisseux  tranchez  :  et  n'en  ont 
pas  plustost  payé  l'une,  que  l'austre  coule  et  dis- 
tille incontinent  après  ,  ce  qui  leur  apporte  un 
mal  de  cœur  et  douleur  de  teste  ;  là  011  il  falloit 

Bb  1 
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qu'ils  donnassent  ordre  à  s'en  nettoyer  du  tout, 

affin  d'en  demourer  francs  et  quittes.  Je  parle 

maintenant  à  ceulx  qui  ont  bien  dequoy ,  et  qui 

sont  trop  lasches  et  paresseux  ,  et  vont  disant. 

Il  vaut     comment ,  demoureray-je  doncques  sans  valets  ,  sans 
mieux  être    ^  ,.  "^  ^  ^ 

sans    valets  /^«  >  ^^  sans  heu  et  sans  retraicte  ?  c  est  tout  ainsy  , 

Josel-^à  k'  ^°"^"^e  ^i  "'"^  malade  d'hydropisie  et  enflé  comme 
devenir  soi-  un  tonneau ,  disoit  au  médecin  ;  comment  voule:^- 
jour.  ""  ^^'^•^  doncques  que  je  devienne  gresle ,  maigre  et 
menu?  pourquoy  non ,  prouveu  que  tu  sois  sain  ? 
ainsy  vault-il  mieulx  que  tu  demoures  sans  va- 
let ,  que  tu  deviennes  valet  toy-mesme  ,  et  que 
tu  demoures  sans  héritages ,  plu,stost  que  tu 
deviennes  toy-mesme  héritage  d'austruy. 

Escoute  un  peu  le  devis  de  deux  vautours  , 

comme  disent  les  fables  ;  l'un  vomissoit  si  fort 

qu'il  disoit ,  je  croy  que  je  vomiray  jusques   à 

rendre  mes   entrailles  :  et  son  compaignon  luy 

respondoit ,  quel  mal  y  aura-il?  car  aussy  bien 

ne  rendras-tu  pas  les  tiennes  ,  mais  celles  et  un  tres- 

Le  bien  d'un  passé  que  nous   devorasmes  Vaustre  jour  :  aussy 

change  *de    ""  endebté  ne  vend  pas  sa  terre ,  ne  son  he- 

maître,  il    ritage ,  ny  sa  maison,  ains  celle  de  l'usurier 

ceïïrà "qui  q^ii  l'-iy  a  preste  argent,  à  qui  la  loy  adjuge 

il  doit.        le    droict    et  la    possession    d'iceulx.     Voire 

mais  ,  mon  père  dira-il ,  m'a  laissé  cest  héritage. 

Je  croy  bien ,  aussy  t'avoit-il  laissé  la  liberté 

et  la  bonne  renommée ,  dequoy  tu  doibs  faire 

plus  de  compte ,  et  en  avoir  plus   de  soing. 

Celuy  qui  t'a  engendré  a  faict  ton  pied  et  ta 

main  ,  et  neantmoins  s'il  advient  qu'ils  soyent 

esthiomenez,  encores  donneras-tu  de  l'argent 

au  chirurgien  qui  te  les  couppera. 
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Calypso  avoit bien  vestu  Ulysses  d'une  robbe 
sentant  comme  bausme, 

Qui  retenoit  une  odeur  doulce  et  telle 

Qui  sort  du  corps  d'une  Fée  immortelle;  Odiss.  llv.  f. 

présent  qu'elle  luy  feit ,  affin  qu'il  eust  à  tout  Ulysses  per- 
jamais  mémoire  de  l'amitié  qu'elle  luy  avoit  naufrage  ï^ 
portée  ;  mais  depuis  que  sa  navire  feut  brisée  ,  robe  que  Ca. 

r  '-1  ^  X      r        J  •      IvpSO    lui 

et  qu  il  se  trouva  a  tond ,  ne  pouvant  revenir  aVoit  doo- 

sur  l'eau ,  à  cause  de  sa  robbe  trempée  qui  le  "^^* 

tiroît  à  bas  ,  il  la  despouilla  très-bien,  et  la  jecta 

là  ,  et  se  ceignant  le  corps  tout  nud  d'un  linge 

se  saulva  à  nage ,  jusques  en  terre  ,  là  où  quand 

il  feut  hors  de  dangier  ,  et  qu'il  feut  apperçeu  , 

il  n'eut  depuis  fauste  ny  de  vestements  ny  de 

nourriture. 

ir    Et  n'est-ce  pas  proprement  une  vraye  tem-     Le  créan- 

peste ,  quand  l'usurier    après   quelque  temps  "^'^  ^^^  "'^, 

■  -11-      1  •  1  1  1    I       ^  ,  orage  tou- 1 

Vient  assaillir  les  misérables  debteurs  en  leur  jours  prêt  à 

disant ,  paye  ?  têîï' du"dé* 

D,  .,  biceur. 

isant  ces  mots ,  les  nues  il  amasse , 

Et  la  grand  mer  de  vagues  il  harasse  : 

De  l'orient  et  du  midy  tonnant , 

Le  vent  se  leive  encontre  le  ponant.  Odiss,  l,  /, 

Ces  vents  sont  les  usures,  et  les  usures  des  usures, 
qui  roulent  les  unes  sur  les  a,ustres,  et  luy  acca- 
blé d'elles ,  qui  le  retiennent  de  leurpoisanteur  , 
ne  se  peust  saulver  à  nage  ,  ny  eschapper ,  ains 
est  à  la  fin  tiré  à  fond  avecques  ses  amys  ,  qui 
l'ont  plegé  et  respondu  pour  luy ,  tant  qu'il 
y  périt. 

Crates  le  philosophe  Thebain  fçit  bien  aus* 
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k)?o^hê^'^''  ^^^^^^'^^  '  ^^^  "^  debvant  rien  ,  n'estant  pressé 
Thébain  ,  d'auscim  créancier  pour  payer  ,  seulement  se 
soutier  faschant  des  cures  et  soucis  du  mesnage  ,  et 
pour  n'a-     de  la  sollicitude  qu'il  falloit  avoir  pour  gou- 

voir  ni  sou-  „ ,  •  ,    .  .      *  .  "    ,., 

cis  ni  afFai-  verner  son  bien ,  laissa  un    patrimoine   qu  il 

«■«.  avoit  de  la  valeur  de  huict  talents  ,    quatre 

mille  huict  cent  escus  ,  et  chargeant  la  besace 

avecques  la  robbe  du   bureau ,  s'enfuyt  en  la 

franchise  de  pauvreté  et  de  philosophie.  Anaxa- 

goras  laissa  ses  terres  en  friche. 

Phiioxenu-;,       Mais  quel  besoing  est-il  d'alléguer  ceux-là  } 

son  desinté-  yeu  que  Philoxenus  un  chantre  estant  du  nom- 

ressemtnt.     11,.  , 

Dre  de  ceulx   qui  avoyent  este  envoyez  pour 
peupler  une  nouvelle  ville  et  nouvelle  terre 
en  la   Sicile  ,  luy  estant  escheuë  une  bonne 
maison  en  sa  part ,  et  grand  moyen  d'y  vivre 
bien  à  son  ayse  ,  voyant  que  les  délices  ,  la  vo- 
lupté ,    l'oysifveté  ,   sans  auscun    exercice  de 
lettres    regnoyent  en  ce  quartier-là  ,  par  les 
dieux  ,  dict-il ,  ces  biens  icy  ne  me  perdront  point 
mais  bien  moy  eulx  ;  et  laissant  à  d'austres  le 
partage  qui  luy  estoit  escheu  à  son  sort,  re- 
monta sur  mer  ,  et  s'en  retourna  à  Athènes. 
Le  créan-  ^^  °^^  ceulx  qui  sont  endebtez  endurent ,  et 
cier  ruine     supportent  quc  l'on  les  taille  ,  que  l'on  les  an- 
débiteur  en  garie  ,  et  que  l'on  les  géhenne  comme  des  es- 

tout  dTîui  '  c^^'^^^  ^"^  ^^^  ^^^^^  fouiller  aux  mines  ,  nour- 
vii  prix,  rissants ,  ainsy  que  leroy  Phineus ,  des  Harpyes 
qui  ont  des  aisles  ;  et  les  usuriers  leur  envo- 
lent et  ravissent  des  mains  leur  propre  nour- 
riture ,  encores  n'ont-ils  pas  patience  d'atten- 
dre la  saison  :  car  ils  acheptent  leurs  bleds 
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avant  qu'ils  soyent  moissonnez  ,  et  font  mar- 
ché de  l'huyle  avant  que  l'olive  soit  meure  : 
et  du  vin  semblablement,ye  k  retiens,  dira-il, 
pour  tel  prix  ,  et  quand  et  quand  il  le  luy  baille  par 
escript  ;  et  cependant  le  raisin  est  encores  pen- 
dant à  la  vigne ,  attendant  le  mois  de  septem- 
bre ,  que  l'estoille  d'Arcturus  se  leive ,  pour 
faire  vendange. 

Qu'il  faust  qu'un  Philosophe  converse 

PRINCIPALEMENT   AVECQUES   LES    PrINCES 
ET  GRANDS   SEIGNEURS. 

x\m  BRASSER  une  espée  en  son  sein  est  ï-'homme 
chose  dangereuse,  il  est  vray;  mais  recher-  chercher li 
cher  ou  accepter  et  entretenir  une  amitié  qui  «"^■■"^"i': 

.,  _  i       une  amitie 

peust  estre  utile  et  fructueuse  à  plusieurs  en  utile  à  piu- 
particulier  ,  et  encores  plus  en  commun  ,  c'est  ''^""' 
le  faict  d'hommes  sages  ,  honnestes  ,  et  affec- 
tionnez au  bien  public  ,  non  pas  ,  comme  quel- 
ques-uns estiment  ,  ambitieux  et  convoiteux 
d'honneur  ;  mais  au  contraire ,  celuy-là  doibt 
estre  réputé  ambitieux ,  ou  bien  pusillanime , 
qui  fuyt  et  a  paour  que  l'on  ne  l'appelle  cour- 
tisan ,  poursuivant  et  caressant  les  princes  et 
grands  seigneurs. 

Car  que  dira  le  seigneur  qui  sera  guérissable ,  Le  phiiojo. 
désireux  d'apprendre  ,  et  ne  demandera  que  ^ïe^ntr'^t 
d'accointer  quelque  philosophe  ?  Quoy  ?  fau-  pnncespouP 
dra-il  doncques  que  je  devienne  un  Simon  le  sa-  à'ftfre^îf  "" 
vetier,  ou  un  Dionysius  maistre  d'eschole,  au  ^'^"* 
lieu  d'un  Pericles  ou  d'un  Cato ,  affin  que  ce 


200       (EUVRES    MORALES. 

philosophe  devise  avecques  moy  ,  etqu*ll  s'ap- 
proche de  moy  ,  comme  Socrates  faisoit  jadis 
avecques  ceulx-là  ?   au  contraire,   Ariston  de 
Chio  estant  reprins  et  hlasmé  par  les  sophistes 
de  son  temps ,  de  ce  qu'il  devisoit  à  tousceulx 
qui  le  vouloyent  ouyr  ;  à  la  mienne  volonté , 
dict-il ,  que  les  bestes  mesmes  peussent  entendre  les 
propos  qui  excitent  les  cœurs  à  aimer  la  vertu. 
La-locffîn        ^^  nous  fuyrons  les  moyens   et   occasions 
de  la  philo-  de  hantcr  et  deviser  avecques  les  grands  per- 
rendreactif;  sonnages  etpuissants  seigneurs,  comme  si  c'es- 
et  vif  à  faire  toyent  hommes  farouches  et  sauvages?  La  pa- 
role et   doctrine  de  la  philosophie  n'est  point 
un    tailleur   d'images    pour  Lire    des    statues 
mornes    et   muettes ,  sans  sentiment  quelcon- 
que ,  à  poser  dessuz  un  soubassement ,  com- 
me dict  Pindare ,   ains  veult  rendre  les  cœurs 
des    hommes    qu'elle   touche  ,  actifs  et  vifs  ; 
elle  leur  imprime  des  eslans  de  bonne  volonté 
qui  les  incitent,  des  jugements  qui  les  tirent  à 
toutes  choses  prouffitables  au  public  ,  des  in- 
tentions   désireuses   de  toute  honnesteté  ,  un 
courage  grand  et  hault ,  avecques  asseurance 
et  bonté  ;  toutes  lesquelles  parties  font  que  les 
hommes    entendus  au   faict  de  gouvernement 
sont  plus  ayses  de  deviser  ,  converser  et  hanter 
avecques  les  personnes  de  grande  puissance  et 
Lesphiloso-  aucthorité  ;  et  non  sans  cause.  Car  le  médecin 
phess'atta-    excellent  et  gentil,  prendra  tousiours  plus  de 

client  sur-       ....  °    .  ^  .,         .  .        ^  , 

't^ut-aux  plaisir  a  medeciner  un  œil  qui  veoit  pour  plu- 
5e  gSe  sieurs  ,  et  qui  en  guarde  plusieurs  ;  aussy  le 
autorité,      philosophe   sera   plus  affectionné   à  prendre 

soing 
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soing  de  cultiver  un  esprit  et  une  ame  qui 
doibt  estre  vigilante ,  qui  doibt  estre  sage ,  pru- 
dente et  juste  pour  plusieurs. 

Et  s'il  est  entendu  en  la  science  de  trouver,  Pj'^^'P^'" 

'  losophe  ne 

assembler  et  conduire  les  eaux,  ainsy  comme  fuit  pas  la 
l'on  dict  que  Hercules  l'estoit,  et  plusieurs  ho^^mes  "il 
austres  anciens  ,  il  ne  prendra  ia  plaisir  d'aller  cherche  au 

,  .  ,        ^        t    •  1     1     r  contraire 

en  quelque  coing  désert ,  lomg  de  la  fréquence  tout  ce  qui 
des  hommes  ,  près  le  rocher  du  corbeau ,  com-  pe"f '^'«etre 

'  .T  '  avantageux, 

me  dict  le  poète ,  creuser  celle  mare  des  por- 
chers Arethuse ,  ains  s'estudiera  de  descouvrir 
les  sources  vifves  de  quelque  ruisseau  ou  ri- 
vière ,  pour  abbruver  une  grosse  ville  ,  ou  un 
camp,  ou  pour  arrouser  les  jardins  et  vergers 
de  quelque  roy. 

Suyvant  quoy  nous  oyons  qu'Homère  ap- 
pelle Minos   Oaristes  de  Jupiter ,   c'est-à-dire  , 
ainsy  que  Platon  mesme  l'interprète,  familier 
et  disciple.  Car  il  n'entendoit  pas  que  les  dis-  Platon  traî- 
ciples  des   dieux  feussent  personnes  privées  ,  di*scipi"s  des 
casaniers  ,  vivants  en  oysifveté  en  leur  maison  dieux  de 
sans  rien  faire  ,  ains  princes  et  roys  ,  lesquels  ^g 


princes  et 


rois. 


estants  sages  ,  prudents  ,   justes  ,  débonnai- 
res et  magnanimes ,  tous  ceulx  qui  auroyent 
à  vivre   soubz  eulx  ,  et   à   estre   commandez 
par  eulx  ,   en   seroyent    benicts   et    bienheu-  Le  chardon 
reux.  Il  y  a  une  herbe  que  l'on  appelle  Eryn-  arrïe'u?^'' 
gium  (  le  chardon  à  cent  testes  )  ,  laquelle  a  troupeau  de 
ceste  propriété ,  que  depuis  qu'une   chèvre  la 
prend  en  sa  bouche ,  elle  s'arreste  tout  court ,  et 
tout  le  trouppeau  aussy  semblablement ,  jus- 
ques  à  ce  que  le  chevrier  la  luy  vienne  ester  : 
Tome  IX,  C  c 
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les  defluxions  aussy  qui  procèdent  des  hom- 
mes de  grande  puissance  et  grande  aucthorité, 
comme  sont  les  roys  ,  ont  pareille  vistesse  et 
célérité,  laquelle  se  dilate  en  un  moment  et 
comme  un  feu  ,  saisit  et  guaigne  ce  qui  est 
voisin  à  l'environ. 

Et  puis  si  la  parole  et  remonstrance  d'un 
philosophe  s'addresse  à  un  homme  privé  ,  qui 
aime  à  vivre  en  repos ,  et  se  borne  luy-mesme 
comme  d'un  centre  et  d'une  circonférence  geo- 
metricque ,  d'avoir  ce  qui  luy  est  nécessaire 
pour  l'entretenement  de  sa  personne  ,  elle  ne 
Le  philoso-  ^^  distribue  point  à  d'austres  ,  ains  ayant  com- 
phe  doit      posé  en  luy  seul  une   grande  tranquillité  ,  et 

moins   atta-  111  1       •  n 

cher  ses  le-  grand  calme  de  toutes  perturbations  ,  elle  se 
çons  a        fçj^Q     vieillit  et  se  termine  incontinent  :  mais 

1  nomme  '  .  .  '        _ 

privé  qu'à   au    contraire  ,  si  elle  remonstre   à  un  mas;is- 
placT.'"^  ^"  ^^^^  >  ^"^  homme  de  gouvernement ,  un  hom- 
me d'affaires  ,  et  qu'elle  le  remplisse  de  vertu 
et  de  bonté ,  par  le  moyen  d'un  seul  elle  faict 
du  bien  à  infinis  ;  comme  Anaxagoras  qui  se 
tint    avecques     Pericles  ,    Platon    avecquès 
Dion ,  Pythagoras  avecques  les  princes  et  sei- 
gneurs de  l'Italie,  et  Cato  ,  luy-mesme  partant 
du  camp  navigua  en  Asie  pour  veoir  Atheno- 
dorus  :  Scipio  envoya  quérir  Panœtius  ,  quand 
le  sénat  le  Commeit  et  députa  pour  aller  vi- 
hommes"''*  siter  et  syndicquer  quelle  justice  ou  injustice 
avoienttou- regnoit  par  le  monde,  ainsy  que  dict  Posi- 

jours  avec     j 
euxdesphi- <10"1US. 

losophes  Que  debvoit  doncques  alors  dire  Panaetius  ? 

pour  leur      ^.  .  /-,  r»    11  1 

instruction.  Si  tu  estois  un  Castor  OU  un  PoUux ,  ou  quel- 
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que  austre  tel  homme-privé  ,  voulant  fuyr  la 
fréquence  des  villes ,  et  te  retirer  en  quelque 
coing  d'eschole  à  part,  pour  illec  à  loisir  et 
en  plein  repos  coudre  et  descoudre  ,  plier  et 
desplier  les  syllogismes  des  philosophes,  j'eusse 
volontiers  accepté  l'offre  que  tu  me  fais  ,  et 
feusse  allé  demourer  avecques  toy  ;  mais  pour 
ce  que  tu  es  le  fils  de  Paulus  ^mylius ,  qui 
a  esté  par  deux  fois  consul,  et  arriere-fils  de 
Scipion  VJfricain  ,  celuy  qui  deffeit  Hannibal 
de  Carthage,  je  ne  deviseray  point  avecques  toy. 

Et  de  dire  maintenant  qu'il  y  a  double  raison    ^^'^^"s  « 

,  .  ,    n         y  paroles  dou. 

et  parole  ,  1  une   mterieure   ou  mentale ,  que  t'es  l'une 
l'on  dict   estre   don   de   Mercure  ,  surnommé  Sle^exté- 
Hegemon  ,  c'est-à-dire  guide  :  et  l'austre  pro-  "eure. 
ferée,  qui  est  messagère  et  instrumentale  pour 
donner  à  entendre  ses    conceptions  ,  cela  est 
tout  rance   et  moisy    de  vieillesse  ,  et  doibt 
estre  compris  dessoubz  cest  ancien  proverbe  , 
jt  sçavois  cela  devant  que  Theognis  feust  né.  Mais 
toutesfois  encores  ceste  distinction-là  ne  faict 
rien  contre  ce  que  nous  disons  ;  car  de  l'une 
et  de  l'austre  raison  ou  parole  ,  tant  de  celle 
qui  demoure  en  la  pensée ,  que  de  celle  qui  se 
prononce  et  se  profère  dehors  ,  la  fin  est  ami- 
tié de  l'une  envers  soy-mesme  ,  et  de  l'austre 
envers  austruy  :  car  celle-là  tendant  au  but  de  La  philoso- 
la  vertu  par  les   enseignements   de  la  philo-  ^u'"  ''^"'^ 

1  .  j     ,,,  '-'  r  1  nomme 

sopMie  ,  rend    1  homme    accordant    tousiours  toujours 
avecques  soy-mesme  ,  ne  se  plaignant  jamais ,  aveTîui- 
ny  se  repentant  de  rien  ,  plein  de  paix  ,  plein  ™ême  etsa- 
d'amour  et  de  contentement  de  soy-mesme,      "''^^'^ 

C  c  1 
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Ses  membres  n'ont  nulle  sédition 
Estrange  entr-eulx  ,  nulle  dissension  , 

nulle  passion  rebelle  et  desobeyssante  à  la 
raison ,  nul  combat  de  volonté  contre  volonté, 
nulle  répugnance  de  discours  à  discours. 

Il  n'y  a  point  d'amertume  turbulente,  meslée 

aveçquesjoye,  comme  sur  les  confins  de  désir, 

de  repentance  et  regret,  ains  y   sont  toutes 

choses  uniement  doulces ,  paisibles  et  amiables , 

etT°non-^  ^^  ^^"*  ^"^  chascun  jouyssant  de  tant  et  tant 

chaiancedes  de  biens  Se  contente  et  j'esiouyst  de  sov-mes- 

hommesont  17,  ^    ,,  1  •  1 

fait  un  tra-  ^^'  ^^  quant  H  1  austrë  sorte  de  raison  et  de 
fie  de  l'a-    parole   proférée,   Pindarus   dict  que  la  Muse 
n  estoit    point  anciennement  avaricieuse ,  ai- 
mant le  guain ,  ny  mercenaire  :  et  croy  qu'en- 
cores  ne  l'est-elle   pas  maintenant ,  mais  par 
l'ignorance  et  nonchalance  des  hommes  ne  se 
souciants  de  bien  ny  d'honneur,  Mercure  ,  qui 
paravant  estoit  gratuit  et  commun ,  est  devenu 
trafficqueur  ,  ne  voulant  rien  faire  sans  estre 
payé  :  car  il  n'est  pas  vraysemblable  que  Venus 
se  soit  jadis  mortellement  courroucée  à  l'en- 
contre  des  filles  de  Propœtus  ,  pource  que  ce 
feurent-elles  qui  les  premières  machinèrent  de 
semer  des  haines  et  inimitiez  entre  les  jeunes 
hommes ,  et  que  Urania ,  Clio  et  Calliopé  se 
contentent  ou  prennent  plaisir  à  ceulx  qui  cor- 
rompent la  dignité  des  lettres  pour  de  l'argent. 
Les  dons  ains  m'est  advis  que  les  œuvres  et  les  dons 
sont    pcé-    des  Muses  doibvent  estre  encores  plus  amia- 
férabies  à    ]^\q^  q^  p\^^^  gracieux ,  que  non  pas  ceulx  de 
mour.         Venus  i  car  l'honneur  que  d'auscuns  se  pro- 


(EUVRES  MORALES.  205 
posent  pour  la  fin  et  le  but  du  sçavoir  et  des 
lettres  ,  a  esté  tenu  cher,  pource  que  c'est  un 
principe  et  un  séminaire  d'amitié  ;  mais  qui 
plus  est ,  le  commun  des  hommes  mesure  l'hon- 
neur à  la  bienveuillance,  estimants  que  nous 
ne  louons  seulement  que  ceulx-là  que  nous 
aimons. 

Mais  ceulx-là  font  comme  Ixion ,  qui  pour- 
suyvant  d'amour  la  déesse  Juno  tomba  en 
une  nuée  :  aussy  au  lieu  d'amitié  ils  embrassent 
honneur  ,  image  vaine  ,  tromperesse  ,  pom- 
peuse, vagabonde  et  incertaine  :  mais  l'homme 
de  bon  sens  et  de  bon  jugement,  s'il  s'entremet 
d'affaires  et  du  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blicque ,  il  ne  convoitera  d'honneur  sinon  aus- 
tant  qu'il  en  aura  de  besoing  pour  entretenir 
son  aucthorité  et  son  crédit ,  à  fin  que  l'on 
se  fie  en  luy  au  maniement  des  affaires  :  car 
il  n'est  ny  plaisant  ny  facile  de  prouffiter  à 
ceulx  qui  ne  le  veulent  pas ,  et  la  disposition 
de  le  vouloir  procède  de  se  fier  :  ne  plus  ne  Laïur 
moins  que  la  lumière  est  plus  le'bien  de  ceulx  estpiurôt  le 

^  ,  -      ^     .  bicndeceux 

qui  voyent,  que  de  ceulx  qui  sont  veus  :  aussy  qui  voient , 
est  l'honneur  plus  utile  à  ceulx  qui  sentent  qui  ^"f-J^  ""f 
en  est  digne  ,  qu'à  ceulx  qui  ne  sont  pas  mes- 
prisez. 

Mais  celuy  qui  ne  se  mesle  point  d'affaires  , 
qui  vit  avecques  soy-mesme ,  et  constitue  son 
bien  à  vivre  à  part  en  loisir  et  en  repos  ,  salue 
de  loing  la  vaine  gloire  et  populaire  ,  dont 
jouyssent  les  austres  qui  versent  en  la  veue 
des  peuples  et  en  pleins  théâtres  j  tout  ainsy 


imiere 
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qu'Hippolytiis  ,  qui  estoit  chaste ,  saliioit  de 

loing  la  déesse  Venus  ;  mais  celle  qui  procède 

des  gens  de  bien  et  d'honneur  ,  il  ne  la  refuse 

Le  philo-  ny  ne  la  mesprise  pas.  Quand  il  est  question 

fe«e  " po'hû 'i'^'^itié ,  il  ne  faust  pas  chercher  à  l'avoir  et 

la  gloire  qui  contracter  seulement  avecques  ceulx  qui  ont 

procède  des  i         i  •  i         t    •  i 

gens  de  bien  les  biens ,  la  gloire,  le  crédit  et  l'aucthorite 

neuf.^°"'    ^^^  grands  seigneurs;  mais  aussy  ne  faust-il 

pas  fuyr  ces  qualltez  -  là  ,    quand  elles  sont 

conjoinctes  avecques  une  nature  doulce  et  des 

Le  philo-  mœurs  modérées.  Le  philosophe  ne  cherche 

chSeuxqii  P^^  ^^^  beaulx  et  bien  formez  jeunes  hommes, 

ont  envie    ains  ceulx  qui  sont  dociles,  bien  conditionnez 

*^^^^'^^"^'^^*etconvoiteux  de  sçavoir  :  mais  aussy  s'ils  ont 

et  beaulté  de  visage,  et  bonne  grâce,  et  fleur 

de  jeunesse,  cela  ne  luy  fera  pas  paour  de  s'en 

approcher,  ny  les  beaulx  traicts  de  visage  ne 

le  chasseront  pas  d'auprès  de  ceulx  qu'il  sentira 

dignes  que  l'on  en  prenne  soing ,  et  que  l'on 

y  employé  sa  peine  :  aussy  quand  la  puissance, 

la  richesse  et  l'aucthorite  de  prince  se  trouvera 

en  un  homme  de  bonne  nature,   gracieux  et 

honneste,  il  ne  laissera  pas  de  l'aimer  et  de  le 

caresser  pour  cela,  ny  ne  craindra  pas  qu'on 

l'appelle  courtisan  ny  caressant  les  grands. 

Fuyr  trop        Ceulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent  , 

l'amour  ,  ou       Paillent  austant  que  ceulx  qui  trop  la  suivent  : 
s  y  abandon-  '■  i  r 

ner    à  l'ex-     .  ^  m    j      i»        •  •  '     ,  •  , 

ces   ,  sont  amsy  en  est-il  de  lamitie  des  pnnces  et  des 

dSgeTeux.   g^^^^s  seigneurs;  parquoy  le  philosophe  qui 

ne  se  meslera  point  d'affaires,  ne  les  fuira  point, 

mais  le  civil  qui  s'empeschera  du  maniement  de 
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la  chose  publicque,  les  recherchera,  non  les 
faschant  pour  se  faire  oiiyr,  ny  leur  chargeant 
les  aureilles  de  contes  importuns  de  sophiste 
qui  se  veult  monstrer ,  mais  s'accommodant 
volontiers  à  les  hanter ,  passer  le  temps  et  de- 
viser avecques  eulx  quand  ils  le  veulent. 

de  Berecynthe 

Les  plaines  ont  de  long  douze  journées , 
Qui ,  tous  les  ans  ,  par  moy  sont  engrenées. 

Celuy  qui  dict  cela ,  s'il  eust  austant  aimé 
les  hommes,  comme  il  aimoit  le  labourage, 
eust  plus  volontiers  cultivé  et  ensemencé  celle 
terre  qui  pouvoit  nourrir  si  grande  multitude 
d'hommes,  que  la  petite  mestairie  d'Antisthenes, 
qui  à  peine  pouvoit  suffire  à  saulpouldrer 
Autolycus  quand  alloit  luicter. 

Et  toutesfois  Epicurus ,  qui  mettoit  le  soubve-      Epicurus 
rain  bien  de  l'homme  en  un  très-profond  repos ,  repos'' com! 
comme  en  un  port  couvert  de  tous  les  vents  meicsouve- 
et  de  toutes  les  vagues  du  monde,  dict,  que  f homme. 
le  faire  bien  à  austruy  est  non-seulement  plus 
honneste  que  le  recepvoir  bien  d'austruy ,  mais 
encores    plus  plaisant  :  car  il  n'y  a  rien  qui     Labénéfî- 
engendre  tant  de  joye  que  faict  la  grâce,  c'est-  *^^"^^   ^^" 
à-dire  la  benefîcence,  et  avoit  bon  jugement  foi^/^ 
celuy  qui  imposa  les  noms  aux  trois  Grâces , 
Aglaïa,  Euphrosyné,  et  Thalia,  car  certaine- 
ment la  joye  et  le  contentement  est  bien  plus 
grand  et  plus  net  en  celuy  qui  donne  la  grâce, 
qu'en  celuy  qui  la  reçoipt.  Voylà  pourquoy 
plusieurs  souvent  rougissent  de  honte  quand 
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ils  reçoipvent  du  bien  ,  là  où  l'on  est  tousioiifS 
bien  ayse  quand  on  en  faict. 
On  oblige      ^^  ^^^^  t)ien  à  tout  un   peuple  ceulx,  qui 
un  peuple    rendent  gens  de  bien  ceulx  dont  le  peuple  ne 

entier   en  1        r 

rendant  ses  ^e  peustpasser,  comme  au  contraire,   ceulx 

>^Jnsdebien.  ^"^  guastent  et  corrompent   les  princes  ,  les 

roys  et  les  seigneurs ,  comme  font  les  flatteurs, 

les  calomniateurs  et  faux  accusateurs,  sont  en 

abomination  de  tous ,  et  punis  par  tous,  comme 

ceulx  qui  jectent  un  poison  mortel  ,  non  en 

une  couppe  ,  ains  en  une  fontaine  qui  coule  en 

public ,  de  laquelle  ils  voy  ent  que  tout  le  monde 

boit. 

Le  flatteur      Tout  ainsy  doncques  comme  Eupolis  dict , 

lier"  es"  mé-  ^^  ^^  mocquant  des  flatteurs  poursuyvants  de 

prisabie        repuë  franche  du  riche  Callias  ,  qu'il  n'y  avoit 

mais  lesflat-       V  „  . ,  ^  •' 

teurs  des  ty-  "y  iGU,  ny  ter,  ny  cuy  vre  qui  les  peust  enguarder 
S'ngereïx.  ^'^^^^1"  soupper  chez  luy  :  là  où  les  mignons  et  fa- 
voris d'un  tyran  Appollodorus,  ou  d'un  Phalaris, 
ou  d'un  Dionysius ,  après  le  décès  de  leurs 
maistres  feurent  gehennez,  escorchez  et  brus- 
lez,  et  les  meit-on  au  rang  des  hommes  maul- 
dicts  et  damnez  ,  pour  ce  que  ceulx-là  ne  fai- 
soyent  tort  qu'à  un  seul ,  et  ceulx-cy  en  oultrai- 
geoyent  plusieurs ,  en  en  dépravant  un  tout 
seul ,  qui  estoit  le  seigneur  :  ou  si  ceulx  qui 
demeurent  ou  hantent  avecques  des  hommes 
privez ,  ils  les  rendent  bien  contents  ,  inno- 
cents ,  doulx  et  gracieux  en  eulx-mesmes ,  mais 
celuy  qui  à  un  seigneur  et  magistrat  oste  une 
maulvaise  condition,  ou  luy  dresse  sa  volonté 
et  son  intention  là  où  il  faust,  celuy-là  phi- 

losophe 
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losophe  pour  le  public ,  et  corrige  le  moule 
et  le  patron  auquel  tous  les  subjects  sont  formez 
et  gouvernez. 

Les  citez  et  republicques  bien  policées  de-    On  honore 

1    r  ^  ^^^  prêtres  , 

cernent  et  deterent  honneur  et  révérence  aux  parce  qu'ils 
prebstres ,  pource  qu'ils  prient  et  demandent  fe^'^ïn^"^'- 
aux  Dieux  des  biens  ,  non  pour  eulx  seuls ,  nérai. 
ny  pour  leurs  parents  et  amys  seulement ,  mais 
universellement   pour  tous  les   citoyens  ;    et 
touîesfois  les  prebstres  ne  rendent  pas  les  Dieux 
bons,  ny  donneurs  de  biens,  mais  estants  tels 
d'eulx-mesmes ,  ils  les  prient  et  reclament  :  mais 
les  philosophes  qui  vivent  et  conversent  avec- 
ques  les  princes  et  seigneurs ,  les  rendent  plus 
justes,  plus  modérez  et  plus  affectionnez  à  bien 
faire  :  au  moyen  dequoy  il  est  vraysemblable 
qu'ils  en  reçoipvent  aussy  plus  d'ayse  et  plus 
de  contentement. 

Il  m'est  advis ,  quand  à  moy ,  qu'un  ouvrier     L'ouvrîef 
qui  faict  les  luths  et  les  lyres,  prendra  plus  de  av^e<f'pîaisir 
plaisir  à  faire  une  lyre ,  quand  il  sçaura  que  ^  '"'nstru- 
celuy  qui  la  possédera  en  aedifiera  les  murailles  doit  servir 
de  la  ville  de  Thebes,  comme  jadis  feitAmphion",  fns'JruhT!"" 
ou  en  appaisera  une  grande  sédition,  comme 
feut  celle  des  Lacedasmoniens  que  Thaletas  le 
Candiot  pacifia,  en  chantant  sur  la  lyre  et  les 
addoulcissant.  Et  semblablement  aussy  un  char- 
pentier, faisant  le  gouvernail  et  timon  d'une 
gualere,  sera  plus  resjouy,  quand  il  entendra 
que  ce  timon  servira  à  gouverner  la  gualere 
capitainesse,  dedans  laquelleThemistocles  com- 
battra contre  les  Perses  pour  la  deffense  de  la 

Tome  IX,  J)  d 
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liberté  de  la  Grèce ,  ou  bien  celle  de  Pompeius, 

avecqiies  laquelle  il  deifeit  en  bataille  navale 

l'armée  des  Pirates. 

Le  philo-      Que  cuydez-vous  doncques  que  le  philoso- 

aïa^rJndu  P^^  pensera  de  sa  parole  et  de  sa  doctrine, 

un  prince    quand  il  viendra  discourir  en  luy-mesme ,  que 

juste  ,    sera       i  •   i  ,  ,,  ^ 

satisfait  de  sa  ^^'^^T  ^^^^  ^^  recepvra,  estant  homme  d  auc- 
doctrine.  thorité ,  prince  ou  grand  seigneur ,  fera  un  bien 
public,  par  ce  qu'il  rendra  le  droict  justement 
à  un  chascun ,  il  fera  de  bonnes  loyx  et  ordon- 
nances ,  il  punira  les  meschants ,  et  advancera 
les  gens  de  bien  et  d'honneur.  Il  m'est  advis 
certainement  qu'un  gentil  charpentier  et  faiseur 
de  navires ,  fera  plus  volontiers  un  timon ,  quand 
il  sçaura  qu'il  servira  à  régir  la  grande  nave 
d'Argo  à  tous  recommandée,  et  seniblablement 
qu'un  charron  ne  mettra  pas  si  volontiers  la 
main  à  faire  une  charrue  ou  un  chariot,  qu'il 
fera  les  aixieux  sur  lesquels  il  sçaura  que  Solon 
debvra  engraver  ses  loyx. 
Les  dis-        Or  les  discours  et  raisons  des  philosophes, 

cours  de   la    •  r  •       11  ^  u-  r  •  • 

philosophie  ^^  ""^  ^'^^^  ^^^^^  ^^nt  bien  et  fermement  impri- 
cnt  force  de  mées  ès  ames  des  grands  personpages ,  qui  ont 
le  gouvernement  des  estats  en  main ,  et  qu'elles 
y  prennent  pied ,  elles  ont  force  et  efficace  de 
vifves  loyx.  Ce  feut  pourquoy  Platon  navigua 
en  Sicile,  espérant  que  les  sentences  de  sa  phi- 
losophie vauldroyent  loyx ,  et  produiroyent 
de  bons  et  prouffitables  efFects  ès  affaires  de 
Dionysius ,  mais  il  trouva  que  Dionysius  estoit 
comme  une  de  ces  tablettes  ja  toutes  pleines 
de  ratures  et  de  souillures ,  qui  ne  pouvoit  plus 
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laisser  la  teincture  de  la  tyrannie ,  pour  ce 
qu'elle  avoit  desia  percé  et  pénétré  jusques  au 
fond  ,  et  ne  se  pouvoit  plus  effacer  :  là  oii 
il  faust  que  ceulx  qui  sont  pour  faire  leur 
prouffit  de  bons  advertissements ,  soyent  en- 
cores  en  mouvement. 

Qu'il  est  requis  qu'un   Prince  soit 

SÇAVANT. 

1_jES  habitants  de  la  ville  de  Cyrene  prièrent     L'homme 

fo•     r>i  11  1  -1     qui  s'est  pér- 

is Platon  de  leur  donner  par  escnpt  de  suadé    qu'il 

bonnes  lo-yx,  et  de  leur  dresser  et  ordonner  ^'^^"^  '^^"". 

^  J     ^  .  reux    ,    est 

le  gouvernement  de  leur  estât  :  ce  qu'il  refusa  très-difficile 
de  faire ,  disant  qu'il  estoit  bien  malaysé  de  ^  ''°"'P'^''' 
donner  loyx  aux  Cyreniens ,  qui  estoyent  si 
riches  et  si  opulents  :  car  il  n'est  rien  si  hault 
à  la  main ,  si  farouche ,  ne  si  malaysé  à  dompter 
et  manier,  qu'un  personnage  qui  s'est  persuadé 
d'estre  heureux. 

Voylà  pourquoy  il  est  bien  difficile  de  con- 
seiller les  princes  et  seigneurs ,  comment  ils 
se  doibvent  gouverner,  car   ils  craignent  de 
recepvoir  et  admettre  la  raison ,  comme  un 
maistre  qui  leur  commande,  de  paour  qu'elle 
ne  leur  osfe  ou  retranche  ce  qu'ils   estiment 
le  bien  de  leur  grandeur  et  puissance,  en  les 
assubjectissant  à  leur  debvolr ,  c'est  pource  qu'ils 
n'entendent  pas   le  discours   de  Theopompus  p^^ ^^°^f'Jg 
le  roy  de  Sparte,  qui  feut  le  premier  qui  in-  î>parte.  fut 
troduisit  à  Sparte  les  Ephores,  et  les  mesla  au  q^uiyTmro- 
gouvernement  avecques  les  roys  :  car  comme  ^".^'^  '" 
Sd  femme  luy  reprochast ,  qu'il  laisseroit  à  ses 

Dd  1 
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enfants  l'aucthorité  et  puissance  royale  moindre 
qu'il  ne  l'avoit  eue  de  ses  prédécesseurs  :  mais 
plus  grande  ,  luy  respondict-il ,  (Taustant  quelle 
sera  plus  asseurée;  car  relaschant  un  peu  ce  qui 
estoit  en  la  royaulté  trop  roide  et  trop  véhé- 
ment ,  il  esvita  par  un  mesme  moyen  et  l'envie 
et  le  péril,  et  toutesfois  ce  Theopompus-là 
dérivant  de  son  aucthorité  comme  d'une  grande 
rivière  un  petit  ruisseau  ,  austant  comme  il 
donna  de  puissance  aux  Ephores ,  austant  s'en 
osta-il  à  soy-mesme  :  mais  la  raison  et  remons- 
trance  de  philosophie  estant  logée  avecques  le 
prince  pour  luy  assister  et  le  conserver,  luy 
estant  de  sa  licence  comme  de  l'embonpoinct 
ce  qu'il  y  a  de  trop ,  luy  laisse  ce  qui  est  sain. 
La  plupart  ^^^^  ^^  pluspart  des  princes  et  grands  séi- 
des princes  gneurs  qui  ne  sont  pas  sages ,  ressemblent  aux 

ressemblent  •  .,,  u-  t  . 

à  des  coios- Ignorants  tailleurs  d  images,  lesquels  ont  opi- 
ses ,  dont  le  nion   que  les  statues  esnormes  et  excessifves 

ûeiiors    est  ^.^       ■*■  ... 

celui  d'un  qu  ils  taillent ,  que  1  on  appelle  Colosses ,  sem- 
didans  "  t^  bleront  vastes  et  grandes ,  s'ils  les  font  bien 
rempli  de    escarquillées  de  jambes ,  et  bien  estendues  de 
te^rTet  de^^r^s,   avecques  une  bouche   qui   baille    bien 
plomb.        grand ,  car  semblablement  aussy  ceulx-cy  avec- 
ques une  voix  grosse,  un  visage  renfrongné, 
un  reguard  fier,  une  fascheuse  conversation, 
et  un  vivre  à  part,  sans  communiquer  avec- 
ques personne ,  cuident  contrefaire  la  gravité  , 
grandeur  et  dignité  qui  est  requise  en  un  sei- 
gneur ,   et  ce  pendant  il  ne  différent  en  rien 
de  ces  Colosses-là,  qui  par  le  dehors  ont  la 
représentation  de  quelque  Dieu  ou  demy-Dieu , 
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mais  par  le  dedans  sont  pleins  de  terre ,  de 
pierre  et  de  plomb  ;  il  n'y  a  différence ,  sinon 
que  la  poisanteur  de  ces  esnormes  statiiës-L\ 
les  maintient  auscunement  droictes ,  sur  leur 
soubassement  sans  pancher  ne  çà  ne  là ,  et  ces 
ignorants  princes  et  seigneurs-cy ,  pource  qu'ils 
ne  sont  pas  bien  au  dedans  dressez  à  plomb, 
souventefois  sont  esbranslez  ,  et  quelquefois 
du  tout  renversez  :  car  venants  à  bastir  leur 
puissance  et  licence  haulte  sur  une  basse  qui 
n'est  pas  bien  dressée  à  plomb  ,  ne  mise  au 
niveau,  ils  panchent  et  versent  en  leur  ruine 
avecques  elle. 

Là  où  il  faust  que  comme  la  reiele  estant     ^^  prince 

1,  1      .  1        ^  ..     juste    res- 

elle-mesme  droicte,  et  non  gauche  ny  tortue,  semble  à  une 
dresse  et  rend  droictes  toutes  austres  choses,  r^g'^q^i''^- 

t        r  •  \  dresse  tout, 

les  faisant  a  soy  semblables,  en  s'approchant 
et  appliquant  à  elles  :  semblablement  aussy  , 
que  le  prince  ayant  estably  et  dressé  premiè- 
rement en  soy-mesme  sa  principaulté  ,  c'est- 
à-dire  après  avoir  bien  composé  sa  vie  et  ses 
mœurs  ,  alors  il  accommode  et  applique  à  soy 
ses  subjects,  pour  les  rendre  aussy  droicts. 

Car  ce  n'est  pas  affaire  à  celuy  qui  tombe  ,     ^g  plupart 
de  redresser ,  ny  à  celuy  qui  ne  sçait  rien ,  d'en-  dts  hommes 

\         1  •  1  1  /        1 ,  croient  aue 

seigner,  ny  a  cehiy  qui  est  desordonne,  d  or-  le  principal 
donner,  ny  àceluy  quiestdesreiglé,  de  ranger,  ^}^'^,  ^^'^^  Y 

^        1  ■  -,  F  i'      '  ait  a   com- 

ny  a  celuy  qui  ne  sçait  obeyr ,  de  commander;  njander,  est 
mais  la  pluspart  des  hommes  se  trompants  en  Jl^r"^   ^J** 
cela,  estiment  que  le  premier  et  principal  bien  même, 
qu'il  y  ayt  à  commander,  soit  de  n'estre  point 
commandé,  comme  faisoit  le  roy  de  Perse,  qui 
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estimoit  que  tous   ses    subjects  luy  estoyent 
esclaves,  excepté  sa  femme  seule,  de  laquelle 
plus  que  d'austre  il  debvoit  estre  seigneur. 
La  loi  corn-      Mais  qui  sera-ce  doncques  qui  commandera 

mande    aux  „,,  „^,,      .  '         -i    /^  \      , 

rois.  3"  roy  et  au  prince?  Ce  sera  la  loy,  qui  est 

royne  de  tous  et  mortels  et  immortels,  comme 

dict  Pindare ,  non  pas  une  loy  escripte  dehors 

en  quelques  libvres,  ou  dessuz  quelque  bois; 

mais  la  raison  vifve  imprimée  en  son  cœur^ 

tousiours  demourant  avecques  luy,  tousiours 

le  conservant  et  jamais  ne  l'abandonnant  sans 

La  raison  conduicte  ;  Car  le  roy  de  Perse  avoit  un  de 

îeTpl^inces  ^^^  chambellans  ordonné  à  cest  office  ,  pour 

sages  et  bien  luy  venir  dire  tous  les  matins  entrant  en  sa 

appris.  u        u  7  •  •  /r  • 

cnamore,  lave-toy ,  sire  ,  et  prouvoy  aux  ajj aires  ^ 
ausquels  Mesoromasdes  ,  c'est-à-dire  le  grand 
T)iQ\.\  yt' a  ordonné  pour  prouvoir  ;  mais  àl'endroict 
d'un  sage  pj-ince  et  bien  apprins,  c'est  la  raison 
qu'il  a  au  dedans  qui  luy  sonne  tousiours  cela 
à  l'aureille. 
Les  princes  Polemon  disoit,  que  l'amour  estoit  une  en- 
doivent  être  tremise  dcs  Dieuxà  i'endroict  des  jeunes  gens, 

les  distribu-    i       ,  -i  •  vi  i  i 

teurs  et  les  dont  US  avoyent  soing  et  qu  ils  vouloyent  saul- 
conserva-     ygj. .  pci^'is  plus  Véritablement  pourroit-on  dire  , 

teurs    des  .^  •    •  i       t>i- 

biens  que    que  les  princes  sont  ministres  des  Dieux ,  pour 

^^•ç'j^^"^^"' prou  voir  aux  affaires  et  au  salut  des  hommes, 

à  fin  que  des  biens  qu'ils  leur  donnent,  ilssoyent 

distributeurs   des  uns,   et   conservateurs   des 

austres. 

Vols-tu  ce  hault  infiny  firmament , 
Qui  dans  son  sein  liquide  fermement , 
De  tous  costez  la  terre  ronde  embrasse  ? 
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c'est  luy  qui  influe  les  principes  des  semences 
convenables  ,  et  puis  la  terre  les  produict  en 
estre,  et  sont  les  unes  accreues  par  les  pluyes , 
les  austres  par  les  vents ,  les  austres  eschaufTées 
par  les  astres  et  par  la  lune  :  mais  c'est  le  soleil    ,  ^^  ^°'^'* 

i     ,         .  r  ....  régit  et  gou- 

qui  régit  et  gouverne  tout,  etleurnispire  le  gra-  verne  tome 
cieux  attraict  d'amour ,  aussy  de  tous  tant  de  ^^  "^ture. 
grands  biens,dons  et  présents  que  les  Dieux  font 
aux  hommes ,  il  n'y  a  moyen  d'en  jouyr  ny  user 
droictement  sans  loy,  sans  justice,  ny  sans 
prince  et  magistrat.  La  justice  est  la  fin  de  la 
loy ,  la  loy  œuvre  du  prince ,  et  le  prince 
image  de  Dieu ,  qui  tout  régit  et  gouverne , 
n'ayant  besoing  ny  de  Phidias  qui  le  taille , 
ny  de  Polycletus  ,  ny  de  Myron ,  ains  luy- 
mesme  se  formant  au  moule  et  patron  de  Dieu , 
par  le  moyen  de  la  vertu ,  statue  la  plus  plai- 
sante et  la  plus  excellente  que  l'on  sçauroit 
Jamais  veoir. 

Et  comme  Dieu  a  collocqué  au  ciel  pour  un      Le  soleil 

et    Ici     lunô 

bel  image  de  sa  divinité  le  soleil  et  la  lune  ,  images  de 

telle  représentation  et  telle  lumière  est  en  une  Die^auciel. 

cité  et  en  un  royaulme ,  le  prince  ,  tant  qu'il 

a  au  cœur  la  crainte  de  Dieu  ,  et  l'observation 

de  la  justice  empreincte ,  c'est-à-dire ,  qu'il  a 

la  raison  divine  en  son  entendement ,  non  pas 

le  tonnerre  en  la  main ,  ny  la  fouldre ,  ny  le 

trident ,  comme  il  y  a  des  fols  princes ,  qui 

se  font  mouler  et  peindre  ,  rendants  leur  folie    Dieupunlt 


ceux 


odieuse  d'affecter   ce  à  quoy  ils   ne  peuvent  cherchent  à 
atteindre  :  car  Dieu  hayt  et  punit  ceulx  qui  veu-  ^'^^"^  ^^ 

1  ••!  irii  1  1      tonnerre    et 

lent  imiter  le  tonnerre  ,  la  louldre  ,  les  rays  du  la  foudre. 
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soleil,  et  choses  semblables»  et  au  contraire, 
ceiilx  qui  sont  zélateurs  de  sa  vertu  ,  et  qui 
taschentàseconformeràsa  clémence  et  bonté, 
il  les  aime  et  advance  ,  et  leur  donne  part  de 
sa  venté  ,  de  sa  justice  ,  clémence  et  legualité. 
Lesquelles  qualitez  sont  telles,  qu'il  n'y  a  rien 
plus  divin  au  monde,  non  le  feu,  ny  la  lu- 
mière ,  ny  le  cours  du  soleil ,  non  le  leiver 
et  coucher  des  estoilles  ,  non  pas  mesme  l'eter- 
Dicu  est  le  nité,  ny  l'immortalité  :  car  Dieu  n'est  pas  benict 

prince    de  .  ' 

toute  vertu,  "y  heureux  pour  la  longueur  et  durée  de  sa 
vie  ,  mais'  pour  ce  qu'il   est  prince  de  toute 
vertu  ;  c'est  cela  qui  est  la  divinité,  et  la  beaulté , 
de  ce  qui  est  régi  par  elle. 
Anaxarchus,      Anaxarchus   pour   reconforter    et  consoler 
d'Alexandre  ^^^^^"clre ,  lequel  se  de.sesperoit  pour  le  meur- 
'  tre  qu'il  avoit  commis  en  la  personne  de  Clitus , 
luy  dict  que  Z)ic^' et  Themis ,  c'e^t-à-dire  justice 
équité  et  droicture ,    sont   les    assesseurs    de 
Jupiter  ,  pour  monstrer  ,  disoit-il  ,  que  tout 
ce  qui  est  faict  par  le  prince  ,  est  juste  ,  équi- 
table et  droicturier  :  peschant  en  cela  grief- 
vement,  lourdement  et  pernicieusement,  de 
vouloir  remédier  au  regret  que  ce  prince  sentoit 
pour   le  péché  qu'il  avoit  commis  ,    en    luy 
donnant  asseurance  d'en  faire  encores  d'austres 
semblables.  Et  s'il  est  en  cela  loisible  d'ameiner 
sa  conjecture,  Jupiter  n'a  point  justice  et  équité 
pour  ses  assesseurs  ,  mais  luy -mesme  est  la 
justiceet  l'équité ,  et  la  plus  ancienne  et  plus  par- 
faicte  loy  qui  soit ,  ainsy  parlent,  escripvent  et 
enseignent  tous  les  anciens,  que  Jupiter  mesme 

ne 
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ne  sçauroit  bien  commander  sans  justice,  la-  La  justice 
quelle  est  vierge,  selon  que  dict  Hésiode  ,  non  accompa-^  * 
violée  ny  contaminée  ,  ains  tousiours  logée  gnéedehon- 
avecques  honte ,  pudicite  et  simplicité.  et  simpU- 

Voylà  pourquoy  les   anciens  appellent  les  *^'^^* 
roys  révérends  et  verierables.  Car  il  est  conve- 
nable que   ceulx  qui  moins  ont  de  crainte  , 
ayent  plus  de  honte  et  d'honneur.  Or  faust-il     Un  bon 
que  le  Prince  craigne  plustost  de  mal  faire  que  craindre  que 
de  mal  recepvoir  ,  comme  estant  l'un  cause  «"  sujets  ne 

,1,  1,  ...  soient  foulés 

de  1  austre  ;  et  est  celle  crainte  bénigne  et  gène-  à  son  insu, 
reuse  ,  propre  et  peculiere  à  un  bon  prince  , 
craindre  que  ses  subiects,sans  qu'il  le  sçache  , 
ne  soyent  offensez  et  foulez , 

Ne  plus  ne  moins  que  les  chiens  généreux 
Veillent  auprès  des  brebis ,  non  pour  eulx  , 
Sentant  venir  quelque  beste  sauvage 
Autour  du  parc  pour  y  faire  carnage. 

Et  n'est  pas  pour  eulx  qu'ils  craignent ,  mais     .Un  bon 

1  VI  I  T-  •     prince    doit 

pour   ceulx  quils  guardent  :  comme  Lpami- veiller 
nondas ,  s'estants  les  Thebains  laissez  aller  à  ^"^"'^  '°"* 
boire  dissoluëment  ,  et  faire  grand  chère  en  dort, 
une  feste  ,  luy  seul  alloit  revisitant  les  armes 
et  les  murailles  ,  disant  qu'il  jeunoit  et  veilloit, 
affin  que  les  austres  peussent  à  seureté  boire 
et  dormir. 

Et  Cato  en  la  ville  d'Uticque  feit  crier  à  son 
de  trompe ,  que  à  tous  ceulx  qui  s'estoyent 
saulvez  de  la  deffaicte  ,  il  donneroit  moyen 
de  s'en  aller  par  la  mer  ;  et  les  ayant  tous  em- 
barquez ,  après  avoir  faict  prière  aux  dieux  de 
leur  donner  bon  voyage ,  luy  retournant  en 

Tome  IX,  E  e 
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son  logis ,  se  tua  soy-mesme ,  monstrant  en 

cest  exemple  ce  que  le  prince  doibt  craindre  , 

et    ce   qu'il   doibt    mespriser.   Au   contraire , 

Inquiétude  Clearchus ,  le  tyran  de  Pont ,  s'enfermoit  dedans 

continuelle  /r  • 

des  tyrans,  un  coffre  pour  dormir ,  comme  un  serpent  de- 
dans son  creuv;  et  Aristodemus,  le  tyran  d'Argos, 
montoit  en  une  petite  chambrette  suspendue  , 
dont  l'huys  estoit  une  trappe  ,  sur  laquelle  il 
mettoit  son  lict  ,  là  oii  il  se  couchoit  avec- 
ques  sa  concubine  ;  et  la  mère  d'elle  quand  il 
estoit  monté  vènoit  oster  l'eschelle  d'à  bas , 
et  puis  le  matin  la  rapportoit.  Comment  pensez- 
vous  que  ce  tyran-là  debvoit  trembler  de  frayeur 
quand  il  estoit  dedans  un  plein  théâtre  ,  ou  de- 
dans le  palais  où  l'on  exerçoit  la  justice ,  ou 
dedans  le  conseil,  ou  en  un  festin  ,  veu  qu'il 
Les  bons  faisoit  de  sa  chambre  une  prison  ?  A  la  vérité 

princes  crai-  ,         ,  .  .  , 

gnent  pour  aussy  ,  les  Don   prmces  craignent  pour  leurs 

leurs  sujets,  subjects ,  et  les  tyrans  craignent  leurs  subjects  ; 

Les  tyrans  gt  pour  ce  d'austant  que  plus   ils  augmentent 

craignent       ,      '  .  t        r  o 

leurs  sujets,  leur  puissance  ,  austant  augmentent-ils  aussy 
leur  crainte  ;  car  de  tant  qu'ils  commandent  à 
plus  grand  nombre  d'hommes  ,  de  tant  en  crai- 
gnent-ils aussy  plus  grand  nombre. 

Car  il  n'est  pas  vraysemblable ,  ne  bienséant 
avecques  ,  à  la  majesté  divine  ,  ce  que  auscuns 
philosophes  ont  voulu  dire ,  que  Dieu  est  in- 
visiblement  meslé  parmy  la  matière  première 
qui  souffre  toutes  choses  ,  et  qui  reçoipt  mille 
contrainctes  et  mille  cas  fortuicts  ,  et  des  chan- 
gements innumerables  ,  ains  réside  là-hault , 
assis  et  coUocqué  en  la  nature,  qui  est  tou- 
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siours  une  et  tousiours  en  mesme  estât  sur  des 
saincts  fondements  ,  comme  dict  Platon  ,  faict 
et  parfaict  ce  qui  est  droict  selon  nature ,  se 
promeinant  par-tout.   Et  comme  le  soleil  au  ^^Le_^olejl 
ciel ,  qui  est  son  très-bel  image  ,  se  laisse  veoir  a"  pÎ^u  ^a^u 
dedans  un  mirouer  à  ceulx  qui  ne  le  peuvent  ^^  La  jus- 
reguarder;  luy-mesme  aussy  a-il  laissé  es  villes  dro.te  rai- 
et  parmy  les  hommes  ,  un  austre  image,  cest  [°^,^^  *J^' 
la  lumière  de  justice  et  de  droicte  raison  qui  Dieu  sur 
l'accompaigne  ,  laquelle  les  hommes  sages  et  '"'^^' 
heureux  descripvent  et  peignent  des  sentences 
de  la  philosophie ,  en  se  conformant  à  ce  qui 
est  le  plus  beau  en  ce  monde. 

Et  n'v  a  rien  qui  imprime  es  âmes  et  esprits  ,  ^^  g""- 

J  T  111-  •  •  1     deur ,  la  n- 

des    hommes    une  telle    disposition  ,  que  lachesseetia 
raison  tirée   et   apprinse  de  la  philosophie  ;  P"^f  ^J^^  ' 
affin  qu'il  ne  nous  advienne  comme  il  feit  à  grands  em- 
Alexandre  le  grand ,  lequel  ayant  veu  et  con-  Po^r^i^ver. 
sidéré    Diogenes    en  la    ville    de    Corinthe  ,  tu. 
comme  il  estoit    généreux,   estima  beaucoup 
et    admira  la    grandeur    de    courage   et    ma- 
gnanimité de  ce  personnage,  jusques  à  dire, 
si  Je  n  estais   Alexandre,   je  serois    Diogenes  ; 
quasi  par  manière  de  dire   se  faschant  de  sa 
richesse  ,  de  sa  splendeur ,  et  de  sa  puissance  , 
comme  estants  empeschements  et  destourbiers 
de  sa  vertu  ,  et  portant  envie  à  sa  cappette  et 
à  sa  besace  ,  d'austant  que  par  icelles  Diogenes 
estoit  invincible  et  imprenable ,  non  pas  comme 
luy  qui  ne  l'estoit  que  par  le  moyen  des  ar- 
mes ,  des  chevaulx  ,  et  des  picques  :  car  il  pou- 
voit  en  se  gouvernant  par  vraye  raison  philo- 

E  e  2 
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sophlcque  estre  de  disposition  et  affVction 
Diogenes  ,  et  demoiirer  d'estat  et  de  forrime 
Alexandre  ,  voire  tant  plus  estre  Diogenes  , 
d'austant  qu'il  estoit  Alexandre  ;  comme  ayant 
contre  une  grosse  tourmente ,  agitée  de  forts 
vents,  et  de  vagues  impétueuses  ,  besoing  de 
chable  et  d'anchre  plus  forte, .et  de  gouver- 
Lafohedes  neur  et  pilote  plus  grand:  car  es  hommes  pe- 

gens    sans       .  .  *-'.,.  '■ 

puissance  ,   tits ,  qui  Ont  peu  OU  pomt  de  puissance ,  comme 

dàngeJeusc.  ^°"^  ^^^  privez ,  la  folie  est  innocente  ,  et  ne 

font  point  de  mal  quand  ils  sont  fols  ,  pource 

qu'ils  ne  peuvent  :  comme  es  maulvais  songes  il 

y  a  je  ne  sçay  quoy  de  douleur  qui  fasche  l'ame 

quand  elle  ne  peust  pas  venir  à  bout  de  mettre 

à  exécution  ses  cupiditez  ;  mais  où  la  puissance 

est  conjoincte  avecques  la  maulvaistié  ,  elle  ad- 

te  plus    jouste  aussy  douleur  à  ses  passions  et  affec- 

grand plaisir  tions.  Et  est  bien  véritable  ce  que  souloit  dire  le 

dun  tyran,  .  .,    ,.      .  ^  ,        , 

est  de  voir  tyran  Dionysius  ,  car  il  disoit  que  le  plus  grand 
i^chïmpses  plaisir  et  contentement  qu'il  sentist  de  sa  do- 
desirs.         mination  tyrannicque  ,  estoit ,  que  ce  qu'il  vou- 
loit ,  soubdainement  estoit  faict  ? 

Comme  il  feut  dict ,  il  feut  aussy-tost  faict. 

Ainsy  la  maulvaistié  et  le  vice  prenant  sa 
Le   vice  ,  ,  .  ,     ,      ^     . 

chez  l'hom-  course  légère  par  la  carrière  de  la  puissance , 

'"^P"'"^"*' poulse  et  presse  toute  violente  passion,  fai- 

augmente       *^  i      i  i       • 

ses  passions,  sant  que  une  cnolere  devient  aussy-tost  meur- 
tre ,  un  amour  adultère ^  une  avarice  confiscation: 
la  parole  n'est  pas  plustost  achevée  ,  que  celuy 
qui  est  tombé  en  suspicion  périt ,  et  celuy  qui 
est  calomnié  est  perdu.  Mais  comme  les  na- 
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turels  tiennent  que  l'esclair  sort  de  la  nue  après 
le  tonnerre  ,  encores  qu'il  apparoisse  devant , 
comme  le  sang  sort  de  la  playe  ;  parce  que 
l'aureille  reçoipt  le  son ,  et  la  veuë  va  au  devant 
de  l'esclair  :  aussy  à  l'endroict  de  tels  seigneurs 
les  punitions  précèdent  les  accusations ,  et  les 
condamnations  vont   devant   les  probations  : 

Car  le  courroux  ne  peust  là  plus  durer , 
Non  plus  que  l'anchre  en  tourmente  asseurer , 
La  nave  estant  fichée  dans  le  sable , 
Qui  ne  tient  coup  ,  et  ne  demoure  stable. 

Si  le  poids  de  la  raison  ne  reprime  et  n'ar- 
reste  la  puissance  ,  faisant  le  prince  et  seigneur 
ainsy  comme  faict  le  soleil ,  lequel  alors  qu'il 
est  plus  hault  eslevé  en  la  partie  septentrionale, 
c'est  lors  que  plus  lentement  il  chemine  et 
moins  il  se  remue ,  rendant  son  cours  plus  as- 
seuré  par  la  tardité  :  car  il  n'est  possible  que  Les  Vices 
les  vices  demourent  couverts  et  cachez  es  "f^/^ç"^hés 
hommes  qui  ont  grande  puissance  ;  ains  com-  chez  les 

1  •  1  •      ^  1  1  hommes 

me  ceulx  qui  sont  subjects  au  mal  caducque,  puissans. 
soubdain  que  quelque  froid  les  prend ,  ou  qu'ils 
tournent  un  peu ,  il  leur  vient  incontinent  un 
esblouissement  et  un  chancellement ,  qui  des- 
couvre et  faict  veoir  leur  mal  ;  aussy  les  igno- 
rants et  mal  apprins ,  soubdain  que  la  fortune 
les  a  un  petit  eslevez  en  biens,  en  richesses, 
en  estats  et  aucthoritez  ,  incontinent  elle  faict 
veoir  leur  cheute  ,  et  ruine  :  ou,  pour  mieulx 
le  donnera  entendre,  comme  l'on  ne  cognoist 
pas  le  vice  et  la  fauste  des  vaisseaux  quand  ils 
sont  vuides  ,  mais  quand  vous  y  versez  quel- 
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que  liqueur  alors  vous  voyez  par  oii  ils  cou- 
lent et  s'en  vont  :  aussy  les  âmes  pourries  et 
guastées  ne  peuvent  contenir  leur  aucthorité 
et  puissance  ,  ains  coulent  dehors  par  leurs  cu- 
dri"  ZtTs  ?'^'^^^  '  ^^"'"^  ^holeres ,  leurs  vanitez  ,  et  leurs 
des  princes  impertinences.  Et  qu'est-il  besoin^  de  s'esten- 
nues.  ^^^  à  discourir  cela  plus  amplement,  veu  que 

l'on  calomnie  es  grands  et  illustres  personnages 
jusques  aux  moindres  faustes  qu'ils  ont  eues  > 
on  reprochoit  à  Cimon  qu'il  aimoit  le  bon  vin  , 
à  Scipion  qu'il  aimoit  à  dormir ,  et  accusoit- 
on  Lucullus  de  ce  qu'il  tenoit  table  trop  sum- 
ptueuse  et  trop  friande. 

Que   le   vice    seul  est  suffisant  pour 

RENDRE  l'homme  MALHEUREUX  (*). 
x\yant  vendu  le  sien  corps  pour  un  douaire, 
qui  clun^  comme  dict  Euripides  ,  bien  peu  de  bien  ,  et 
P°èl°"es  H-  ^"fo^^s  "lal  asseuré  et  incertain  :  mais  à  celuy 
chcsses.finit  q"i  ne  passe  pas  par-dessuz  beaucoup  de  cen- 
EferTS  ^'■^  '.  ^"^^  ^  travers  un  feu  royal  ,  par  manière 
taie.  de  dire  ,  et  qui  est  bruslé  tout  à  l'entour ,  qui 

est  continuellement  à  la  grosse  et  courte  ha- 
leine ,  en  paour  et  en  crainte  ,  plein  de  sueur ,  et 
qui  s'encourt  jusques  de-là  la  mer  pour  guaigner, 
elle  luy  donne  à  la  fin  une  richesse  de  Tantalus , 
de  laquelle  il  ne  jouyra  jamais,  pour  les  conti- 
nuelles occupations  esquelles  il  s'enveloppe. 

(  "  )  I.e  commencement  et  la  fin  de  ce  traité  est  si 
défectueux  et  si  corrompu ,  même  dans  les  livres  écrits 
à  la  main  ,  que  l'on  ne  sait  quelle  conjecture  y  asseoir. 
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Or  feit  jadis  sagement  ce  grand  riche  homme 
Sicyonien  ,  qui  nourrissoit  des  haras  de  che- 
vaulx  ,  quand  il  donna  à  Agamemnon  ,  roy  des 
Acheyens  ,  une  belle  jument  coursiere  fort 
viste  ,  pour  estre  dispensé 

De  n'aller  point  à  Troye  la  venteuse  , 

Ains  demeurer  ,  loing  de  guerre  doubteuse , 

Chez  soy  en  paix  et  toute  volupté  ; 

Car  il  avoit  de  tous  biens  à  planté  :  '^""^'  ''*"•  ^> 

affin  que  demeurant  en  sa  maison  il  se  veau- 
trast  à  son  ayse  en  profonde  richesse ,  et  se 
donnast  du  bon  temps  à  loisir ,  sans  auscune 

fascherie. 

Mais  nos  courtisans  d'aujourd'huy  ,  et  ceulx     lecourd- 
qui  se  veulent  faire  estimer  gens  d  attaires ,  n  at-  ses  propres 
tendent  pas  qu'on  les  appelle  ,  ains  se  vont  ^.^J^''^,' P^^J 
d'eulx-mesmes  jecter  la  teste  baissée  es  cours  comme  un 
des  princes  et  es  grosses  maisons  ,  là  où  il  ""^  "* 
faust  qu'ils  veillent  et  facent  le  guet  en  grand 
travail ,  pour  guaigner  ou  un  cheval ,  ou  une 
chaisne  ,  ou  quelque  tel  présent  : 

Et  cependant ,  la  face  deschirée  , 

En  sa  maison  sa  femme  est  demeurée  ,  j^.^^^  ^.^^  ^^ 

Et  la  maison  achevée  à  demy  : 

pendant  que  son  mary  est  traisné  ça  et  là 
errant  vagabond  par  le  monde ,  tiré  de  quel- 
ques espérances  qui  ,  à  la  Hn  ,  bien  souvent 
le  trompent  et  luy  font  honte  ;  et  si  d'ad- 
vanture  il  obtient  quelque  chose  de  ce  qu'il 
désire  ,  après  avoir  esté  bien  tourneboulé  sens 
dessuz  dessoubz  ,  jusques  à  en  avoir  la  teste 
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toute  estourdie  ,  de  virer  ainsy  au  rouët  de  la 
fortune  ,  il  demande  à  s'en  eschapper  ,  et  ap- 
pelle bien-heureux  ceulx  qui  demeurent  en  vie 
privée  ,  sans  s'exposer  aux  périls  ;  et  ceulx-cy, 
au  contraire  ,  le  reputent  luy  bien -heureux , 
d'austant  qu'ils  le  voyent  préféré  à  eulx. 
Le^vicedis-  Voylà  comment  le  vice  dispose  tous  hom- 
mTVlïLTê  "^^^  ^  toutes  sortes  de  malheurs  ,  estant  un 

sorte  de  mal-  parfaict  Ouvrier  de  malheurté  ,  de  manière  qu'il 
heur.  '    u        •  iv      ^  ,         .    .   ^ 

n  a  besomg  ne  d  mstruments  ,  ny  de  mmistres. 

Les  austres  tyrans  ,  qui  s'estudient  à  rendre  mi- 
sérables ceulx  qu'ils  tourmentent  ,  ils  nourris- 
sent des  bourreaux  et  des  gehenneurs  ;  ils  in- 
ventent des  fers  chaulds  à  brusler  ,  des  gril- 
le vice  Ions  et  des  coings  :  mais  le  vice  ,  sans  auscun 

brise  et  rui-  m     n         m  vi      ?  i        \ 

ne  rame,  appareil  d  outils  ,  aussy-tost  qu  il  s  attache  a 
l'ame  ,  il  la  brise  ,  et  l'accable  et  ruine  ;  il  rem- 
plit l'homme  de  douleurs ,  de  lamentations ,  de 
rancune  ,  de  regrets  et  repentance. 

Qu'il  soit  ainsy  ,  on  veoit  plusieurs  qui  en- 
durent qu'on  leur  couppe  la  chair  et  les  mem- 
La  douleur  j^j-çj  sans  qu'ils  dient  mot ,  et  endurent  patiem- 

peut    être  ^  ..       '  r 

ctoufféesans  ment  quand  on  les  iouette,et  quand  leurs  mais- 

Sehors!  ^"  ^^^^  °^^  ^^^^  ^^^  tyrans  leur  donnent  les  gril- 
lons :  vous  ne  leur  entendrez  pas  jecter  un  seul 
cry  ,  d'austant  que  l'ame ,  avecques  la  raison 
comme  avecques  la  main  ,  reprimant  la  voix , 
la  guarde  de  sortir  ;  là  oii ,  au  contraire ,  vous 
Le  couroux  ne   sçauriez  jamais   faire    demourer    coy   un 
êt^re^riïfeî-  courroux ,  ny  commander  à  un  deuil  qu'il  se 
mé  ,  il  faut  taise  :  ny  arrester  un  qui  est  surprins  de  paour, 

qu'il  éclate  -^   •  ^  ^  /         ,.,      ^       • 

-dehors     "y  un  qui  se  repent  de  regret ,  qu  il  ne  crie  , 

qu'il 


au 
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qu'il  ne  se  tire  par  les  cheveulx  ,  et  qu'il  ne   Le  vîce  est 
frappe  sa  cuisse  ;  tellement  que  le  vice  est  plus  P;;>^iX^^; 
violent  que  n'est  ny  le  feu  ny  le  fer.  le  feu. 

Or  ,  les  villes  et  citez  ,  quand  elles  font 
assavoir  par  affiches  qu'elles  veulent  faire  aedif- 
fîer  quelques  navires  ou  quelques  statues  de 
grandeur  excessifve  ,  que  l'on  appelle  colosses, 
elles  escoutent  les  ouvriers  disputants  les  uns 
contre  les  autres  de  la  manufacture  ,  et  enten- 
dent leurs  raisons,  et  voyent  leurs  modèles ,  puis 
elles  eslisent  celuy  d'entre  eulx  qui  fera  la  be- 
songne  à  moins  de  coust ,  mieulx  et  plus  promp- 
tement.  Or  ,  posons  le  cas  doncques  que  nous 
publions  par  affiches  à  faire  et  rendre  un  homme 
et  une  vie  mal-heureuse ,  et  qu'il  se  présente 
pour  entreprendre  le  marché  ,  d'un  costé  la 
fortune  ,  et  le  vice  de  l'austre  :  l'une  ,  assavoir 
la  fortune  ,  pleine  d'outils  de  toute  sorte  ,  et 
d'un  appareil  de  grands  frais  pour  construire 
une  vie  misérable  et  malheureuse  ;  comme  pour- 
royentestre  voleries  de  briguands,des  guerres, 
des  inhumanitez  de  tyrans ,  des  tempestes  de 
luer,  des  fouldres  de  l'air  qu  elle  traisneroit  après 
elle  ;  de  la  ciguë  qu'elle  broyeroit,  des  espées 
qu'elle  apporteroit ,  des  calomniateurs  qu'elle 
souldoyeroit ,  des  fiebvres  qu'elle  allumeroit , 
des  fers  et  manottes  qu'elle  feroit  sonner,  et  des 
prisons  qu'elle  bastiroit  à  l'entour,  encores  que 
la  plus-part  de  tout  cela  procède  plustost  du 
vice  que  de  la  fortune  :  mais  pourtant  suppo- 
sons que  tout  cela  procède  de  la  fortune  ,  et 
que  la  malice  et  le  vice  estant  auprès  tout  nud  , 
Tome  IX,  F  f 
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et  n'ayant  besoing  de  chose  quelconque  hors 
iie^peu"p"s  ^^  ^^y  ^  l*encontre  de  l'homme  ,  interrogue 
causer  les    la  fortune    comment  elle   entend   de   rendre 

mêmes  mal-  151 it  /-  -n        i  -^  r 

heurs  que  le  ^"^"1"^^  mal-heureux  et  failly  de  cœur.  Me- 
.■vice.  naces-tu  l'homme  de  le  rendre  pauvre ,  Fortune  ? 

Metrocles  se  mocquera  de  toy  ,  qui  l'hyver 
dormoit  parmy  les  moutons  ,  et  l'esté  dedans 
les  cloistres  et  porticques  des  temples  ;  et  par 
ainsy  estrivoit  de  la  félicité  à  l'encontre  du 
grand  roy  de  Perse  ,  lequel  passoit  son  hy  ver 
en  Babylone  ,  et  son  esté  en  la  Medie.  Amei- 
neras-tu  la  servitude  ,  les  fers  et  manottes  ,  et 
l'estre  vendu  comme  esclave  ?  Diogenes  le 
mesprisera  ,  lequel  estant  exposé  en  vente  par 
les  briguands  qui  l'avoyent  prins  ,  crioit  luy- 
mesme  à  l'encan  ,  qui  vcult  achcpter  un  maistrc  ? 
Broyes-tu  une  couppe  de  poison  ?  n'en  baillas- 
tu  pas  austant  à  boire  à  Socrates  ?  et ,  luy  , 
tout  doulcement  et  facilement,  sans  restiver  de 
paour,  ne  rien  changer  de  contenance  ny  de 
couleur ,  l'avalla  ;  et  quand  il  feut  mort  ,  les 
survivants  le  Jugèrent  bien-heureux  ,  comme 
celuy  qui ,  en  l'austre  monde  ,  s'en  alloit  vivre 
d'une  vie  divine. 

Me  présenteras  -  tu  le  feu  ?  Voire  ,  mais 
Decius  ,  le  capitaine  des  Romains  ,  t'a  pieça 
prévenu  ,  quand  ,  au  milieu  des  deux  armées  , 
il  feit  dresser  un  grand  feu ,  où  il  se  brusla  luy- 
mesme  en  holocauste  à  Saturne  ,  comme  il 
avoit  voué  pour  le  salut  et  la  prospérité  de 
l'empire  Romain.  Et  les  honnestes  femmes  des 
Indiens,  qui  aiment mieulx  leurs  marys ,  corn- 
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battent  et  estrivent  ensemble  pour  le  feu  ,  et 
celle  qui  guaigne  la  victoire  est  bruslée  avec- 
ques  le  corps  de  son  defïlinct  mary  ,  laquelle 
toutes  les  austres  jugent  et  estiment  bien-heu- 
reuse. Et  quant  aux  sages  de  par  delà  ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  réputé  homme  sainct  ne  bien- 
heureux ,  si ,  estant  encores  vivant ,  en  son  bon 
sens  et  sain  entendement ,  il  ne  sépare  son  ame 
de  son  corps  avecques  le  feu  ,  et  qu'il  ne  sorte 
tout  pur  et  net  de  la  chair  ,  en  ayant  consumé 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel. 

Ouy  ,  mais  d'une  maison  plantureuse  et 
d'une  richesse  grande  ,  d'une  table  friande  et 
sumptueuse  ,  tu  me  réduiras  à  la  besace  ,  à  la 
petite  capette ,  et  à  demander  mon  pain  ordi- 
naire :  toutes  ces  choses-là  feurent  les  prin- 
cipes et  causes  de  la  félicité  de  Diogenes  ,  et 
de  liberté  et  de  gloire  à  Crates. 

Mais  tu  me  feras  clouer  en  croix  ,  ou  bien 
empaler  au  bout  d'un  pieu:  et  que  peust-il 
chaloir  à  Theodorus  s'il  pourrira  dessuz  ou 
dessoubz  la  terre  ?  Ce  sont  les  plus  heureuses 
sépultures  des  Tartares  et  des  Hyrcaniens  , 
l'estre  mangé  des  chiens.  Et  entre  les  Bactria- 
niens  ,  par  les  loyx  du  pais ,  ceulx-là  sont  esti- 
mez avoir  plus  heureuse  fin  quand  les  oyseaux 
les  mangent  après  qu'ils  sont  morts. 

Qui  sont  doncques  ceulx  que  tels  accidents  L'infortune 
rendent  malheureux  ?  Ce  sont  les  lasches  de  ^aiheu^ux 
cœur  ,  délicats  ,  sans  jugement  ,  mal  nourris  que  les  gens 
et  mal  instruicts  es  affaires  du  monde  ,  et  qui  cœuretsa^ns 
tousiours  ont  retenu  les  opinions  qui  leur  ont  Jugement. 

Ff  2 
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esté  imprimées  dès  leur  enfance.  La  fortune 
doncques  seule  n'est  pas  ouvrière  parfaicte  de 
malheur  et  infelicité ,  si  elle  n'a  la  malice  et 
le  vice  qui  luy  aydent  :  car  tout  ainsy  comme 
un  filet  scie  l'os  qui  a  esté  longuement  trempé 
dedans  du  vinaigre  et  de  la  cendre  ,  et  comme 
les  ouvriers  courbent  et  forment  en  telle  façon 
qu'ils  veulent  l'y  voire  ,  après  qu'ils  l'ont  molli- 
fié  et  destrempé  avecques  de  la  bière,  austre- 
ment  ils  n'en  peuvent  venir  à  bout ,  aussy  la 
fortune  bleçe  et  cave  ce  qui  est  desia  guasté 
et  amolly  de  soy-mesme ,  quand  la  malice  y 
survient  davantage, 
fai  ^'^'^°"'*        ^^  ^^"^  ainsy  que  le  poison  appelle phariaim  , 
lui  à  qui  il  austrement  napel  ou  aconit  ,  ne  nuict  à  per- 
csrtant'soî!  ^^""^  ^^^  austres  ,  et  ne  faict  point  mal  à  ceulx 
peu  navré,   qui  le  touchent  et  qui  le  portent  quand  et  eulx  ; 
mais  s'il  touche  tant  soit   peu  à  un   qui  soit 
navré  ,  il  le -faict  incontinent  mourir,  par  le 
moyen  de  la  playe  et  bleçeure  qui  reçoipt  son 
influxion  :  aussy  celuy  duquel  la  fortune  sera 
pour  ruiner  et  guaster  l'ame  ,  debvra  avoir  au 
dedans  de  sa  propre  chair  quelque  ulcère,  quel- 
que aposthume,  et  quelque  mal  pour  rendre  les 
accidents  qui  luy  surviendront  de  dehors,  misé- 
rables et  lamentables. 
Le   vice      Le  vice  doncques   est-il  point  tel  qu'il  ayt 
tous^ïes""  besoing  de  la  fortune  pour  produire  malheurté? 
maux.         L)e  quel  costé  cela  ?  La  fortune  ne  fait-elle  pas 
soubsleiver   la   tempeste  et  tourmente    en   la 
mer  ?  ne  ceinçt  elle  pas  les  pieds  des  montai- 
gnes ,  des  aguets  et  embusches  des  larrons  ?  ne 
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jecte-elle  pas  par  grande  impétuosité  la  gresle 
dedans  les  champs  fertiles  et  fructueux  ?  Mais 
la  malice  ne  suscite-elle  pas  un  Melitus  ,  un 
Anytus  ,un  Calixenus  ,  calomniateurs  ?  n'oste- 
elle  pas  les  biens  ?  n'empesche-elle  pas  les  hom- 
mes d'estre  chefs  d'armées  pour  les  rendre 
malheureux  ?  Mais  elle  les  faict  lasches  ;  elle 
leur  amasse  de  grandes  successions  en  terre  ; 
elle  les  accompaigne  par  mer  ;  elle  est  tou- 
siours  après  ,  les  desseichant  de  cupiditez  ,  les 
enflammant  de  cholere,  les  accablant  de  super- 
stitions ,  les  attirant  par  les  cupiditez  des 
yeulx. 

Comment  on  se  peust  louer  soi-mesme  , 

SANS  ENCOURIR  ENVIE  NY  REPREHENSION. 

1  L  nV  a  celuy  qui  ne  die  de  bouche  ,  que     l'y  a  peu 

J  y     T  ..  de  gens  dans 

parler  de  soy-mesme  en  se  donnant  la  louange  jg  monde 
d'estre    ou    de    valoir    quelque    chose  ,  amy  ^^^^'l^f;^''""' 
Herculanus  ,  ne  soit  fort  odieux  et  mal-seant  à  d'eux -mê- 
toute  personne  bien  apprlnse  :  mais  de  faict 
il  y  en  a  bien  peu  qui  se  guardent  de  tomber 
en  ceste  impertinence  et  importunité-là  ,  non 
pas  de  ceulx-mesmes  qui  la  reprennent.  Car 
Euripides  disant  : 

Si  la  parole  il  falloit  achepter , 

Nul  ne  vouldroit  ses  loiianges  conter  ; 

Mais  à  raison  qu'on  en  peust  de  l'air  prendre 

Tant  que  l'on  veult ,  s;irs  auscun  prix  en  rendre  , 

Chascun  disant  de  soy-mesme  se  plaist , 

Ce  qui  est  vray  ,  et  ce  qui  pas  ne  l'est , 

Pource  que  rien  le  parler  ne  luy  couste  ; 


mes. 
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il  use  d'une  très-odieuse  et  importune  vanterie  » 
en  cela  mesmement  qu'il  va  entrelasser  parmy 
des  accidents  et  affaires  tragicques  ,  un  propos 
de  soy-mesme  q.  j  n'appartient  rien  à  la  matière 
subjecte. 
Pindare       Semblablement  Pindarus  ayant  dict  en  un 

vantoit  lieu  , 

beaucoup  sa 

f  ^**^'  Qui  se  vante  impommement , 

Est  fourvoyé  d'entendement , 

ne  cesse  jamais ,  toutesfois  ,  de  magnifier  sa 
suffisance  en  la  poésie  ,  qui  est  grande  certai- 
nement ,  et  bien  digne  de  loiiange  ;  il  n'y  a 
personne  qui  le  nie.  Mais  ceulx  qui  sont  cou- 
ronnez es  jeux  et  combats  sacrez  ,  sont  descla- 
rez  victorieux  par  la  voix  d'austruy ,  pour  oster 
la  fascherie  que  porte  avecques  soy  le  parler 
de  soy-mesme  ;  et  à  bon  droict  avons-nous  à 
contre-cœur  la  vaine  gloire  de  Timotheus ,  en 
ce  qu'il  escript  luy-mesme  touchant  la  victoire 
qu'il  obtint  à  l'encontre  de  Phrynis  :  Tant  tu 
feus  heureux  ,  Thimotheus  ,  lorsque  le  herault 
proclama  à  haulte  voix  ,  Timotheus  h  MiUsien 
a  vaincu  le  fils  de  Carbon  le  plieur  de  voix.  Car 
Il  est  plaU  cela  n'a  point  de  grâce  ,  et  est  contre  toute 
sant  d'enten-  façon  honnestc  ,  de  trompeter  ainsy  soy-mes- 

dre  reciter         *  .         .  »"i        ^   i.-  » 

ses  louanges  me  sa  victoire  ,  parce  quil  est  bien  vray  ce 

par  d'autres.  ^^^^  j-^^-^  Xenophon  ,  que  la  plus  plaisante 

Il  est  fâ-  audition  que  l'homme  sçauroit  entendre  ,  est 

clieux  d'en-  ^l'o^vr  réciter  ses  loiianges  par  un  austre  :  mais 

tendre  quel-  J  o       a 

qu'un  se     la  plus  fascheuse  aussy  aux  austres  ,  est  d  ouyr 
~ que  luy-mesme  les  recite. 


louer  lui- 
même 
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Car  premièrement ,  nous  estimons  effrontez 
et  impudents  ceulx  qui  se  louent  eulx-mesmes , 
attendu  qu'ils  debvroyent  estre  honteux  quand 
d'austres  les  loueroyent  en  leur  présence. 
Secondement  ,  nous  les  reputons  injustes  ,  en 
ce  qu'ils  se  donnent  à  eulx-mesmes  ce  qu'ils 
debvroyent  recepvoir  des  mains  des  austres. 
Tiercement ,  si  nous  nous  taisons  quand  nous 
entendons  un  qui  se  loue  soy-mesme,  il  semble 
que  nous  en  soyons  marris  ,  ou  que  nous  luy 
portions  envie  ;  ou  si  nous  craignons  cela  , 
nous  sommes  contraincts  de  confirmer  nous-     Il  est  plus 

...  .  flatteur  qu« 

mesmes  ses  louanges  ,  et  porter  tesmoignage  honorable 
à  la  chose  dont  il  est  question  ,  contre  ce  que  ^^^/^^^n 
nous    en  pensons  ;  ce  qui  est  plus   convena-  en  sa  pré- 
ble  à  une  vile  flatterie   qu'à  vray   honneur  ,  ^^"^^* 
d'avoir  le  cœur  de  louer  auscun  en  sa  présence. 
Mais  encores  que  cela  soit  véritable ,  et  que  la 
chose  aille  ainsy ,  sy  peust-il  advenir  des  occur- 
rences qu'un  homme  d'honneur  s'entremettant 
des  affaires  de  la  chose  publicque  ,  pourra  se 
bazarder  à  parler  de  soy-mesme  à  son  advan- 
tage  ;  non  pour  auscun  honneur  ou  plaisir  qu'il 
en  prétende  ,  mais  pource  que  l'occasion  ou     occasions 
l'action  qui  se  présente  ,  requiert  qu'il  parle  particuiie- 

1  •!  r       V   I  1  res   où  l'on 

de  soy-mesme  comme  il  reroit  de  quelque  aus-  peutseiouer 
tre  chose  véritable  :  mesmement  quand  les  soi-même, 
choses  faictes  ou  advenues  sont  bonnes  et  hon- 
nestes  ,  il  ne  faust  point  qu'il  feigne  de  dire 
hardiment  qu'il  en  a  faict  austrefois  de  sem- 
blables ;  car  ceste  louange-là  apporte  un  beau 
et  bon  fruict  i  c'est  que  d'icelle ,  comme  d'une 


1^ 
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graine  et  semence  ,  plusieurs  austres  et  plus 

L'homme  grandes  louanges  en  procèdent.  Car  l'homme 

de  bien  ne  de  bien  ne  demande  et  n'aime  pas  l'honneur 

demande  .  1 

pas  Thon-    commc  un  salaire  ,  ou  un  reconfort  et  recom-. 

ïrsaw/  P^"^^  ^^  ^^5  vertueuses  actions  ,  mais  pource 
que  l'estre  creu  et  avoir  réputation  d'homme 
de  bien  ,  et  qu'on  se  fie  en  luy  ,  luy  donne  les 
moyens  de  faire  plusieurs  austres  plus  grandes 
et  plus  belles  actions  :  car  il  est  et  plaisant  et 
facile  de  faire  bien  à  ceulx  qui  vous  aiment  et 
II  est  bien  se  fient  en  vous  ;  et  au  contraire  ,  il  est  impos- 

dSpioyer  ^^^^^  ^^^  ^^^^  mal-aysé  se  servir  de  la  vertu , 

la  vertu  vis-  et  l'employer  envers  ceulx  qui  vous  calom- 

a-vis  de  ses     •      ^  ^  ^  ^ 

calomnia-     "^^^t  OU  VOUS  Ont  pour  suspect  ,  en  forceant 
teurs.  ceulx   qui   fuyent  les  occasions  de  recepvoir 

auscun  bien  ne  plaisir  de  vous.  Il  nous  faust 
doncques  considérer  s'il  y  auroit  point  d'aus- 
tres  occasions  pour  lesquelles  l'homme  de  bien 
et  d'honneur  se  pourroit  louer  soy-mesme  , 
afîîn  que  ne  le  redoubtant  pas  par  trop,  comme 
chose  vaine  et  odieuse  ,  nous  ne  faillions  à 
nous  servir  de  quelque  utilité  et  commodité 
qu'il  y  pourroit  avoir. 

Se  louer      ^^  ^^^  ^^^"  vaine  la  louange  de  ceulx  qui  se 
soi  -  même    louënt  eulx-mesmes,  afîin  qu'ils  soyent  louez  des 

pour  enea-  ^  ^  i  •        n  i  n 

ger  les  au-  dustres  ;  et  la  mesprise-1  on  plus  que  nulle  aus- 
tres à  le  fai-  tj-g     pource  qu'il  semble  qu'elle  procède  d'une 

re,  annonce         ..\  \,  .    ^.  ^  ,  , 

l'amour    de  ambition  et  d  un  appétit  importun  de   vaine 
gioke"^      gloire  seulement.  Car  ainsy  comme  ceulx  qui 
n'ont  de  quoy  manger  ,  sont  contraincts  de 
manger  de  leur  propre  corps  ,  contre  la  na- 
ture ;  et  cela  est  l'extrémité  de  famine  :  aussy 

ceulx 
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ceulx  qui  sont  affamez  d'honneur  et  de  louan- 
ges ,  s'ils  ne  trouvent  des  ausfres  qui  les 
louent  ,  ils  se  louent  eulx-mesmes  ;  ce  qui  de 
tant  plus  est  laid  ,  qu'il  semble  que  ,  par  un 
amour  de  vaine  gloire  ,  ils  y  adjoustent  enco- 
res  ,  et  y  mettent  du  leur. 

Mais  encores  ,  quand  ils  ne  le  font  pas  sim- 
plement, et  ne  cherchent  pas  à  estre  louez  à 
par-eulx  ,  ains  par  une  aemulation  et  jalousie 
de  la  louanee  d'austruy  ,  ils  vont  comparants     Comparef 

,  ^  .  .  il-  „  ses  actions  à 

leurs  faicts  et  actions  ,  comme  pour  ottusquer  ^^^^^   ^^^ 
et  obscurcir  celles  des  austres  :  alors  ,  oultre  ^""es  pour 

.    ,  ,     ,,         .  ,     ,  1-       •    '      en  diminuer 

la  vanité  ,  il  y  a  de  1  envie  et  de  la  mahgnite  :  leur  mérite, 
car  on  dict  en  commun  proverbe  ,  gue  cduy  ^è"de"ren- 
est  curieux  et.  importun  ,  qui  met  U pied  en  la  danse  vie. 
d'austruy  ;  mais  de  s'aller  jecter  à  travers  les 
louanges  des  austres  ,  par  une  jalousie  et  en- 
vie ,  en  rompant  le  propos  pour  parler  de  soy- 
mesme  ,  c'est  chose  dont  il  se  faust  non-seule- 
ment bien  guarder ,  mais  aussy  ne  souffrir  pas 
que  d'austres  nous  louent  à  l'envy  ,  ains  gra- 
cieusement céder  l'honneur  à  ceulx  qui  seront 
dignes  d'estre  louez  et  honnorez  ;  et  si  d'ad- 
venture  ils  en  sont  indignes  et  ne  le  méritent 
pas  ,  encores  ne  faustil  point  que  nous  les  pri- 
vions des  louanges  qu'on  leur  donne  ,  en  y 
interposant  les  nostres  ;  ains  plustost  ouverte- 
ment les  convaincre  ,  et  monstrer  par  vifves 
raisons  que  c'est  à  tort  que  l'on  leur  faict  tant    On  peut  se 
d'honneur  ;  et  quant  à  cela ,  il  n'y  a  pas  de  ^^^"^  '"J;^. 
doubte  qu'il  ne  faille  ainsy  faire.  qu'il  s'agit 

Mais  on  se  peust  louer  soy-mesme  sans  re-  fier,*^  '""^' 

Tome  ÎX,  G  g 
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préhension  :  premièrement  ,  si  on  le  faict  en 
respondant  à  unie  calomnie  et  imputation  qui 
auroit  esté  mise  suz  ,  con:me  faict  Pericles  en 
Thucydides  ,  là  où  il  dict  :  et  ncuntmoins , 
seigneurs  Athéniens  ,  vous  vous  courrouce^  cl 
moy  y  qui  me  puis  bien  vanter  d^stre  tel ,  que  je 
ne  cède  à  austre  homme  ,  qui  quil  soit ,  ny  quant 
à  preveoir  et  cognoistre  ce  qui  est  utile  pour  la  chose 
publicque  ,  ny  quant  à  le  bien  dire  et  donner  a 
entendre ,  ny  quant  à  aimer  le  bien  public  ,  et  ne 
se  laisser  point  guaigner  à  l'avarice.  Car  ,  non- 
seulement  il  esvita  le  blasme  de  vanité  ,  d'ar- 
roguance  et  de  presumptueuse  ambition  ,  en 
parlant  ainsy  magnifîcquement  de  soy-mesme 
en  tel  endroict  ;  ains  ,  qui  plus  est ,  il  monstra 
parmy  la  grandeur  et  magnanimité ,  de  la  vertu  , 
laquelle  ,  pour  ne  s'abbaisser  point ,  r'abbaisse 
et  tient  soubz  sa  main  l'envie  :  tellement  que 
les  hommes  qui  l'oyent  ainsy  parler  ,  ne  veu- 
lent plus  s'amuser  à  poiser  et  juger  si  son  dire 
est  véritable, ains  sont  emportez  et  ravis  d'ayse 
et  de  joye  d'ouyr  telles  magnanimes  vanteries  , 
quand  elles  sont  véritables  et  certaines,comme  le 
tesmoignent  les  effects  que  l'on  en  veoit  advenir. 

Car  les  Thebains  ,  estants  leurs  capitaines  , 
Il  est  sou-  j  ,     ,  j    1  rc 

vent  essen-  accusez  de  ce  que ,  après  le  temps  de  leur  office 

tiei  de  se    g^piré  ,  ils  ne  s'en  estoyent  pas  incontinent  re- 
mêmcpour  toiu^nez  ,  selon  les  loyx  du  pais  ,  ains  estoyent 
sûreté?^*^^    entrez  en  armes  dedans  la  Laconie ,  avoyent 
repeuplé  la  ville  de  Messene  ,  à  peine  abso- 
lurent Pelopidas  ,  qui  plioit  à  telles  objections  , 
et  les  supplioit  :  et  au  contraire  ,  Epaminon- 
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das  ,  qui  vint  à  raconter  magnifîcquement  les 
braves  choses  qu'il  avoit  falctes  en  ce  voyage 
et  en  ce  temps-là  ,  Jusques  à  dire  finablement 
qu'il  estoit  prest  et  content  de  mourir ,  prou- 
veu  qu'ils  voulussent  confesser  que  ,  malgré 
eulx  et  contre  leur  volonté  ,  il  avoit  pillé  et 
saccagé  la  Laconle  ,  avoit  repeuplé  la  ville  de 
•Messene  ,  et  remis  en  une  ligue  toutes  les 
villes  de  l'Arcadie  ;  ils  n'eurent  pas  le  cœur  de 
prendre  seulement  les  ballotes  en  main  pour 
donner  sentence  contre  luy ,  ains  se  desparti- 
rent de  l'assemblée  en  louant  grandement  sa 
haultesse  de  courage  ,  et  s'esjouyssants  et  riant 
d'avoir  ainsy  ouy  parler  ce  personnage. 

Pourtant  ne  faust-il  pas  du  tout  reprendre     Souvent 

f,  ,  ,         j  VI      r  TT  "^"*  valons 

Mhenelus  de  ce  qu  il  dict  en  Homère  :  mieux   que 

nos  pcces. 
Nous  nous  vantons  de  valoir  beaucoup  mieulx 
Que  jamais  n'ont  valu  nos  pères  vieulx  : 

si  nous  nous  soubvenons  de  ce  qui  précède  un 
peu  auparavant  : 

O  fils  du  preux  Tydeus  ,  et  vaillant  ! 

Comment  de  paour  est  ainsy  tressaillant 

Ton  foible  cœur ,  que  ton  œil  par-tout  qulere  «.  .  ». 

A  te  tirer  de  la  bataille  arrière  ?  •      •  ^ 

car  ce  n'estolt  pas  luy  à  qui  ceste  parole  pic- 

quante  s'addressoit ,  ains  replicquoit  pour  son 

amy  ,  qu'il  sentolt  injurié  :  et  pourtant  la  juste 

cause  luy  donnoit  liberté  de  parler  ainsy  bra- 

■^i  ^  ^  Ciceron  ai- 

vement  de  soy-mesme.  moit   beju- 

Les  Romains  se  fascherent  d'ouyr  tant  sou- *^°"P  ^,  " 

•'  vanter  lui- 

vent  repeter  à  Cicero  les  louanges  des  choses  même. 

Gg  a 
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qu'il  avoit  faictes  à  Tencontre  de  Catilina;  et  au 
contraire  ,  quand  Scipion  leur  dict  en  pubUc- 
qiie  assemblée   qu'il  ne  leur  estoit  pas  bien- 
séant vouloir  juger  de  Scipion  ,  veu  que  par 
son  moyen  ils  estoyent  parvenus  à  ceste  gran- 
deur ,  de  juger  de  tout  le  monde ,  ils  mcirent 
des  chappeaux  de  fleurs  sur  leurs  testes  ,  et 
montèrent  avecques  luyau  capitole  pour  sacri- 
fier et  rendre  grâces  à  Jupiter  :  l'un  et  l'austre 
avecques  raison  ;  car  l'un  repetoit  ainsy  sou- 
vent ses  louanges  sans  auscun  besoing  qu'il  en 
feust ,  pour  se  glorifier  ;  et  à  l'austre  le  péril 
luy  ostoit  la  haine  et  l'envie  de  s'en  magnifier. 
Si  ne  convient  pas  ceste  vanterie  et  ceste 
On  peut  gloire  de  se  magnifier  ,  seulement  à  ceulx  qui 
Fouï^ot    ^°"*  accusez  et  appeliez  en  justice  de  leur  vie 
même  dans  OU  de  leur  honncur ,  ains  à  tous  ceulx  qui  sont 

l'adversité  ,  j  -^'i^*»  •' 

que  dans  la  ^^  adversitc  plustost  qu  en  prospérité  ,  pource 
prospérité,  qu'il  semble  que  ceulx-cy  ambrassent,  par  ma- 
nière de  dire  ,  la  gloire  ,  et  prennent  plaisir  à 
la  jouyr  ,  gratifiants  en  cela  à  leur  ambitieux 
désir  ;  et  ceulx-là ,  pour  la  qualité  de  leur  temps , 
sont  bien  esloignez  de  toute  suspicion  d'ambi- 
tion ,  et  se  roidissent  encontre  la  fortune , 
estayants  le  mieulx  qu'ils  peuvent  la  généro- 
sité de  leur  courage  ,  en  esvitant  totalement  la 
bassesse  de  sembler  mendier  compassion  ,  ny 
d'estre  ravallé  de  courage  ,  et  se  lamenter  en 
leur  mesadventure. 

Tout  ainsy  doncques  comme  nous  estimons 
fols  et  glorieux  ceulx  qui ,  en  se  promeinants  , 
se  rehaulsent  et  dressent  le  col ,  et  au  contraire 
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nous  louons  ceulx  qui  se  redressent  et  relei-     L'homme 

Il  VI  ^  •  ^  J    ^  qui  tait  tête 

vent  le  plus  qu  ils  peuvent ,  en  escrimant  des  >  ^^  fortune 
poines  ou  en  combattant  :  aussy  un  homme  qui ,  dans  l'adver- 

r        à  ^  1      r  1    •  site,  est  esti- 

estant  renverse  par  la  fortune  ,  se  releive  sur  mè  grand  et 
ses  pieds  ,  et  se  redresse  pour  luy  faire  teste ,  invmcible. 
et  au  lieu  de  se  monstrer  pitoyable  ,  suppliant 
et  lamentable  ,  par  une  parole  advantageuse  se 
monstre  brave  et  hault  en  courage  ,  en  est 
trouvé  non  superbe  ne  presumptueux  ,  ains  au 
contraire  ,  grand  et  invincible,  comme  le  poëte 
Homère  depeinct  Patroclus  ,  modeste  et  gra- 
cieux en  paroles  ,  quand  il  a  faict  vaillam- 
ment et  heureusement  ;  et  au  contraire  ,  à  sa 
mort  il  le  descript  parlant  bravement  et  haultai- 
nement  : 

Si  tels  esté  comme  je  suis  ils  eussent , 

Encontre  moy  présentez  ils  se  feussent.  lUad,  Uv.  i6. 

Et  Phocion  ,  qui  au  demourant  avoit  tou-  Phocion  , 
siours  esté  fort  gracieux  et  modeste  ,  après  J^  s^m'orr 
qu'il  se  veit  condamné  ,  il  donna  à  cognoistre  annonce  sa 

•      •.  '  1      •  ^  u         „     grandeur 

sa  magnanimité  en  plusieurs  austres  choses  ,  g-ame. 
et  mesmement  en  ce  qu'il  dict  à  l'un  de  ceulx 
qui  estoyent  condamnez  à  mourir  quand  et  luy , 
qui  se  tourmentoit  et  complaignoit  :  que  dis-tu  , 
pauvre  homme  ?  ne  te  tUns-tu  pas  bïcn-luureux  de 
mourir  avecques  Phocion  ?  Austant  doncques  , 
voire  plus  encores  ,  est-il  permis  à  l'homme     L'homme 
d'estat ,  à  qui  l'on  faict  tort ,  de  dire  quelque  ràtpe'iïses 
chose  advantageusement  de  soy  ,  à  ceulx  qui  se  grandes  ac- 
monstrent  ingrats  envers  luy  ;  comme  Achilles  y^s"  dw  ^Iq- 
ailleurs  rendoit  bien  à  Dieu  la  gloire  du  succès  s»'a». 
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des  affaires  ,  et  parloit  modestement  quand  il 
disoit , 

liai  liv  t         ^'  Jupiter  la  grâce  nous  octroyé 

Que  ri:ïner  puissions  la  grande  Troye. 

Mais  ailleurs  ,  là  où  on  luy  faict  tort  et  in- 
jure ,  il  desploye  sa  langue  à  parler  haultaine- 
ment  en  courroux, 

Avec  mes  gens  et  mes  vaisseaux  j'ay  pris 
Jliad.liv.i,        Douze  citez. 

Et  en  un  austre  lieu  , 

Ils  ne  pourront  supporter  la  lueur 
[liad.  ff  et  i6.        De  mon  armet ,  approchant  près  du  leur. 

Car  là  où  la  braverie  est  partie  de  la  justifica- 
tion, alors  il  est  loisible  et  permis  d'en  user. 
Suy  vant  laquelle  doctrine  ,  nous  voyons  que 
Them^sto-  Themistocles  ,  pendant   qu'il   feit    les  grands 
aù^^AÎh'-^  services  à  son  pays,  jamais  ne  dict  ny  ne  feit 
nieiislesser- rien  de  superbe ,  mais  lors  qu'il  veit   que  les 

vices  dont  il    a  ^u       •  ^  ^  111  ^  ji 

les  a  com-  -Athéniens    estoyent   saouls  de  luy  ,  et  qu  ils 
blés.  n'en  faisoyent  plus  de  compte  ,  il  ne  faignit 

pas  de  leur  dire  :  ô  pauvres  gens  \  pourquoy  vous 
lassez-vous  de  recepvoir  souvent  des  bienfaicts  de 
mesmes  personnes  ?  Et  une  austre  fois  ,  en  temps 
depluye  et  a' orage  voiisrecoure'^à  moy  ^  comme  à 
Vabry  d^un  arbre  ,  et  puis  quand  le  beau  temps  est 
revenu  ,  vous  en  arrache^^  chascun  une  branchi 
en  passant.  Ceulx-là  doncques  se  sentants  d'ail- 
leurs ouîtraigez  rememoroyent  ainsy  leurs 
bons  services  et  leurs  beaulx  faicts  à  ceulx  qui 
en  estoyent  mescognoissants  j  mais  celuy  qui 
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se  sent  reprins  et  btasmé  des  meilleures  choses 
qu'il  ayt  faictes  ,  est  bien  à  excuser ,  et  ne  luy 
peust-on  attacher  auscun  blasme,  si  kiy-mesme 
se  met  à  louer  ce  qu'il  a  faict  :  d'austant  qu'il 
semble  qu'il  ne  le  die  pas  par  reproche ,  mais 
pour  respondre  à  ce  dont  oh  le  calomnie. 

Qu'il  soit  ainsy  ,  cela  donna  une  honneste  Démosthe- 
liberté  à  Demosthenes  de  parler  à  son  advan-  rui'même°en 
tage  ,  et  si  empesche  qu'on  ne  se  lasse ,  et  ne  public 
se  saoule  des  louanges  que  luy-mesme  se  donne 
par  toute  l'oraison  qu'il  escripvit^^  la  couronne; 
là  où  il  se  glorifie  de  ce  qu'on  luy  imputoit , 
à  sçavoir  des  ambassades  qu'il  avoit  faictes, 
et  des  décrets  qu'il  avoit  mis  en  avant  pour  la 
guerre.  Aussy  n'est  pas  logé  loing  de-là  ,  et 
a  bonne  grâce  le  renversement  de  l'objection, 
quand  on  monstre  que  le  contraire  de  ce  dont  on 
est  chargé  et  imputé  ,  est  meschant  et  deshon- 
neste,  comme feit l'orateur  Lycurgus à  Athènes, 
respondant  à  ceulx  qui  luy  reprochoyent  qu'il 
avoit  donné  argent  à  un  calomniateur  pour  se 
rachepter  de    la  vexation   de  sa  calomnie  ;  et 
bien ,  dict-il  ,   quel  citoyen  vous  semble-il  que  je 
sois  ,  veu  quen  si  long- temps  quil  y  a  que  je  ni  en- 
tremets  du   gouvernement  des  affaires  de   la  chose 
publicque  ,  je  suis  convaincu  devant  vous  d^ avoir 
plustost  donné  que  prins  de  l'argent  injustement  ?  cSé'd° vofr 
Et  Ciceron ,  comme  Metellus  luy  reprochast ,  P.'u^  rerdu 
qu'il  avoit  plus  affligé  et  perdu  d'hommes  par  pa^r'^ron^te- 
son  tesmoignage ,  qu'il  n'en  avoit  saulvé  par  '"'?'à"age , 
son  éloquence  :  et  qui  est  celuy ,  dict-il ,  qui  ne  avoir  sauvé 
die  y  qu'il  y  a  plus  en  moy  de  foy  et  de  prcud^hom-  ^^"^  *°"  ^^°' 
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mie  ,  qii'il  ny  a  d' éloquence ,  et  de  force  de  huit 
dire  ?  Et  ces  passages   de  Demosthenes  ,  qui 
est  celuy    qui   ne   meust  justement  condamne  à 
mourir  y  si  je  me  feusse  efforcé  de  contaminer  seu" 
lement  de  parole  les  honneurs  et  tiltres  glorieux  que 
ceste  cité  a?  Et  que  pensez-vous  qu'eussent  dict 
ces  meschants  hommes  icy  ,  si  lors  que  je  dis- 
courois  ces  choses  par  le  menu  ,  les  villes  s'en 
feussent  allées  ?    Bref  toute  la  harangue  pour 
la  couronne  could  fort  dextrement  ses  louanges, 
et  les  adjouste  aux  oppositions  et  solutions  des 
objections  qu'on  luy  mcttoit  suz  :  toutesfois 
il  est  bien  à  remarquer  en  ceste  mesme  orai- 
son-là ,  comme  artifice  très  utile  ,  qu'en  mes- 
lant  parmy  les   propos  qu'il  tient  de  soy  les 
louanges   aussy  des  cscoutants,  il  rend  tout 
son  parler  exempt  d'envie  ,  et  de  la  haine  qui 
accompaigne   ordinairement   ceiilx  qui  mons- 
trent    de   s'aimer    trop  soy-mesme ,  quels  se 
monstrerent  alors  les  Athéniens  envers  ceulx 
d'Eubœe  ;  quels  envers  ceulx  de  Thebes  ,  com- 
bien   de  bien  feirent-ils   aux   habitants  de  la 
Cherronese,  combien  à  ceulx  de  Byzance  ,  en 
disant  que  luy  n'en  estoit  que  le  ministre  :  car 
l'auditeur  secrettcment  ainsy  guaigné  par  ses 
propres  louanges  en  recoipt  plus  volontiers  , 
et  avecques  plaisir,  le  dire  de  l'orateur,  et  est 
Louer  quel- bien-ayse  d'ouyr  reciter  et  référera  un  ausîre 
qu'un   dans  j,g  q^ç  luv-mesme  a  bien  faict ,  et  à  ceste  ayse- 

la    conduite  ,^    ^  .     .    •'         .  .     .  ,,         .  j      . 

d'un  autre  ,  là  suit  mcontment  conjomct  lavoir  en  admi- 
son'adimrï  ration  et  amour  ceulx  par  le  moyen  desquels 
tion.  il  a  bien  faict. 

Suyvant 
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Suyvant  lequel  propos  ,  Epaminondas  dict 
un  jour  publÏGquement ,  comme  un  sien  en- 
vieux Meneclidas  en  se  mocquant  luy  repro- 
chast ,  qu'il  se  magnifîoit  plus  que  n'avoit  onc- 
ques  faict  le  roy  Agamemnon  :  mcrcy  à  vous , 
seigneurs  Thebains  ,  avecqucs  lesquels  seuls  j'ay 
en  un  jour  subverty  et  ruiné  la  domination  des  La- 
cedœmoniens.  Et  pourtant  que  la  pluspart  des 
hommes  répugnent  ordinairement  en  leurs 
cœurs ,  etse  faschent  fort  contre  celuy  qui  se 
loue  soy-mesme ,  et  ne  font  pas  de  mesme  contre 
celuy  qui  loue  un  austre  ,  ains  en  sont  bien  sou- 
vent ayses,  et  confirment  telles  louanges  par  leur 
tesmoignage  :  auscuns  ont  accoustumé  en  louant  pgr  de» 
dextrement   et   opportunément   ceulx  qui  ai-  louanges  ac- 

^_       .  ,  •  r      1     1  1  •   cordées  aux 

ment ,  et  qui  font  de  mesmes  choses ,  et  qui  autres  ,  on 

bref  sont  de  mesmes  conditions  et  mesme  hu-  ^'^""■^  so"- 

11V-  11  ^^"^    "^^"^ 

meur  que  eulx ,  de  s  insinuer  en  la  bonne  grâce  des  audi- 

des  auditeurs ,  et  les  attirer  à  eulx,  pource  qu'ils  """* 

recognoissent  incontinent  au  disant ,  encores 

qu'il  parle  de  quelque  austre  ,  une  semblance 

de  vertu  ,  qui  mérite  toute  pareille  louange. 

Car  ainsy  comme  celuy  qui  reproche  à  un      on  se  fait 

austre  les  vices ,  desquels  il  est  luy-mesme  taré,  i"!"''^  à  soi- 

r  •   j.      1         p-    •  \  îv    1,  mêmeenre' 

se  taict  plus  cl  injure  a  soy-mesme  ,  qu  a  1  aus-  prochant 
tre  auquel  il  les  reproche  :  aussy  les  gens  de  ^"^  .^"i"" 

1  .        ,  .     ^  1      ,  .  "  des  defdUts 

bien  honnorants  les  gens  de  bien,  remettent  que  l'on  a. 
ceulx  qui  les  cognoissent  en  mémoire ,  telle- 
ment que  tout  aussy-tost  ils  leur  vont  criant: 
et  vous,  nestes-vous  pas  tout  de  mesme?  Voylà 
pourquoy  Alexandre  honnorant  Hercules  ,  et 
Androcopus  Alexandre  ,  ont  faict  qu'eulx  mes- 
Totne  IX,  H  h 


te 
Ion 
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mes  ont  esté  honnorez  par  leurs  semblables  ; 
et   à   l'opposite  ,  Dionysius   se  mocquant  de 
Gelon ,  en  disant  qu'il  avoit  esté  gdos  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  risée  et  la  mocquerie  de  la  Sicile, 
ne  s'apperçevoit  pas ,  que  par  envie  qu'il  se 
suscitoit ,  il  ruinoit  et  desmolissoit  la  grandeur 
et  la  dignité  de  sa  seigneurie.  Il  taust  doncques 
que  l'homme  d'estat ,  encores  ailleurs  entende 
Onsuppor-  et  practicque  bien  ces  reigles-là  ;  mais  si  quel- 
lonSlTs  ^°*  quefois  il  est  contrainct  de  se  louer  soy-mes- 
queiqu'un     j^g    \[  rendra  ceste  sienne  louange  beaucoup 

qui  se  loue      ,     '  ,  ,  ...  n         -l 

lui-même,  plus  Supportable,  quand  il  ne  se  1  attribuera 
îr^ibue  'en''  P^^  toute  ,  ains  comme  si  la  gloire  luy  estoit 
partie  la  charge  polsante  ,  il  s'en  deschargera  d'une  par- 
fô?tune^et\  tie  sur  la  fortune  ,  et  d'une  austre  sur  Dieu  ;  et 
Dieu.  pourtant  faict  Homère  sagement  parler  Achilles  ^ 

Puisque  les  dieux  m'ont  donné  ceste  grâce 
lliad,  liv.  tt.        D'avoir  occis  l'ennemy  sur  la  place. 

Et  sagement  feit  aussy  Timoleon  à  Syracuse , 
qui  après  ses  beaulx  faicts  dédia  un  autel  à 
l'heureuse  adventure  ,  et  consacra  sa  maison 
à  la  bonne  Fortune;  et  très-sagement  feit  aussy 
Python  i£nien  ,  lequel  estant  venu  à  Athènes 
après  avoir  tué  le  roy  Cotis  ,  comme  les  ora- 
teurs feissent  à  l'envy  les  uns  des  austres  ,  à 
qui  plus  haultement  louëroit  sa  prouesse  de- 
vant le  peuple  Athénien ,  et  que  luy  se  feust 
apperçeu  que  quelques-uns  luy  en  portoyent 
envie,  et  en  estoyent  marris;  il  dict  en  pas- 
sant ,  seigneurs  Athéniens  ,  ce  a  esté  quelque 
dieu  qui  fa  faict ,  et  je  luy  ay  preste  mes  mains. 
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Aussy   osta  Sylla  l'envie   à  ses   falcts  ,  en 
louant  souvent  sa  bonne  fortune  :  et  finale- 
ment en  se  surnommant  Faustus  ,  c'est-à-dire  ,     Les  hom- 
le  bien  fortuné  :  car  les  hommes  aiment  mieulx  "f^'^^'^J^^"' 
sembler  estre  vaincus  par  la  fortune ,  que  par  roître  vains 
la  vertu ,  pource  qu  ils  reputent  1  un  estre  bien  i;^  ^^^  ^^^ 
non  appartenant  au  vainqueur  ,  et  l'austre  def-  la  vertu, 
fault  propre  à  eulx  ,  et  qui  procède  d'eulx. 

C'est  pourquoy  l'on  dict  que  les  loyx   de  Zaïeucusfaît 
Zaleucus  pleurent  infiniement  aux   Locriens ,  Lo°cr?enr'' 
d'austant  qu'il  leur  donnoit  à  entendre  que  la  que  Mincr- 

,  »  «•  »  •         •       \      1  ve    lui    dic- 

deesse  Minerve  s  apparoissoit  à  chasque  coup  te   les  loix 
à   luy ,  et  kiy  enseignoit  et   dictoit  les   loyx  ju'i'  1="^ 
qu'il  leur   donnoit,  et  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
une  qui  feust  de  son  conseil  ny  de  son  invention. 

Or  est-il  à  l'adventure  nécessaire  d'inventer  Quand  on 
ces  remèdes  et  ces  adoulcissements-la  ,  a  1  en-  surquelques 
contre  de  ceulx  qui  sont  de  nature  fascheux  ou  faul^dét'oùl- 
envieux  ;  mais  encores  envers  ceulx  qui  sont  nersaiouan- 
de  bonne  sorte  et  modeste  ,  il  ne  sera  pas  im-  conduire  sur 

pertinent  d'user  de  corrections  des  louanges  ,  "o?  bonnes 

actions 
si  d'adventure    quelqu'un    en  nostre  présence 

nous  loue  d'estre  ou  sçavants  ,  ou  riches ,  ou 
de  grand  crédit ,  en  le  priant  de  ne  dire  point 
cela  de  nous  :  mais  bien  si  nous  sommes 
bons,  à  nully  mal  -  faisants  ,  et  prouffitables 
à  plusieurs  :  car  qui  faict  ainsy ,  n'accumule 
pas  louanges  sur  louanges  ,  ains  la  trans- 
fère d'une  chose  à  une  austre  :  et  ne  semble 
pas  qu'il  prenne  plaisir  à  s'ouyr  louer ,  ains 
plustost  d'estre  marry  de  ce  qu'on  ne  le  loue 
pas  ainsy  qu'il  faust ,  ny  pource  qu'il  faust  : 

Hh   2 
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et  cacher  et  obscurcir   les  qualitez  moindres 

soiibz  les  plus  grandes  et  meilleures,  non  tant 

pour  vouloir  estre  loué  ,  que  pour  enseigner 

comment  il  faust  louer  :  car  ceste  manière  de 

dire  ,  ce  nest  pas  de  pierres  que  /a^y  fortifié  ceste 

ville ,    ny  de   murailles  de  bricque  ;   mais  si  vous 

voulez^  considérer  dequoy  et  comment  je  Vay  for- 

tifiée  ,   vous  trouvère:^  que  cest  d'armes  ,    de   che- 

vaulx  ,  et   de   confédéré:/^  et  allie:^  ;   cela  tire  sur 

ceste  reigle-là  ,  et  encores  plus  ce  que  dict 

Pericles  sur  la  fin  de  ses  jours. 

éto^rpius         ^^''  ainsy  comme  il  achevoit  sa  vie ,  et  se 

flatté  qu'on  portoit  fort  mal,  ses  parents ,  amys  et  familiers 

son  humant  ^^  prindrent  à  remémorer  en  sa  prefence  les 

té  que  de  sa  charges  qu'il  avoit  eues,  les  expéditions  qu'il 
bravoure.  -Z.   c  •  \.  i  •  i  v,  • 

avoit  taictes  ,  la  puissance  grande  qu  il  avoit 
eue  ,  les  victoires,  les  trophées  ,  les  villes  et 
citez  qu'il  avoit  conquises  aux  Athéniens  ,  et 
luy  se  soubsleivant  un  petit  en  son  séant,  les 
reprint  et  blasma  grandement  de  ce  qu'ils  al- 
leguoyent  des  louanges  qui  estoyent  commu- 
nes à  plusieurs  ,  et  auscunes  qui  estoyent  plus- 
tost  deuës  à  la  itortune  ,  que  non  pas  à  la  vertu  : 
et  cependant  ils  obmertoyent  ce  qui  estoit  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  ,  et  qui  estoit  plus 
propre  à  luy  ;  cest  que  par  luy  nul  citoyen  na^ 
voit  jamais  porté  le  deuil ,  ne  prins  robbe  Tioire, 
cordevoion'  ^^^^  exemple  donne  le  moyen  et  à  un  ora- 
tiers  de  foi-  teur  s'il  est  bon  ,  et  qu'on  le  loue  de  la  force 

bk-s  louan-      ,  ,  i  r  »      « 

ges  a  qui  en  Q^  ^on  eloquence  ,  de  transrerer  la  louange  à 
mente  de    sa  vie ,  et  à  ses  mœurs  ;  et  à  un  capitaine  que 

plus  grau-    -,  .  ,  >  " 

des,  1  on  estimera  pour  sa  grande  expérience  et  son 
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heur  au  faict  des  armes ,  de  parler  franche- 
ment de  sa  justice  et  de  sa  clémence  ;  ou  au 
contraire  ,  si  d'adventure  il  y  en  a  qui  luy  don- 
nent des  louanges  excessifves ,  comme  bien 
souvent  il  s'en  trouve  qui  disent;  en  flattant, 
des  propos  qui  ne  servent  qu'à  exciter  envie, 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  haults  dieux , 

Pourquoy  vas-tu  me  comparant  à  eulx  ?  Odiss.l.26, 

Mais  si  tu  me  cognois  à  la  vérité  pour  tel  que 
je  suis ,  loue  ce ,  que  j'ay  les  mains  nettes  , 
que  je  suis  tempérant ,  que  je  suis  aequitable  , 
doulx  et  gracieux  ;  car  l'envie  concède  volon- 
tiers à  qui  refuse  les  plus  grandes  louanges , 
celles  qui  sont  moindres  et  plus  modestes  ,  et  ne 
prive  pas  de  véritable  louange  ceulx  qui  ne 
reçoipvent  pas  les  faulses  et  vaines. 

Et  pourtant  ne  se  faschoyent  point  les  hom- 
mes d'honnorer  les  princes  et  les  roys  qui  ne 
cherchoyent  pas  à  se  faire  appeller  dieux,  ou  On  n'entend 
enfants  des  dieux,  ains  Phi/adeipkes^c'est-k-dïre  P^*  paticm- 
aimants  leurs  treres  et  sœurs  ;  ou  Fhuomctores  ^  homme  se 

aimants  leurs  mères  :  ou  Evereetcs  ,  bienfaic-  ^^""^'^  '^ 

r-n,        1  ■  \     1-  •  nomdesage. 

teurs  ;  OU  Theophiks,  c  est-a-dire  aimants  les 

dieux  ,  qui  sont  belles  et  honnestes  appella- 
tions ,  propres  aux  hommes  ,  et  aux  bons 
princes  ;  comme  au  cas  pareil ,  on  ne  peust  en- 
durer patiemment  ceulx  qui  en  escripvant  ou 
en  lisant  se  donnent  le  tiltre  de  sages  ,  et  est- 
on  bien  ayse  d'ouyr  ceulx  qui  se  nomment 
amateurs  de  sagesse,  ou  qui  disent  qu'ils  prouf- 
fitent  en  Testude  de  sapience,  ou  telle  chose 
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semblable ,  qui  est  modeste  et  non  subjecte  à 

auscune  envie. 

L'orateur      Là  oii  ces  ambitieux  Sophistes  ,  qui  reçoip- 

qu'on^e'kve  ^^^^  ^^  soufFrent  qu  on  leur  die  ces  paroles  , 

trop  son  dé-  qu'ils  Ont  harangué  divinement,  celestement , 

bit  et  son  -r  ■  , 

style  ,  finit  et  magnihcquement ,  perdent  oultre  cela,  le 
fa"mo7eS  "^^destement ,  et  humainement ,  et  toutesfois, 
ainsy  comme  ceulx  qui  ne  veulent  pas  fas- 
cher  ny  donner  peine  à  ceulx  qui  ont  mal  aux 
yeulx,  parmy  des  couleurs  fort  brillantes  et 
fort  vifves  entremeslent  quelque  peu  d'om- 
brage ;  aussy  auscuns  recitants  leurs  louanges, 
non  totalement  reluisantes  et  claires  sans  aus- 
cune meslange  ,  ains  y  entremeslants  quelques 
imperfections  ou  defectuositez  et  faustes,  les- 
quelles deschargent  par  ce  moyen  de  ce  qui 
cause  haine  et  envie  ;  comme  Epeus  ayant 
parlé  fort  advantageusement  et  s'estant  vanté 
bravement  de  sa  vaillance  en  l'escrime  des 
poings, 

A  coups  de  poing  son  corps  je  creveray  , 
Iliad,  liv,  ij.        Et  tous  ses  os  je  luy  desbriseray  , 

Il  va  dire  après  , 

Car  de  combat  austre  je  ne  demande. 

L'  nvieet  ^^^^  ^  l'adventure  est  celuy-là  digne  de 
ledesird'en-  mocquerie ,  qui  pour  excuser  une  braverie  d'es- 
ïa"pp?en"re,  crimeur  et  champion  de  luicte ,  advouë  et 
sont  les  si-  confesse  qu'il  est  lasche  et  couard  :  et  au  con- 

gnes    d'un  .  i      •  i       i  •  i 

bon  juge-  traire  est   adroict ,  de   bon  jugement ,  et  de 
ment.         bonne  grâce,  celuy  qui  allègue  contre  soy" 
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mesme  quelque  oubliance  ,  quelque  ignorance , 
ou  quelque  désir  d'ouyr  et  d'apprendre ,  com- 
me Ulysses  quand  il  dict, 

Mais  le  mien  cœur  desiroit  escouter , 

Et  commandois  de  me  desgarroter , 

En  leur  guignant  des  yeulx  et  de  la  teste.  Odyss,  U  txi 

Et  en  un  austre  lieu  , 

Mais  point  de  foy  je  ne  leur  adjoustay , 

Comme  beaucoup  meilleur  il  eust  été  , 

Pour  le  géant  veoir  dedans  son  repaire , 

Pensant  qu'il  deust  quelque  présent  me  faire.  Odyss.  l.  j. 

Et   bref  toutes   sortes    de   faustes  ,   prouveu     Quelques 

'11  ^  ^  j      u  j.  fautes   mê- 

qu  elles  ne  soyent  pas  par  trop  deshonnestes  ,  j^çs  p^rmi 
ny  par  trop  lasches  ,  estants  adioustées  à  des  ^"  louan- 

1  ,  11-  1.         -1-         g"  '   otent 

louanges  ,  leur  ostent  la  haine  et  1  envie,  ht  y  la  haine  et 
en  a  plusieurs  qui  en  entre-jectant  une  confes-  l''-'"^'** 
sion  et  adveu  de  pauvreté  ou  de  fauste  d'ex- 
périence ,  ou  de  noblesse  ,  parmy  des  louan- 
ges ,  les   rendent    moins    enviées    et   moins 
odieuses  ;  ne  plus  ne  moins  qu'Agathocles  beu- 
vant  aux  jeunes  hommes   qui  estoyent  de  sa 
compaignie  en  vases  d'or  et  d'argent  ingénieu- 
sement ouvrez,  en  faisoit  apporter  sur  sa  ta- 
ble d'austres   de  terre,   leur  disant,  voylà  que  Agathocles, 
cest  de  persévérer  à  travailler  ,  prendre  peine  et  se  ^^|g     "^avolt 

hamrâer  à  faire  vaillamment  ;   car  par  cy-devant  ^^é  nourri 

^  .   .  ,  ,  ,   -r  ,       ,      clans  la  bou- 

nous faisions  de  ces  pots-La  (^monstrant  ceulx  de  tique  d'un 

terre)  et  maintenant -nous  en  faisons  de  ceulx-cy  po"^""   ^^ 

(  monstrant   ceulx  d'or   et  d'argent).   Car  ilsedesapau- 

avoit  esté  nourry  en  la  bouticque  d'un  potier  '^'^'''^' 

de  terre ,  tant  il  estoit  pauvre  et  de  bas  lieu 
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yssii  ;   mais  depuis  il  se  feit  roy  de  toute  la 
Sicile  presque. 

Voylà  doncques  les  remèdes  que  l'on  peust 

appliquer  de  dehors ,  quand  on  est  contrainct 

de  parler  de  soy-mcsme  ;  mais  il  y  en  a  d'aus- 

tres  qui  sont  dedans  ceulx  mesmes  qui  se  louent, 

Caton  ou-  comme    Cato  disolt  qu'on  luy  portoit  envie 

blioit    ses       1  ?•,  r  •      •  1 

propres  af- "^  cc  qu  il  ne  taisoit  compte   de  ses  propres 
fjires,  pour  affaires  ,  et  qu'il  veilloit  toutes  les  nuicts  ,  pour 

s  occuper  de  .  ,  1      ,  •         .  ,  ,  ^ 

celles  de  sa  le  salut  de  la  patrie  :  à  quoy  ressemblent  aussy 
patrie.         çç^  passages , 

Quelle  sagesse  y  a-il  en  moy  ,  veu 

Que  je  pourrois  ,  de  charge  desprouveu , 

Comme  un  soldat  simple  ,  de  l'exercite  , 

De  tout  travail  et  de  tout  soucy  quitte ,  '^1 

Participer  à  la  fortune  ,  austant 

Que  le  plus  sage  et  plus  s'entremettant  ? 

Et  cest  austre , 

Je  crains  d'avoir  jecté  la  grâce  au  vent , 

De  mes  travaulx  endurez  cy-devant  j  '^ 

Et  toutesfois  je  ne  repoulse  encores 

Arriéres  ceulx  qui  se  présentent  ores. 

On  porte  Car  les  hommes  communément  portent  envie 
meôrenvie  ^  ^^^^^^  ^"i  ^nt  la  gloire  et  la  vertu  gratis ,  ou 
à  ceux  qui  sans   qu'il    leur   couste    gueres  ,  ne   plus   ne 

aiment  la  •  •      »     ^    •  •  1       • 

vertu  pour  nioius  que  SI  c  estoit  une  maison  ou  un  heri- 
elie-mêrae.  tage ,  mais  non  pas  à  ceulx  qui  l'ont  acheptée 
bien  chèrement  avecques  grands  labeurs  et 
grands  périls.  Et  pourtant  qu'il  ne  faust  pas 
seulement  ne  fascher  point  les  escoiitants  ,  ny 
se  faire  envier  en   se  louant  ,  ains  faust  tas- 

cher 
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clier  à  servir  et  prouffiter  en  ce  faisant ,  affin. 
qu'il  ne  semble  pas  que  nous  facions  cela  ,  mais 
que  nous  tendons  à  austre  effect  par  cela. 

Considérez  premièrement  quand  quelqu'un     II  est  bon 
s'est  loué  soy-mesme,  s'il  l'a  point  faict  pour  deï'gio^rf- 
une  exhortation ,  pour  exciter  une  jalousie  et  fier  ,  pour 
une  aemulation  ,    comme  feit    Nestor ,  lequel  rcmuijtion 
en  racontant  ses  prouesses   et  vaillances  en-^'^^^"""* 
couragea  Patroclus  ,  et  les  austres  neuf  che- 
valiers à   entreprendre  le  combat  d'homme  à 
homme  contre  Hector  :  car  l'exhortation  ,  qui 
a  la  parole   de   l'œuvre    quand-et-quand  ,  et  Les  paroles 
l'exemple  avecques  la  poincture  d'aemulation  ,  ^t'esexem- 

1  '.       .  .  P''^s  mêles , 

est  vifve  ,  et  aiguillonne   merveilleusement  :  sont  un  ai- 

.  1  ^   1^   ûT     ^'  ^     guillon  mer* 

et  avecques  le  courage  et  lattection  apporte  veiHeua;. 
l'espérance  de  pouvoir  venir  à  bout ,  comme 
de  chose  qui  n'est  pas  impossible  :   et  pource 
des  trois  danses  qui  estoyent  en  Lacedsemone 
celle  des  vieillards  disoit , 

Nous  avons  esté  jadis 
Jeunes  ,  vaillants  et  hardis. 

celle  des  enfants  , 

Et  nous  un  jour  le  serons  l 
Et  tous  vous  surpasserons. 

€t  celle  des  jeunes  hommes , 

Il  est  quel- 
Nous  le  sommes  à  l'espreuve  ,  quefois  r.é- 

Qui  vouldra  ,  vienne  ,  et  l'espreuve.  cessaire    de 

se  louer  soi- 

En  quoy  feit  sagement  et  en  homme  bien  ment^^'^polfr 
entendu  au  faict  de  gouvernement ,  le  legisla-  réprimer 

.    ,        .      ,.        °     1  .^  l'audace  d'un 

teur  qui  les  mstitua  ,  de  proposer  aux  jeunes  faux  brave. 
Tome  IX*  I  i 
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gens  des  exemples  familiers  ,  et  près  d'eulx, 
par  ceulx  mesmes  qui  les  avoyent  exécutez  ; 
ce  neantmoins  encores  n'est-il  pas  maulvais 
auscunesfois  de  se  vanter  ,  et  haultainement 
et  magnifîcquement  parler  de  soy-mesme , 
pour  estonner  et  reprimer  un  petit,  ou-bien 
pour  ravaller  et  tenir  bas  un  brave  audacieux, 
comme  faict  le  mesme  Nestor  en  un  austre 
endroict , 

J'ay  en  mes  jours  hanté  des  personnages 
Qui  valoyent  mieulx  en  faicts  et  en  languages 
Que  vous  ,  desquels  estimé  mal-appris  , 
Ihad.  hv.  I.        Je  „e  £gyg  Qj^(,q  ^  j^^  ^^^^^  ^^  mespris. 

Il  faut  que  Ainsy  parla  aiissv  Aristote  à  Alexandre  ,  disant 
ceux    qui  VI         ^    -^     1    •"•!  1  I  •  1»         •      1 

comman-      ^^^  ^^    cstoit    loisiDie  et   Dienseant    d  avoir  le 

dent  a  un    cœur  hault  ,  non-seulement  à  ceulx   qui  te- 

grand  nom-  '  .  ^,     , 

Ere  d'hom-  noyent  beaucoup   d  hommes    subjects  a  leur 

coeu/devé!  Puissance  :  mais  aussy  à  ceulx  qui  avoyent  telle 

créance  qu'il  talloit  avoir  des   dieux.  Et  sont 

ces  façons-là  de    parler  utiles  qiielquefois  à 

rencontre  des  ennemys  et  des  malveuillants. 

Ceulx  que  mon  bras  en  bataille  rencontre, 
lliad.  hv,  6.        Sont  arrivez  à  mal-heureuse  encontre. 

Et  Agesilaus  parlant  du  roy   de  Perse  que  l'on 

nommoit  le  grand  roy  : 
Par  les        £jj^  qucy  ,  dict-il ,  est-il  plus  grand  que  moy  , 
que  l'on  %t  s'il  nest  plus  jusu?  Et  Epaminondas  répliqua 
pos,on^a&er-  ^^^^^   Lacedacmonieus  ,    qui  accusoyent  avec- 

mit  le  cou-  ques  beaucoup  de  paroles   les  Thebains  ;  aa 
rage  des  au-  ^    .  i-       m  •    /  /  _ 

très,  moins ,  dict-jl,  vous  avons  nous  guan  dupcufarUu 


(EUVRES   MORALES.       2ÇI 

Maïs  quant  à  ces  façons-là  de  dire  ,  elles  s'ad- 
dressent  à  des  ennemys  publicques,  ou  par- 
ticuliers mal-veuillants  ;  et  quant  aux  amys  et 
à  ceulx  qui  sont  des  nostres  ,  on  peust  bien 
aussy  en  usant  à  propos,  en  temps  et  lieu, 
de  haultain  knguage,  non-seulement  applattir 
et  abbaisser  ceulx  qui  sont  trop  superbes  et 
trop  braves  ;  mais  aussy  au  contraire  esleiver 
et  exciter  ceulx  qui  sont  estonnez ,  effroyez  et 
espouvantez. 

Car  Cyrus  au  milieu  des  armes  et  des  dan-    gjjjf"^,^"* 
giers  de  la  guerre  ,  parloit  haultainement ,   et  timent  qu'à 
ailleurs  non  :  et  Antigonus  ,  qui  au  demourant  ^^  S""re. 
estoit  sobre   en  paroles  ,    et  modeste  ,  en  la 
bataille  navalle  qu'il  donna  près  l'isle  de  Co , 
comme  l'un  de  ceulx  qui  estoyent  autour  de         . 
luy,  un  peu  avant  la  meslee  ,  luy  dist ,  sire,  avoir  le  cou. 
m  vois-tu  pas  que  Us  vaisseaux  des  ennemys  sont  '■ag^^  .^sa  rc- 
en    beaucoup  plus   grand   nombre  que  les   tiens  ?  ponse  à  un 
Mais  moy  ,  dict-il  ,  pour  combien  de  vaisseaux  me  \\^^-^^^^ 
comptes-tu  ?  Et  semble  qu'Homère  ayt  bien  en-  noient, 
tendu  cela  :  car  il  faict  qu'Ulysses  voyant  ses 
gens  effroyez  du  bruict  et  de  la  tourmente  qui 
sortoit  du  gouffre  de  Charybdis  ,  leur  rameine 
€n  mémoire  la  subtilité   de  son  engin  ,  et  sa 
vaillance  en  leur  disant , 


Ce  mal  icy  n'est  point  si  dangereux 
Qu'cstolt  celuy  quand  le  Cyclops  heureux 
Nous  tournoyoit  de  force  merveilleuse 
Tout  à  l'entour  de  sa  caverne  creuse. 
Et  toutesfois  je  vous  en  ay  mis  hors 
Par  ma  prouesse  et  mes  conseils  accors. 

li    2 
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taconfiin- car  cGSte   façon  de  louarge   n'est  point  d'un 
TcLns  ua   ^^vocat  flattant ,  ny  d'un  sophiste  se  vantant, 
ne%'sïïnen  "^  ^''^  demande  un  applaudissement  ny  bat- 
împomntc    tement  de  mains  ,  mais  d'un  pc^rsonnage  qui 
danucsdan-j^aille   à  ses  amys  pour  gage  de  s'assurer  sur 
luy,sa  vertu  et  sa  suffisance;  car  c'est  chose  de 
grande  importance  pour  le  salut ,  en  tems  dan- 
giereux  ,  que  la  réputation  et  la  fiance  que  l'on 
a  d'un  homme   qui  a  l'aucthorité  et  la  suffi- 
sance de  bon  capitaine. 
L'homme      ^^  avons-nous  déjà  par  cy  devant  desduict , 
d'honneur     q^e  ce  n'est  point  chose  convenable  ne  bien 
^'ais''''s'o,J-"  ^^^"te  ^  homme  d'estat  et  d'honneur,  que  de 
d  e  '^  ^'^PPOse»"  ^  ''^  gloire  et  à  la  louange  d'austruy  ; 
dWuf.       toutesfois  là  où  une  faulse  et  perverse  louange 
porteroit  nuysance  et  dommage  ,   en  appor- 
tant aemulation  de   mal-faire ,  et  une    maul- 
vaise  volonté  et  intention  en  chose  de  grande 
conséquence ,  il  ne   seroit  pas  inutile  de  re- 
poulser  arrière  ,  ou  plustost  de  divertir  l'au- 
diteur à  choses  meilleures,  en  luy  faisant  veoir 
la  diiference. 
On  se  cor-      Car  On  se  contenteroit  bien  à  mon  advis  de 
L°sément'en  ^^°^^  ^"e  les    hommes  s'absteinssent  volon- 
W?"*!?     ^^^^^"^^^^  ^"  vice  ,   quand   ils  le    verroyent 
vice.  blasmé  et  vitupéré  ;  mais  si  au  lieu  de  le  vitu- 

pérer on  le  voyoit  louer  ,  et  si  oultre  le  plai- 
sir et  le  prouffit  qu'il  apporte  communément 
quand  et  soy  ,  on  y  adjoustoit  encores  le  tenir 
en  honneur  et  en  réputation ,  il  n'y  auroit  si 
forte  ne  si  heureuse  nature,  de  laquelle  il  ne 
vint  au-dessuz.  Et  pourtant  faust-il  que  l'hom- 
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me  de  bien  et  de  gouvernement  face  la  guerre 
non  aux  louanges  des  hommes  ,  mais  aux 
louanges  des  choses  ,  si  ainsy  est  qu'elles 
soyent  maulvaises  :  car  ce  sont  celles  qui  cor- 
rompent les  mœurs  ,  pource  que  avecques 
telles  louanges  entre  la  volonté  de  imiter  et 
ensuyvre  telles  actions  deshonnestes ,  comme 
si  elles  estoyent  belles  et  honnestes  ;  mais  on 
les  advere  pour  telles  qu'elles  sont  ,  quand  on 
les  met  au  parangon  vis-à-vis  des  honnestes 
et   véritables   louanges. 

On  dict  que  Theodorus  ,  le  joueur  de  tragœ-  .  H  est  plus 

,.  ,.        ^    .  .    „  .  ,  aise  de  faire 

elles  ,  dict  un  jour  à  Satyrus  ,  joueur  de  comœ-  ^i^e,  que 
dies  ,  que  ce  n'estolt  pas  grande  merveille  de  ^'^^^^g^j-h^^ 
faire  rire  les  spectateurs  ,   mais  bien    de  les  grin. 
faire  plorer  et  crier  :  aussy  pourroit  un  sage 
philosophe  dire  à  ce  mesme  Theodorus,  mais 
au   contraire  ce    n'est  pas    chose   grande  ne 
digne  ,  de  faire  plorer  ny  crier  les  spectateurs  » 
mais  bien  de  leur  oster  toute  occasion  de  se 
douloir  et  de  plorer  :  car  celuy  qui  se  loue  en 
ceste  sorte ,  prouffite  à  l'auditeur ,  et  luy  change 
son  jugement,  ainsy  comme  feit  Zenon  par- 
lant du  grand  nombre  des  auditeurs  de  Theo- 
phraste  :  sa  danse  ,  dict-il ,   est  plus  grande,  que 
la  mienne ,  maïs  la  mienne  est   mïeulx  accordée. 
Et  Phocion ,  comme  Leosthenes  eust  encores   Toutes  les 
la   vogue  ,  estant   interrogué  par  les  haran-  InsdgSt'* 
gueurs,  quel  bien  il  avoit  jamais  faict  à  la  re-  à  aimer  les 

11-  -Il  ,.  ,.        choses  uti- 

puDlique  ;  il  leur  respondict,  non  austre  ,  dict-  les  et  profi- 
il,   sinon    que   cependant  que  fay   esté  gouver- ^^^^^\'>  ^°^^ 
mur  et  capitaine,  jamais  VOUS  austres  messieurs 
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navei  faict  auscune  oraison  funèbre  ,  alns  ave^ 
enterré  tous  vos  citoyens  qui  sont  morts  ,  es  sépul- 
tures de  leurs  ancestres.  Et  Crates  escripvit  et  op- 
posa fort  gentilment  à  ces  vers  de  la  sépulture 
de  Sardanapalus , 

Demouré  m'est  seulement  ce  que  j'ay 
Paillarde ,  bcu  ,  y vrogné  et  mangé. 

Demouré  m'est  seulement  ce  que  j'ay 
En  mon  vivant  apprins ,  sçeu  et  jugé 
Des  beaulx  secrets  des  Muses  que  j'amoye. 

Car  ceste  manière  de  louanges  est  belle,  hon- 
neste  et  utile ,  enseignant  à  aimer  et  estimer 
les  choses  qui  sont  utiles  et  prouffitables  ,  non 
pas  celles  qui  sont  vaines  et  superflues ,  par- 
quoy  cest  advertissement  soit  joinct  aux  aus- 
tres ,  sur  le  subject  de  la  question  proposée. 
Moyen  de      Mais  il  reste  maintenant  à  dire ,  ainsy  que 

pouvoir    se  t  •  ^       1  ,  .  -^      ^  , 

louer  impor-  ^^  suitte  du  propos  le  requiert  et  nous  en  ad- 
tunement     moneste ,  comment  chascun  pourra  esviter  la 

soi-même  .  ^       i       •         i  i       ••       • 

sans  fâcher  lascherie   de    se  louer    importunement   soy- 

personne.     niesme  :  car  le  parler  de  soy  sortant  d'une  si 

forte  guarnison ,  que  l'amour  de  soy-mesme 

advient  bien  souvent  à  ceulx  mesmes  qui  sont 

les  plus  modestes  et  plus  esloignez  de  vaine 

gloire.  Et  tout  ainsy  que  l'un  des  préceptes  de 

santé  est ,  fuyr  et  esviter  totalement  les  lieux 

mal-salubres  et  maladifs  ,   ou  pour  le  moins 

prendre  plus  soigneusement  guarde  à  soy  quand 

coup  d'occa-  on  y  est ,  aussy  y  a-t-il  certains  temps  ,  et  cer- 

pa°r"l  °fadî"  ^^^"^  propos  fort  glissauts ,  esquels  on  se  laisse 

nieflt  de  soi-  facilement  couler  à  parler  de  soy ,  à  la  moin- 

meme.        ^^^  occasion  du  monde. 
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Premièrement  ceiilx  qui  de  nature  sont  am-     Lesambi- 

bi    -,  ^  1       •■  ^  ticux    par- 

itieux,  quand  ils  oyent  louer  austruy,  com- i^^t   (^^-^1^. 

munement  s'advancent  à  parler  d'eulx-mesmes,  ment  d'eux- 

,  ,  .    ^  ,        ,    .  mêmes. 

et  leur  prend  un  appétit  de  gloire  ,  et  un  es- 
lancement  qu'ils  ne  peuvent  retenir  ,  leur  cha- 
touillant et  grattant  une  démangeaison  qu'ils 
ont  de  se  louer,  mesmement  si  celuy  que  l'on 
loue  devant  eulx ,  se  rencontre  ou  esgual  en 
mérite  ,  ou  inférieur  à  eulx  ;  carainsy  comme 
ceulx  qui  ont  faim  sont  encores  plus  irritez ,  et 
leur  appétit  davantage  provocqué,  quand  ils  en 
voyent  d'austres  manger  devant  eulx  ,  aussy  la 
louange  d'austruy  enflamme  de  jalousie  ceulx 
qui  sontsubjects  à  la  convoitise  d'honneur  et 
de  gloire. 

Secondement ,  le  récit  des  choses  que  l'on     La  joie 
a    heureusement   et    à   soubhaict  exécutées  ,  ^'""^   '^^''* 

'  action    que 

poulse  ordinairement  ceulx  qui  les  racontent,  l'on  a  faite, 
en  des  vanteries  et  braveries  pour  la  Joye  qu'ils  font^e^rs^à' 
en  ont  :  car  depuis  qu'ils  sont  une  fois  tombez  "ne  vante- 

,  •    ^    •  VI  j.         "il     rie  outrée, 

en  propos  des  victoires  qu  ils  ont  eues  a  la 
guerre  ,  ou  des  entreprinses  qu'ils  ont  heureu- 
sement conduictes  à  chef  en  matière  de  gou- 
vernement, ou  des  discours  qui  leur  ont  bien 
succédé  ,  ils  ne  se  peuvent  contenir  ny  mo- 
dérer ;  à  laquelle  manière  de  parler  de  soy- 
mesme  on  veoit  principalement  estre  subjects 
les  gens  de  guerre  et  gens  de  marine ,  plus  Les  gens 
qu'austres  ;  et  advient  aussy  cela  coustumiere-  ^e  guerre  et 

^  ^  ,  .  .         -^  ,      ,  de  manne  se 

ment  a  ceulx  qui  reviennent  de  la  cour  des  vantent  vo- 
grands  princes,  eu  des  lieux  où  il  s'est  faict  q°"et""'^l"* 
quelques  grands  exploicts  et  affaires,  autres. 
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Car  en  faisant  mention  des  princes  et  grands 
seigneurs  ,    ils    y   entrelassent   ordinairement 
quelques  paroles  qu'ils  auront  dictes  à  leur  ad- 
vantage  ,etnecuydentpas  se  louer  eulx-mesmes 
en  disant  cela  ,  ains  seulement  reciter  les  louan- 
ges que  d'austres  auront  dictes  d'eulx  ;  et  y  en  a 
qui  pensent  qu'en  les  escoutants  ne  s'en  apper- 
çoivent  point,  quand  ils  racontent  les  ambras- 
sements  ,  receuils  ,  et  les  caresses  que  les  roys , 
les  empereurs  ,  et  tels  grands  personnages  leur 
ont  faicts  ,  comme  s'ils  nerecitoyent  pas  leurs 
propres  louanges  d'eulx  ,  mais  les  courtoisies 
et  démonstrations  de  la  bonté  et  humanité  des 
llfautavoir  austres  ;  et  pourtant  faust-il  bien  attentlfve- 
ce^que"les  "^^^''^  prendre  guarde  à  soy ,  quand  on  loue 
lou.nges       quelqu'un   que  les  louanges   qu'on  luy  donne 
donne  ,"      soyent  piu'es  et  nettes  ,  sans  auscune  suspicion 
soient  désin-  ^q  s'avmer  oblicquement ,  et  parler  de  soy- 

teressces.  •'         ^  ^-7  i  <  • 

mesme  ,  affin  qu  il  ne  semble  pomt  que  nous 
louons,  comme  dict  Homère, 

lliad,  liy.  20,         Patroclus  soubz  couleur  et  couverture. 

Mais   que  nous   entendons   nous  louer   nous 
mesmes  à  travers  luy. 

Qui  plus  est ,  les  blasmes  mesmes  et  les  re- 

prehensions   sont  quelques    fois   bien   dange- 

II  faut  être  reusés  à  faire  chopper  et  desvoyer  ceulx  qui 

prudent  et        dtulent  un  petit  de  la  vaine  gloire  :  en  la- 

reserve  lors-  r  1  •    -u 

qu'on  biàine  quelle  maladie  encourent  souvent  les  vieilles 
^^'/mêfan;  gens  ,  quand  ils  se  mettent  à  reprendre  les 
sa  propre  austres  et  à  blasmer  les  maulvaises  façons  de 
louange.  ^.^.^^  ^  ^^  ^^^  faustes  d'austruy ,  en  se  magni- 
fiant 
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fiant  eiiîx-mesmes ,  comme  ayants  esté  admi- 
rables en  l'opposite  de  ce  dont  ils  accusent  les 
aiistres  :  toutesfois  k  ceulx-là  le  peust-on  concé- 
der ,  mesmement  s'ils  ont  avecqiies  l'aage  la  ré- 
putation de  longue-main  acquise  de  gens  de  bien 
et  d'honneur  :  car  ce  n'est  pas  chose  inutile ,  ains 
qui  donne  grande  aemulation  et  envie  d'acquérir 
pareils  honneurs  à  ceulx  qui  sont  alnsy  chas- 
tiez  par  eu!x  ;  mais  tous  austres  te  doibvent 
bien  guarder ,  et  craindre  ce destournement-là  : 
car  estant  de  soy-mesme  austrement  fascheux 
et  presque  intolérable  le  blasmer  austruy ,  et 
où  l'on  doibt  estre  bien  réservé  et  retenu  , 
celuy  qui  mesle  sa  louange  propre  avecques 
blasme  d'austruy ,  et  qui  va  cherchant  gloire 
en  l'infamie  d'austruy  est  odieux  infiniement, 
et  totalement  importun  et  insupportable  ,  vou- 
lant estre  honnoré  de  ce  qu'il  deshonnore  les 
austres. 

Davantage  comme  ceulx  qui  sont  de  nature     Ceux  qui 
prompts  et  enclins  à  rire  ,  doibvent  fort  esviter  ^'""^"^  ^^ 
et  fuyr  les  chatouillements  et  frottements  légers  doivent'  p"l 
par  dessoubz  les  aixelles  ,  et  austres  telles  par-  'tiand^ïau- 
ties   du  corps   tendres  et  lissés,  lesquelles  se  ?"erieslouT. 
laissant  aller  ,  et  se  fondant  à   tels  attouche- ''''''• 
ments  ,  esmeuvent  et  excitent  quand-et- quand 
la  passion  risible  :  aussy  peust-on  donner  cest 
advertissement   à   ceulx  qui  se   laissent    trop 
passionnéement  emporter  à  la  convoitise  de  laJXt! 
gloire  ,  de  s  abstenir  de  se  louer  eulx-mesmes    '°'  'î"'^  ''«f- 
quand  austres  les  loueront.  '  ^"^''  '  T' 

^         ..     ,  prei  ne  celui 

i-ar  il  faust  que  celuy  qui  se  sent  louer    T  ''^"'«'^'* 
Tome  IX,  j^  j^  '  ^°"^'^' 
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rougisse  de  honte  ,  non  pas  effrontéementres- 
couter  ,  et  qu'il  reprenne  ceulx  qui  disent 
quelque  grande  chose  d'eulx  ,  non  pas  qu'il  le 
reprenne  d'en  avoir  trop  peu  dict  ;  ce  que  plu- 
sieurs font,  qui  suggèrent  eulx-niesmes  et  en- 
tassent d'austres  faicts  magnanimes  ,  et  proues- 
ses qu'ils  auront  faictes  ,  jusques  à  ce  qu'ils 
guastent  et  la  louange  qu'ils  se  donnent  eulx- 
mesmes  ,  et  celle  que  leur  donnent  les  austres. 
Or  y  en  a-il  qui  se  flattants  eulx-mesmes  , 
se  chatouillent  et  s'emplissent  de  vent,  les 
austres  malignement  leur  proposant  quelque 
petite  louange  ,  comme  un  appast  pour  les 
amorcer ,  les  attirent  à  les  faire  parler  d'eulx- 
mesmes  ,  les  austres  les  interroguent  et  leur 
font  des  demandes,  pour  plus  avant  les  faire 
entrer  es  filets  ,  et  avoir  plus  de  matière  de 
rire  ;  comme  le  soldat  glorieux  en  une  comoe- 
die  de  Menander , 

Seigneur  comment  eustes-vous  ce  coup-là  ? 

Le    Soldat. 

D'un  javelot.  Pour  Dieu ,  comment  cela  ? 
Sur  une  eschelle  en  montant  à  mont  contre 
Une  muraille.  Or  ,  le  coup  je  leur  monstre 
Quand  est  de  moy  à  mon  meilleur  esciant  : 
Mais  eulx  de  moy  se  mocquoyent  en  riant. 

On  peut  se  En  toutes  ces  sortes-là  doncques  se  faust-il 
î'envEf  de  se  bien  donner  guarde  le  plus  que  l'on  peust ,  et  de 
louer  soi-    sortir  hors  des  bornes  avecques  les  louanges, 

même,    par  ,  ,    .  ,,  .  .  . 

l'exemple     et  de  se  laisser  aller  aux  interroguatoires  :  et 
autres^  "^^^  P°"*^  ^'^"  mieulx  retenir  et  donner  de  guarde , 
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le  meilleur  moyen  est  d'observer  de  près  ceulx 
qui  se  louent  eulx-mesmes  ,  en  se  représentant 
et  rameinant  en  mémoire  ,  comme  c'est  chose 
fascheuse  et  desplaisante  à  tout  le  monde  ;  et 
comme  il  n'y  a  propos  qui  soit  plus  odieux  , 
ne  plus  moleste  à  ouyr  :  car  sans  que  nous 
puissions  dire  quel  austre  mal  nous  taict  ceUiy 
qui  se  loue  soy-mesme  ,  nous  faisons  tout  ce   On  cherche 

^  •'  à    éviter  les 

que  nous  pouvons  pour  nous  en  despestrer,  et  gens  qui  se 
respirer  arrière  à  nostre  ayse ,  comme  estant  '^^^^^^  **^* 
un  fardeau ,  qui  de  soy  et  de  sa  nature  charge 
par  trop  ;  tellement  qu'il  est  intolérable  et  in- 
supportable mesme  à  un  flatteur  ,  et  un  pour- 
suivant de  repeuës  franches ,  voire  ayant  né- 
cessité; et  disent  qu'ils  payent  bien  chèrement 
leur  escot ,  quand  il  leur  faust  avoir  la  patience 
d'ouyr  un  riche ,  ou  prince ,  ou  gouverneur , 
ou  roy  ,  qui  qu'il  soit,  qui  se  loue  luy-mesme  ; 
comme  le  bouffon  qui  dict  en  Menander , 

Il  m'emmaigrit  à  la  table  ,  il  m'assomme 
Quand  il  me  faust  endurer  d'ouyr  comme 
A  la  soldate  il  rencontre  aigument 
Le  franc  archer  ,  malheureux  garniment. 

Car  veu  que  cela  ne  se  dict  pas  seulement    On  se  loue 
contre  les  souldards  ,  et  contre  les  glorieux  de  solTêml 
nou veaulx  enrichis ,  qui  ont  accoustumé  de  faire  ""*  ^''"^  ^^^' 

J      u        1  .        u-        j  me    par   les 

de  beaulx  contes  bien  dorez,  mais  aussy  con- autres, 
tre  les  philosophes ,  les  sophistes  et  rhetori- 
ciens,etles  capitaines  enflez  de  presumption, 
et  pdrbnts  d'eulx-mesmes  haultainement  ;  si 
nous  nous  voulons  soubvenir,  que  les  propres 
louanges  que  Thomme  se  donne  ,  sont  lou- 

Kk  2 
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siours  accompaignées  du  blasme  et  vitupère 
que  les  austres  luy  en  donnent ,  et  que  la  fin 
de  ceste  vaine  gloire  est  communément  honte 
et  infamie ,  et  que  fascher  ceulx  qui  les  escou- 
tent ,  comme  dict  Demosthenes ,  leur  en  de- 
moure  ,  et  non  pas  estre  tenus  nyreputez  pour 
tels  qu'ils  se  disent  ,  nous  nous  guarderons 
bien  de  parler  de  nous-mesmes ,  si  ce  n'est 
qu'un  grand  prouffit  en  doibve  advenir ,  ou  à 
nous  ou  à  ceulx  qui  nous  escoutent. 

Quelles  passions  et  maladies  sont  les 

PIRES   ,    celles    de   l'aME    OU    CELLES    DU 
CORPS.  (*) 

.    L'homme  |^  o  M  E  R  E  ayant  considéré  les  divers  genres 

est    clc  tous    ,  ,  ^ 

lesa'nimaux^des  animaulx  mortels,  et  les  ayant  comparez 

séraiie  "^l^s.uns  aux  austres,  tant  en  la  durée  qu'en  l'en- 

trçtenement  de  leurs  vies,  a  exclamé  qu'il  ny 

•en  avoit  pas  un  si  misérable  que  l'homme, 

4g'  toiiJL-ç.eul::çi 

îliad,  liv.  if^       l^ui  sur  h  terre ,  ou  marchent  ou  respirent  : 

adfugearit»  âme     malheureuse    principaulté    à 

l'homme*,  qu'il  n'y  en  a  point  qui-  le  jjasse  en 

supériorité  de.  tous,  maulx.. 

Savoir  sïi     JVIais:nous  Supposants  que-l'homme  ayt  desia 

c'est  i:ame    emporté  la  victoire  de   misère,   et  soit  des- 

ou  le  corps     ^    ^,  ,        .  , 

qui  rendent  clare  le  plus  calamiteux  de  tous  les  austres  anî- 
maUieureux.  "l'i^'-lx  ,  le  voulons  comparer  à  soy-mesme  , 

(*)  C'est  un  commencement  de  déclamation  toute 
imparfaite. 
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en  collation  de  ses  propres  maulx ,  les  divi- 
sants en  ame  et  en  corps  ,  non  point  en  vain, 
sans  auscun  friiict,  ains  fort  pertinemment, 
affin  que  nous  sçachions ,  si  c'est  par  nostre 
ame ,  ou  par  nostre  corps ,  que  nous  vivons 
plus  misérablement  ;  car  la  maladie  s'engendre 
en  nostre  corps  par  la  nature  ,  et  le  vice  et  la 
meschanceté  en  l'ame  est  premièrement  action  , 
et  puis  après  devient  passion  ;  si  n'est  pas  petite 
consolation  de  sçavoir,  que  ce  qui  est  le  pire 
est  curable ,  et  le  plus  léger  ce  que  l'on  ne 
peust  fuyr. 

Or  le  renard  d'JEsope  plaidant  à  l'encontre 
du  léopard  touchant  la  variété  de  leur  peau, 
après  que  le  léopard  eut  monstre   la  sienne  , 
qui  à  l'œil  estoit  bien   mouchetée  et  tavelée 
de  belles  marques  ,  là  où  celle  du  renard  avoit 
un  roux  sale    et  mal-plaisant  à  veoir  :  vojrc-     ^es  mal  - 
mais  ,  dict-il ,  sire  juge  ,  situ  reguardes  le  dedans ,  dies  du 
tu  me  trouveras  mieulx  tavelé  et   juieulx  moucheté  apparentes! 
que  ce  léopard  icy  ;  voulant  entendre  sa  ruse  et 
finesse  de  se  tourner  en  diverses  sortes  selon 
le  besoing.  Disons  doncques  aussy  en  nous- 
mesmes  :  ô  homme  ^  ton  corps  produict  bienplu- 
sieurs  maladies  et  plusieurs  passions  par  nature   de 
soy-mesme  ,   et  plusieurs  en   reçoipt  aussy  qui  luy 
adviennent  de  dehors  ;  mais  si  tu  ouvres  le  dedans 
de  toy  ,  tu  y  trouveras  un  amas  et  une  conserve  .  „ 
comme  dict  Democntus  ,  de  plusieurs  h: ns  di-  disoir  que 
vers  ,  et  différents  maulx  ,  lesquels  ny  sont  point  ellS'.î'"'^ 
coulci_  de   dehors  ,  ains  y  ont  leurs  sources  onol.  pose    de 
naires  ,  saillantes  de  la  mesme  terre,  lesquelles  /émaux,"  ^^ 


ritus 
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vice  y    qui    est  abondant   et   riche  de   passlrns  ^ 

poulse  en  avant  ;  et  d'aiistant  que  les  maladies 

qui  sont  au  corps  et  en  la  chair  ,  se  cognoissent 

Les  maia-  par  les  inflammations  et  par  la  couleur ,  quand 

éihVpenr'^  '^  visage  rougit  oupallit  plus  que  de  couitume, 

mêmeaceux  une  chaleur  extraordinaire  ,  ure  Lissitude  sans 
qui  les  ont.  ,        ,  .  , ,        . 

cause  apparente  les  descouvre;  mais  ce!  es  <le 

l'ame  trompent  bien  souvent  ceulx-mesmes  qui 

les  ont,  lesquels  ne  pensent  pas  que  ce  soyent 

maladies  ,  et  d'austant  sont-elles  pires  ,  qu'elles 

estent  aux  patients  le  sentiment  de  leur  mal  : 

car  le  discours  de  la  raison ,  quand  il  est  sain. 

Le  juge-  sent  les  maladies  du  corps  :  mais  es  maladies 

ment  baisse  jç  ['ame ,  luv  mesme  estant  malade  ,  n'y  a  point 

a  mesure  de    ,     .  -'  .  '71 

l'augn.enta-  de  jugement  de  ce  qu'il  souffre  :  car  cela  mesme 
ladies"^^' ^"^  doibt  juger  souffre,  et  faust  estimer  que 
l'ame.  la  première  et  principale  maladie  de  l'ame,  c'est 

la  folie  ,  pour  raison  de  laquelle  le  vice  est 
irrémédiable  et  incurable  en  plusieurs,  avec- 
ques  lesquels  il  habite,  il  vit  et  meurt  :  car 
le  commencement  de  la  guarison  d'une  ma- 
La  première  ^3^^^'  ^'^^^  ^^  Sentiment  qui  conduict  le  patient 
inaïadie  de  à  chercher  ce  qui  lepeust  secourir,  mais  celuy 
la^fbliè.*^"^  qui  pour  ne  croire  point  qu'il  soit  malade,  ne 
cognoist  pas  ce  dont  il  a  besoing,  encores  que 
ce  qui  le  peust  guarir  se  présente  à  luy  ,  il 
le  refuse  :  car  mesme  entre  les  maladies  cor- 
porelles, celles-là  sont  les  pires  qui  prennent 
avecques  privation  de  sentiment,  comme  un 
subet  ou  léthargie  ,  une  phrene^ie,  uneepilepsie 
ou  hault  mal,  une  apoplexie,  les  fîebvres  ar- 
dentes ,  qui  augmentent  l'inflammation ,  jusques 
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à  mettre  l'homme  en  resverie  ,  et  luy  faire 
perdre  l'entendement ,  en  luy  troublant  le  sens, 
comme  d'un  instrument  de  musicque , 

Touchant  du  cœur  les  chordes  plus  cachées , 
Qui  ne  debvroient  pour  rien  estre  touchées. 

Voylà  pourquoy  les   médecins   veulent   et      u  est  es- 
soubhalctent  en  premier  lieu ,  que  l'homme  ne  sentiei  que 

.     .  .  ,     ,  ,.1  i>  .  ,•,  l'horr.mc  n'i- 

soit  jamais  malade  ,  ou  s  il  1  est ,  au  moms  qu  il  gnore  pas 
n'ignore  pas  qu'il  soit  malade,  ains  sente  bien  ^°"  ",'?',♦ 

°        ^         T .  '  et  qu  il  le 

son  mal ,  ce  qui  advient  presque  ordinairement  stnte. 
à  toutes  les  maladies  de  l'ame  :  car  ny  ceulx 
qui  sont  fols  et  esventez  ,  ne  ceulx  qui  sont 
dissouls  et  desordonnez,  ne  ceulx  qui  sont 
injustes  ,  ne  pensent  pas  pescher  ny  faillir ,  ains 
y  en  a  quelques-uns  mesmes  qui  pensent  bien 
faire.  Il  n'y  eut  jamais  homme  qui  estimast  que 
la  fîebvre  feust  santé ,  ny  Testre  phthisicque 
feust  estre  bien  dispos ,  ny  que  la  goutte  aux 
pieds  feust  estre  bien  enjambé,  ny  que  pallir 
feust  rougir ,  là  où  ils  appellent  la  cholere  vail- 
lance, l'amour  amitié ,  l'envie  czmulation^  couar- 
dise prudence.  Et  puis  ceulx  -  là  appellent  les 
médecins  quand  ils  se  sentent  malades,  car  ils 
sentent  bien  dequoy  ils  ont  besoing  :  mais  ceulx- 
cy  fuyent  les  sages  et  sçavants,  pource  qu'ils 
cuident  bien  faire  en  ce  qu'ils  font  mal. 

Par  ceste  mesme  raison-là  nous  disons  que  La  manie 
Vophthalmie ,  c'est-à-dire  le  maldesyeulx,  est  ^'^  '^  J''"' 
moindre  maladie  que  la  manie,  qui  est  la  rage  ^ous  \tt 
et  fureur,  et  la  podagre,  qui  est  la  goutte  aux 
pieds ,  que  la  phrenesie,  qui  est  une  aposthume 
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dedans  le  cerveau  :  car  celuy-là  sent  son  mat, 
et  criant  envoyé  quérir  le  médecin  ;  venu  qu'il 
est,  il  luy  monstre  son  œil,  il  baille  sa  vene 
à  ouvrir ,  sa  teste  à  entamer ,  là  où  nous  voyons 
Agave  es  tragœdies  ,  si  transportée  hors  de 
son  bon  sens  par  sa  rage  et  manie  qui  la  tient, 
qu'elle  descognoist  les  personnes  qui  luy  sont 
les  plus  chères,  en  disant, 

Eunpides ,  ^  i^""^  ^'^"  q"e  nous  venons 

travédk    des  De  mafTacrer  ,  nous  ameinons 

Bacchantes.  De  la  montaigne  en  cesre  place  ; 

Heureuse  en  a  esté  la  chasse. 

die^"dr''^'  •    ^^'".^^^"y  9"^  ^^t  malade  de  corps  se  rend 

corps  for-   ^"comment,  se  couche  dedans  le  lict,  et  endure 

m'IurepTs!  P^^^^"^"ient  que  l'on  le  médecine,  et  que  Ion 

'le  pense;  et  si  d'adventure  il  s'est  tourmenté 

et  demeiné  en  son  lict,  de  manière  qu'un  peu 

d'esmotion  luy  en  soit  venue ,  le  premier  des 

assistants  qui  i'advertira,  et  luy  dira  doulce- 

ment, 

Demoure  coy  dedans  ton  lict ,  pauvre  homme  , 

il  l'arreste  et  le  retient  :  ma-s  à  l'opposite  ceulx 
Lesmala-qui  sont  surprins  des  passions  de  l'ame,  c'est 
ne" donnent  J^*"^  ^"^  P^"^  ils  travaillent ,  c'est  lors  que  moius 
aucunrepos.  ils  reposent  :  car  les  eslans  et  esmotions  sont 
les  causes  mouvantes  et  principes  des  actions, 
et  les  passions  sont  véhémentes  de  telles  mo- 
tions. 

Voylà  pourquoy  elles  ne  laissent  point  re- 
poser l'ame,  ains  lors  que  plus  l'homme  auroit 
besoing  de  patience,  de  silence,  de  retraicte 

en 
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en  soy-mesme,  c'est  lors  que  plus  elles  le  tirent 
au  dehors  en  lumière,  c'est  que  plus  se  des- 
couvrent les  choleres ,  les  opiniastretez ,  les 
amours  et  les  ennuys ,  les  contraignants  de  faire 
plusieurs  choses  contre  les  loyx,  et  d'en  dire 
plusieurs  mal  convenables  au  temps. 

Toutainsydoncques  comme  plus  dangereuse  ,.''^"  "j^^'^" 
est  la  tourmente  qui  empesche  la  navire  de  surgir  sont  plus 
et  prendre  port,  que  celle  qui  ne  permet  pas  pïus^'^Jange- 
sortir  du  port ,  et  faire  voile  ;  aussy  les  tour-  reuses  que 

^        ,     ,,  ,  •  .  celles    du 

mentes  de  l  ame  sont  les  pires ,  qui  ne  permet-  corps, 
tent  point  à  l'homme  de  se  receuillir,  ny  de 
rasseoir  le  discours  de  sa  raison  ,  qui  est  troublé 
et  renversé  sens  dessuz  dessoubz,  sans  pilote 
et  sans  chable  ,  ny  amare  en  tourmente ,  errants 
sans  guide  çà  et  là,  et  qui  est  emporté  malgré 
luy  en  courses  téméraires  et  mortelles ,  tant 
qu'à  la  fin  il  s'en  va  tomber  en  quelque  effroyable 
naufrage ,  là  où  il  brise  sa  vie  :  tellement  que 
pour  ces  raisons  et  austres  semblables,  je  con- 
clus qu'il  est  pire  d'estre  malade  de  l'ame,  que 
non  pas  du  corps  :  car  les  corps  malades  ne 
font  que  souffrir  seulement,  mais  les  âmes  souf- 
frent mal  et  en  font  tout  ensemble. 

Quel  besoing  doncques  est-il  d'alléguer  pour 

11  ^.  ^     .  1»  La  colère; 

exemple  les  austres  passions ,  veu  que  1  occa-  ropiniàtre.e 
sion  du  temps  qui  se  présente  maintenant,  nous  ^}  .'^  c"pi- 

/-         1  ■     1  •       ^    .cT  dite,  renvei- 

en  rerreschit  la  mémoire?  Voyez -vous  toute  sent  l'ordre 
ceste  foule  de  peuple  ,   qui  se  poulse  et  se  «^^'a société, 

^    ,,  .      1  M  etboulcver- 

presse  a  1  entour  de  la  tribune  et  par  toute  la  sent  ceux 
place  ?  Ne  sont-ils  pas  tous  venus  en  ce  lieu  J"s'  dTcfs' 
pour  sacrifier  ensemble  aux  Dieux  tutelaires ,  pasiions. 
Tome  IXt  L 1 
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protecteurs  de  ce  païs,  et  pour  participer  en 
commun  à  mesmes  religions  et  mesmes  sainctes 
cérémonies  ?  Ne  sont-ils  pas  venus  pour  faire  en- 
semble ofFrande  à  Jupiter  Ascreïen  des  pr:mices 
de  leurs  fruicts  et  pour  solemniser  à  l'honneur 
de  Bacchus,  durant  les  sainctes  nuicts,  sa  teste 
enjouée  ,  en  danses  et  mommeries  accoustu- 
mées?  Et  neantmoins  comme  par  accès  et  re- 
tours anniversaires  ,  la  force  de  la  maladie 
yenant^à  aigrir  et  à  irriter  l'Asie,  ils  viennent 
icy  à  s'entre-chocquer  en  des  plaids  et  procez 
ordinaires,  et  y  a  un  monde  d'affaires,  comme 
plusieurs  torrents  qui  confluent  ensemble  tout 
à  un  coup  sur  une  mesme  place,  qui  est  enflée 
et  grouillante  d'une  multitude  infinie  de  gens, 
se  perdants  eulx  -  mesmes  et  les  austres.  De 
quelles  fiebvres  ou  frissons  procèdent  tels  ef- 
fects  ?  De  quelles  tensions  ou  remissions ,  aug- 
mentations ou  diminutions ,  ou  intemperature 
de  chaleur,  de  quelles  superfusions  d'humeur 
Viennent  -  ils  ?  Si  vous  interroguez  chascune 
cause ,  comme  si  c'estoyent  des  hommes ,  d'oii 
elles  procèdent  ,  dont  elles  viennent  ,  vous 
trouverez  que  l'une  est  engendrée  par  une 
cholere  superbe ,  l'austre  par  une  furieuse  opi- 
mastreté ,  l'austre  par  une  injuste  cupidité. 

Lesdîscours       ^^^   PRECEPTES    DE  MariAGE. 

vo'ri'nupr  Plutarquc  à  PoUianus  et  à  Eurydiccs. 

tiaux  ,  sont     A  i.       i 

fort  cssen-  /1.PRÈS  la  ceremonie  de  mariage  usitée  en 
nouveaux  ^^  P^^^  »  ^^^^  ^^  prebstresse  de  Ceres  vous  a 
mariés.        appliquée  ,  en  vous  enfermant  ensemble  ,  il 
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m'est  advis  que  le  discours  qui  viendroit  à 
seconder  et  favoriser  ceste  vostre  conjonction , 
en  vous  instruisant  de  bons  enseignements  et 
sages  advertissements  nuptiaulx,  ne  vous  seroit 
point  inutile,  et  se  trouveroit  bien  conforme 
à  la  coustume  et  cérémonie  que  l'on  observe 
aux  nopces  en  ce  pais. 

Les  musiciens  entre  leurs  chansons  qu'ils  Les  mu$î- 
chantent  avecques  les  haliltbois  ,  en  ont  une  une  musique 
sorte  qu'ils  appellent  Hipvothoros ,    qui  vault  ^"»  .^^^"^ 

T  i^i  '^'C         .         '     ^  les  chevaux 

austant  à  dire  comme,  saille- juments,  ayant  à  saillir  les 
opinion   que  cela   est  un  aiguillon  qui  incite  J"""^"** 
les  chevaulx  à  saillir  les  juments.  Mais  la  phi-     £3  pj^n^, 
losophie  ayant  plusieurs  beaulx  et  bons  dis-  sophie  ap- 

•'  '■  .    ^  .  V  •  prend  aux 

cours,  en  a  un  qui  taict  austant  a  estimer  que  ^ens  mariés 
nul  austre ,  par  lequel  instruisant  et  en  chan-  ^jP^^/^f^t' 
tant  ceulx  qui  conviennent  en  un  lien  pour  user  leur  vie  ©a» 
tous  les  jours  de  leur  vie  ensemble,  elles  les  ^^"^     '' 
rend  plus  souples  ,  plus  gracieux  et  plus  traic- 
îables  l'un  à  l'austre. 

Parquoy  je  vous  ay  faict  un  receuil  de  pré- 
ceptes et  advertissements  que  vous  avez  sou- 
ventefois  ouys ,  ayants  tous  deux  esté  nourris 
en  l'estude  de  la  philosophie,  et  les  ay  reduicts 
à  certains  articles  en  peu  de  paroles ,  à  fin  qu'ils 
en  soyent  plus  aysez  à  retenir,  dont  je  vous 
fais   un  présent  à  tous  deux  ;  en  priant  aux 
Muses ,   qu'elles  veuillent  assister  et  accom- 
paigner  en  vostre  endroict  la  déesse  Venus ,      Vénus , 
pource  que  ce  n'est  pas  moins  leur  office  de  des^  marU- 
mettre  bon  accord  et  bonne  consonance  en  S". 
un  mariage  ,  par  le  moyen  du  discours  de  la 

LI  a 
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raison  et  l'harmonie  de  la  philosophie  ,  que 

de  bien  accorder  une  cithre  ou  une  lyre. 

Les  plaisirs      C'est  pourquoy  les  anciens  ont  voulu  nue 
du  mariage   l';.^^^      t    ^t  r  ,.  ,  ^ 

ont  besoin  ^  ^"^^g^  <^e  Venus  feust  coilocquée  joignant  Celle 
de  doux  en- de  Mercure,  comme  voulant  par  là  donner  à 
entendre ,  que  le  plaisir  de  mariage  avoit  be- 
soing  de  l'entretien  d'une  bonne  et  sage  parole  : 
encores  mettoyent^ils  avecques  ces  deux  ima- 
ges -  là  ,  celles  des  Cïraces  et  de  la  déesse 
d'éloquence  Suadele,  à  fin  que  les  conjoincts 
par  mariage  eussent  gracieusement  ce  qu'ils 
vouldroyent  l'un  de  l'austre,  non  pas  en  har- 
gnant  et  noisant  l'un  contre  l'austre. 
Solonvou-      Solon  vouloit  que  la  nouvelle  mariée  man- 

ioit    que    la  „„„-^    j      i        u    •       î 

nouvelle  g^ast  de  la  Chair  de  comg  premier  que  de  se 
geâfdr"'  ^°"che^  ^"P^ès  de  son  mary  ,  signifiant  ,  à 
coing  pour  nion  advis  ,  par  ceste  cérémonie ,  qu'il  faust 
hireLer"'  premièrement  que  la  grâce  de  la  bouche ,  c'est- 
à-dire  l'haleine  et  la  parole  soit  doulce,  plai- 
sante et  agréable. 

Au  pais  de  la  Bœoce  la  coustume  est,  que 

le  jour  des  nopces ,  quand   on  met  le  voile 

nuptial  à  l'espousée ,  on  luy  met  aussy  sur  la 

teste  u'ti  chappeau  du  ramage  d'asperge  sau- 

Lescom-vage,   pour  ce  que   celle  plante   d'une  très- 

?u "maTge  po'gnante  espine  produict  un  très-doulx fruict; 

apprennent   aussy  la  mariée ,    prouveu   que   le  marv  ne 

a  bien  vivre    i  ^  i  •  •' 

pouriasuite.  S  ennuyé,  et  ne  se  rebute  point  pour  la  diffi- 
culté et  fascherie  qu'il  y  a  aux  premières  appro- 
ches de  mariage,  luy  apportera  puis  après  une 
très-doulce  et  très-amiable  compaignie;  mais 
ceulx  qui  ne  peuvent  supporter  les  premières 
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hargnes  et  riottes  des  filles ,  ressemblent  pro- 
prement à  ceulx  qui  qultteroyent  la  grappe  de 
raisin  à  un  austre ,  pour  austant  qu'ils  l'auroyent 
Veuë  qu'elle  n'estoit  que  verjus. 

Et  plusieurs  nouvelles  mariées  qui  prennent 
à  dedaing  leurs  marys,  à  cause  des  premières 
rencontres ,  font  tout  ne  plus  ne  moins  que 
celuy ,  qui  ayant  ja  reçeu  la  picqueure  de 
l'abeille,  en  jecte  par  despit  la  gofFre  du  miel 
qu'il  tenoit  en  sa  main.  Parquoy  il  faust  que  n  fautévî- 
ceulx  qui  sont  conioincts  ensemble  par  ma-  '«^"^  .'"  d»s- 

^  '  1?     -1   V  •  1      sentions  et 

nage,  ayent  soigneusement  1  œil  a  esviter  du  h  discorde 
commencement  toutes  occasions  de  discord  et  JoJ^^n,ç"j.g. 
de  dissension,  considérant  que  les  pièces  demensduma- 
bois  qui   sont   assemblées  et  collées  fresche-  "^°^' 
ment  ensemble,  se  desjoignent  et  desunissent 
facilement ,  et  pour  la  moindre  occasion  du 
monde  :  mais  au  contraire,  quand  les  joinc- 
tures  sont  bien  soudées  et  asseurées  par  long 
traict  de  temps  ,  à  peine  les  peust-on  plus  des- 
joindre ne  séparer  avecques  le  feu  ny  avecques 
le  fer. 

Tout  ainsy  comme  le  feu  se  prend  aysée- 
ment  à  de  la  balle  et  au  poil  de  liebvre ,  mais 
aussy  s'estaint-il  encores  plustost,  si  l'on  n'y 
met  soubdainement  quelque  matière  propre  à 
le  nourrir  et  entretenir  :  aussy  faust-il  estimer  L'amour  qui 
oue  l'amour  des  nouveaulx  mariez  qui  n'est  "'^^'  ^^"'l^ 

T  .  \  que   sur    la 

allumé  que  de  la  chaleur  de  jeunesse  et  de  la  boute  du 
beaulté  du  corps  seulement ,   n'est  pas  ferme  î'°jeune"sse'^ 
ne  durable ,  s'il  n'est  fondé  en  conformité  de  "'est  pas  de 
bonnes  et  honnestes  moeurs ,  et  qu'il  ne  tienne  réef "* 
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de  la  prudence  ,  engendrant  une  vifve  affection 
reciprocque  de  l'un  envers  l'austre. 

La  pescherie  que  l'on  faict  de  poisson  avec- 
ques  des  appasts  empoisonnez  est  bien  soub- 
daine  à  prendre ,  et  prompte  à  arrester  le  pois- 
son, mais  elle  le  rend  maulvais  et  dangereux 
Les  breu-  à  manger  :  aussy  les  femmes  qui  composent 
sorcelleries   Certains  breuvages  d'amour,  ou  quelques  aus- 
pou^sTra-  ^^^^  charmes  et  sorcelleries  pour  donner  à  leurs 
cher  les  ma-  marys ,  et  qui  les  attrayent  ainsy  par  aileche- 
Smans^ren-"''^/"^  ^^^  volupté,  il  est  force  qu'elles  vivent 
dent  fols,      puis  après  avecques  eulx  insensez,  estourdis 
et  transportez  hors  de  leur  bon  sens.  Ceuk 
que   l'enchanteresse  Circé  avoit    ensorceliez, 
estants  devenus   pourceaux  et  asnes  ,  ne  luy 
pouvoyent  plus  donner  de  plaisir  ny  de  rien  ser- 
vir,  là  oii  elle  aimoit  extrêmement  Ulysses  qui 
estoit  sage ,  et  se  portoit  en  homme  de  bon 
entendement  envers  elle. 

Mais  celles  qui  aiment  mieulx  estre  maïs- 
tresses  de  leurs  marys  insensez,  que  leurobeyr, 
estants  sages,  ressemblent  proprement  à  ceulx 
qui  aiment  mieulx  conduire  et  meiner  des  aveu- 
gles par  chemin,  que  suyvre  des  voyants  et 
La  femme  ^^"  sçavent  bien  le  chemin.  Elles  ne  veulent 
préfère  sou-  pas  croire  quc  jamais  la  royne  Pasiphaé  ayt 
maris sag«,  ^^"^^  ""  taureau  ,  ayant  un  roy  pour  mary  , 
des  gens  dis- et  neantmoins  elles  en  voyent  auscunes  qui 

solus    et  r       1  ,      1  1  ,  ^ 

luxurieux,    se  taschent  de  leurs  marys ,  lesquels  sont  per- 
sonnes honnestes  et  graves ,  et  sont  plus  ayses 
d'estre  avecques  d'austres  qui  sont  tous  com- 
posez de  luxure,  de  dissolution  et  d'ordure, 
comme  chiens  ou  boucs. 
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II y  adeshommessitblbles  ou  si  mal-adroicts      L'homme 
qu'ils  ne  peuvent  pas  monter  dessuz  leurs  che-  ^°^^  ,^^^?' 

^  r  r  _  ger    la    di- 

vaulx  estants  debout ,  et  pource  leur  enseignent-  gnité  de  sa 
ils  à  se  mettre  à  genoux  et  à  se  baisser  :  aussy  cher'cher^à* 
se  trouve -il  des  marys,  qui  ayants  espousé  l'abaisser, 

j    „  r  -i  ^1  il  •  ,  mais  par  la 

des  remmes  riches  et  de  nobles  maisons,  n  esta-  raison, 
dient  pas  à  se  rendre  eulx  plus  honnestes  et 
meilleurs,  alns  à  r'abbaisser  leurs  femmes,  se 
persuadants  qu'ils  en  viendront  mieulx  à  bout, 
quand  ils  les  auront  abbaissces  et  ravalléesrlà 
oiiilfaust  entretenir,  comme  la  juste  haulteur 
du  cheval,  aussy  la  dignité  de  la  femme,  et 
en  l'une  et  l'austre  sçavoir  bien  user  de  la  bride , 
qui  est  la  raison,  comme  il  appartient. 

Nous  voyons  que  la  lune  plus  elle  est  esloi-  ^^l  d"a?r"* 
gnée  du  soleil ,  plus  elle  est  claire  et  plus  elle  en  raison  de 
se  monstre  ,  et  qu'au  contraire  elle  a  moins  J^"n!  du  so- 
dé lumière  et  se  cache  tant  plus  elle  s'en  ap-  i^''- 
proche  :  mais  il  faust  que  la  femme  sage  face  La  femme 
tout  le  contraire,  qu'elle  se  face  veoir  auprès  ia°maloncn 

de  son  mary ,  et  qu'elle  se  tienne  close  et  suarde  l'^'^^ence  de 

k"^  \  ,  &  son  mari. 

maison,  quand  son  mary  ny  est  pas. 

Hérodote  n'a  pas  bien  dict,  que  la  femme 
despouille  la  honte  avecques  la  chemise,  car 
au  contraire  celle  qui  est  honneste,  en  des- 
pouillant  sa  cheir.ise  se  vest  de  honte,  et  est    Le  respect 
le  plus  certain  signe  que  l'on  sçauroit  avoir ,  J^riel  mi 
que  les  conjoincts  par  mariage  s'entr'aiment  '''^^.!""1"' 
bien  reciprocquement,  quand  puis  ils  se  por-  né, 
tent  de  révérence  l'un  à  l'austre. 

Ainsy  comme  si  l'on  prend  deux  sons  qui 
soyent  d'accord ,  l'on  entend  tousiours  plus 


ce  leur  ami- 
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celuy  du  bas  :  aiissy  en  une  maison  bien  reiglée 
Le  mari  ^^  ^'^"  Ordonnée,  tout  se  faict  bien  du  con- 
duit paroî-  sentement  des  deux  parties,  mais  il  apparoist 
«Vo'nsenie:  '^'"'j'^^,'.'  9^'^  c'est  de  la  conduicte,  du  conseil 
tout.  et  de  1  invention  du  mary. 

Le  soleil,  ce  disent  les  fables,  surmonta  le 
vent  de   bise  :  car  tant  plus   qu'il  s'efforçoit 
doster  par  force  la  robbe  à  l'homme,  et  que 
pour  ce  faire  il  souffloit  plus   violentement , 
d'austant  plus  l'homme  se  serroit  et  restraignoit 
goujfrn^r  '°"  habillement  :  mais  quand  le  soleil  vint  à 
parla  raison  estre  chauld  après  le  vent,  l'homme  se  sentant 
Ssieï'con'^^^h^^'^'^'  despouilla  sa  robbe,  et  puis  après 
seiisjaison.bruslantde  chauld,  il  osta  son  saye  et  tout. 
La  piuspart  des  femmes  en  faict  tout  de  mesme, 
car  quand  elles  voyent  que  leurs  marys  leur  veu- 
lent oster  d'aucthorité  et  par  force  les  délices  et 
la  superfluité  ,  elles   combattent  à  l'encontre 
et  en  sont  marries ,  et  au  contraire  s'ils  leur 
remonstrent  avecques  la  raison  ,  elles  les  ostent 
d'elles-mesmes  tout  paisiblement ,  et  le  sup- 
portent patiemment. 
L'homme      Cato  priva  un  sénateur  Romain  de  la  di- 
îaH"mi1n  g"^^^  Sénatoriale ,  d'austant  qu'en  présence  de 

îurdonne?  ^^  ^^  ^^°^^  ^^^^^  ^^  femme  ;  cela  feut  bien 

d«  a^s""n  ""  Pe^i  trop  violent  ;  mais  s'il  est  laid,  comme 
public.  il  est,  de  s'entre-baiser,  ambrasser  et  accoller 
en  présence  d'austres,  comment  n'est-il  encores 
plus  laid  et  plus  deshonneste,  s'entre-injurier 
et  s'entre-tanser  l'un  l'austre  ?  Il  faust  que  les 
jeux  et  caresses  du  mary  à  sa  femme  se  facent 
à  part   en  secret ,  et  les   advertissements    et 

remonstrances 
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f  emonstrances  en  veuë  ,  et  à  descouvert  ? 

Comme  un  mirouër ,  pour  estre  bien  doré  La  femme 
et  enrichy  de  pierres  précieuses ,  ne  sert  de  ^^[^^^  \°5* 
rien  s'il  ne  représente  bien  au  vif  la  face  de  mœurs  et 

A  t'j.'^-  conditions 

celuy  qui  se  mire  dedans  :  aussy  ne  plaist  pomt  ^^  ^^^  mari. 

une  femme  pour  avoir  beaucoup  de  biens ,  si 

elle  ne  rend  sa  vie  semblable,  ses  mœurs  et 

conditions  conformes  à  celles  de  son  mary. 

Si  le  mirouër  faict  un  visage  triste  et  morne 

à  un  qui  est  joyeux  et  gay ,  ou  au  contraire 

riant  et  enjoué  à  une  personne  qui  est  me- 

lancholicque    ou  marrie  ,  il   est    faulx   et  ne 

vault  rien  :  aussy  est  une  femme  maulvaise     La  femme 


mauvaise  et 


et  importune ,  qui  faict  de  la  renfrongnée  quand  .^^^^^^^^ 
son  mary  a  envie  de  se  jouer  à  elle,  et  de  retuse les ca. 
la  caresser,  ou  à  l'opposite  qui  veult  rire  et  ^„^^^,^* ^q=J°5 


ïouër  alors  qu'elle  veoid  son  mary  en  affaire  ii  les  lui  of- 

'  T     ,    ,  ,,  •  >   11      fre  .  o"  les 

et  bien  empesche  :  car  1  une  est  signe  qu  elle  demande 
est  fascheuse ,  l'austre  qu'elle  mesprise  les  alfec-  ^"^"iV'^ 
tions  de  son  mary  :  là  où  il  faust ,  ainsy  que  ché. 
disent  les  geometriens  ,  que  les  lignes  et  les 
superfices  ne  se  meuvent  point  par  elles  ,  mais  doi;%^anid*î 
au  mouvement  des  corps,  aussy  que  la  femme  per  aux  jeux 

„  1-  •  „ii"„^     et  aux  affai" 

n  ayt  nulle  propre  et  peculiere  passion  ou  attec-  ^^  ^e  son 

tion  à  elle  ,    ains  qu'elle  participe  aux  jeux ,  mai-i. 

aux  affaires ,    aux  pensements   et  aux  ris  de 

son  mary.  ^,. 

^      ,  ■  1    •  •      j  •  Lhomme 

Ceulx  qui  ne  prennent  pas  plaisir  de  veoir  qui  n'est  pas 
leurs    femmes  boire  et  maneer  librement  en  Kuai  avec  sa 

.      °  ,        femme  ,  lui 

leur  présence,   leur   enseignent  a  se  saouler  enseigne  à 
gouUiëment  à  part,   quand  elles  sont  seules  :  cïercfelpki- 
aussy  ceulx  qui  ne  s'esjouyssent  pas  guaye-  sirs  ailleurs'. 
Tom&  IX,  M  m 
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ment  avecques  leurs  femmes ,  et  ne  se  jouent 
et  ne  rient  pas  privéement  avecques  elles,  leur 
enseignent  de  chercher  leurs  plaisirs  et  voliiptez 
à  part. 

tieVersTne         ^^^    ^^^^    ^^    ^^^^^    ^"^"^   ^^^    SOUppent   OU 

vouioient     "langent  à  leur  ordinaire,   ont  leurs  femmes 
femSfus!  ^^P^^'sées  assises  auprès  d'eulx  à  la  table  :  mais 
sent  témoins  quand  ils  veulent  jouer  et  boire  d'austant  jus- 
gnérS"''°'  *t[^'^^  ^  s'enyvrer,  ils  renvoyent  leurs  femmes 
en  leurs  chambres,  et  font  venir  leurs  concu- 
bines ,   et  leurs  chanteresses  et  baladines ,  et 
font  bien  en  cela,  qu'ils  ne  veulent  point  que 
leurs  femmes  légitimes  voyent  ne  participent 
en  rien  de  leurs  yvrongneries  et  de  leurs  dis- 
solutions. S'il  advient  doncques  qu'un  homme 
privé  subject  à  son  plaisir  ,  et  mal  conditionné 
commette  quelque  fauste  avecques  une  sienne 
amie  ou  avecques  une  chambrière,  il  ne  faust 
La  femme  pas  que  sa  femme  pour  cela  se  courrouce,  ne 

ne   doit  pas        î  11        ,  ^  .        ,  ?      <- 

en  vouloir  à  ^ï"-^^^^^  S  en  tourmente  :  mais  plustost  qu'elle 

dans'^on  in-  ^^^'"^^  '  ^\\^  ^'^^^  P°"^  ^^  reverence  qu'il  luy 
tempérance,  porte ,  qu'il  ne  veult  pas  qu'elle  soit  partici- 

à  queiqu'a'u!  P^'^^  ^^  ^^^  y  vronguene ,  de  son  orde  luxure 
"e.  et  intempérance   qu'il  commet   avecques  un 

austre. 
Le  goût  des      Quand  les  roys  aiment  la  musicque,  ils  sont 

rois   décide  ,      ,  .  .,  -7  -""l 

destaiens.    cause  que  de  leur  reigne  il  se  faict  plusieurs 

bons    musiciens  :  semblablement    ceulx    qui 

aiment  les  lettres,  font  plusieurs  hommes  let- 

Le  goût  du  trez,  ceulx  qui  aiment  les  exercices  de  îa  ner- 

man  décide^  ,  ,      .  ,     ,  ,.        '^  i^^^ 

de  celui  de  sonne,  rendent  plusieurs  de  leurs  subjects  bien 
la  femme,    adroicts  et  disposj  avissy  un  mary  qui  n'aime 
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que  le  corps,  faict  que  sa  femme  n'a  austre 
soing  que  de  se  farder ,  qui  aime  la  volupté , 
faict  qu'elle  tient  de  la  courtisane,  et  devient 
lubricque  et  lascifve,  et  quand  il  aime  l'honneur 
et  la  vertu,  il  la  rend  sage,  vertueuse  et  hon- 

neste. 
Une  jeune  garceLaconiennerespondict  à  quel'     La  femme 

.,1  1-         -Il  ••         .  '         aoit   plutôt 

quunquiluy  demandoit,  si  elle  avoitjaeste  au  attendre  les 
mary  ,  non  pas  moy  à  luy ,  maïs  bien  luy  à  moy.  ^^^^^^  ^^^ 
C'est  ,   à  mon   advis  ,  la  manière  comme  se  les  provo- 
doibt  comporter  une  femme  honneste  envers  ^"^'■* 
son  mary ,  de  ne  rejecter  ny  ne  desdaigner  point 
les  jeux  et  caresses  d'amour,  quand  son  mary 
les  commence,  ny  aussy  ne  les   commencer 
point ,  pource  que  l'un  tient  de  la  courtisane 
effrontée ,  l'austre  sent  sa  femme  superbe ,  et 
qui  n'a  point  de  grâce  ny  d'amour. 

11  ne  faust  point  que  la  femme  face  d'amys     La  femme 

.      ,.  ^     .      /.  ,   ,,  .  •'ne  doit  pa« 

particuliers  ,   mais  bien  qu  elle  estime   com-  avoir  d'amis 
muns  ceulx  de  son  mary.  Or  les  Dieux  sont  ^'"^^,^'^0'; 
les  premiers  et  les  plus  grands  amys  que  puisse  suivre  la  re- 
avoir l'homme  ,  pource  faust-il  qu'elle  serve  S"''**^" 
et  adore    ceulx  que   son  mary  repute  Dieux 
seulement,  sans  en  recognoistre  d'austres,  et 
au  demourant  qu'elle  ferme  sa  porte  à  toutes 
curieuses  inventions    nouvelles  de  religions , 
et  toutes  estrangieres  superstitions  :  car  à  nul 
des  Dieux  ne  peuvent  estre  agréables  les  ser- 
vices et  sacrifices  que  la  femme  faict  à  la  des- 
robbée,  au  desçeu  de  son  mary. 

Platon  escript  que  la  cité  est  bienheureuse , 
et  bien  ordonnée  ,  là  oii  l'on  n'entend  point 

M  m  2 
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dire  ,  cela  est  mien  ,  cela  nest  pas  mien  ;  pour 

ce  que  les  habitants  y  ont  toutes  choses  ,  mes- 

mement  celles  qui  sont  de  quelque  importance , 

Le  mariage  communes    entre  eulx  austant   comme  il  est 

ne  soutire  -i  i 

pas  de  pro- possible  .*  maîs  ces  paroles-là  doibvent  bien 

SSeTi"  ^"^^^^^  P'"S  "tre  bannies  hors  du  mariage, 

run  ou  à   sinon  en  tant  que  comme  les  médecins  tiennent 

autre.         ^^g  j^^  ^^^^^^  ^^j-  ^^  j^j^j^ç^^  ^^  j^  ^^^^^^  gauche 

se  sentent  en  la  droicte,  aussy  la  femme  doibt 
ressentir  parcompassionles  maulx  de  son  mary, 
et  le  mary  encores  plus  ceulx  de  sa  femme  , 
à  fin  que  comme  les  nœuds  prennent  leur  force 
de  ce  que  les  bouts  s'entrelassent  l'un  dedans 
l'austre,  aussy  la  société  de  mariage  s'entre- 
tienne et  se  fortifie  quand  l'une  et  l'austre  à^s 
parties  y  apportera  affection  de  bienveuillance 
mutuelle  :  car  la  nature  mesme  nous  mesle 
par  nos  corps  ,  à  fin  que  prenant  partie  de  l'un 
et  partie  de  l'austre ,  et  meslant  le  tout  ensemble 
elle  rende  ce  qui  en  provient  commun  à  tous 
deux,  de  manière  que  ny  l'une  ny  l'austre  des 
parties  n'y  puisse  discerner  ne  distinguer  ce 
qui  est  propre  à  elle  ,  ne  ce  qui  est  à  austruy. 
Geste  communauté  de  biens  mesmement  doibt 
estre  principalement  entre  ceulx  qui  sont  con- 
te bîen  et  joincts  par  mariage,  qui  doibvent  avoir  mis 

la  maison  .  °         ^     ,  "1*^ 

doivent tou- en  commun  et  mcorpore  tout  leur  avoir  en 
rnordu'  ''"^  substance  ;  de  sorte  qu'ils,  n'en  reputent 
mari,  quoi-  point  Une  partie  estre  propre  à  eulx,  et  une 
SJTen'aiïa'JI  ^^istrc  à  austruy ,  ains  le  tout  propre  à  eulx 
^°anf^^'^  et  rien  à  austruy.  Comme  en  une  couppe  où 
we!"  ^  ^""  il  y  aura  plus  d'eau  que  de  vin ,  nous  l'appelions 
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vin  neantmoins  :  aussy  le  bien  doibt  tousiours 
et  la  maison  estre  nommée  du  nom  dumary,, 
encores  que  la  femme  en  ayt  apporté  la  plus 
grande  partie. 

Hélène  estoit  avaricieuse  ,   et  Paris  luxu-      L'avarice 
rieux  ;  au  contraire ,  Ulysses  estoit  prudent ,  et  fl'He'ene  et 

'  ■'       ,  .     ^      ,  la  luxure  de 

renelope  chaste  :  pourtant  le  mariage  de  ceulx-  Paris  ,  cau- 
cy  feut  heureux ,  et  celuy  de  ceulx-là  remplit  J^^^"^  j^ 
les  Grecs  et  les  Barbares  d'une  Iliade ,  c'est-à-  Troyes. 
dire  ,  d'une  infinité  de  maulx  et  de  calamitez. 

Un  gentilhomme  Romain  ayant  espousé  une     La  femme 
belle  ,  riche  et  honneste  jeune  dame  ,  la  repu-  ^o't  moins 

di  I  •      I  comoter  sur 

la,  de  quoy  tous  ses  amys  le  reprmdrent  et  les  richesses 

tanserent  bien  asprement  :  et  luy  ,  tendant  le  q"  ''"e  ap- 
pied  ,  leur  monstra  son  soulier  ,  leur  deman-  sur  s^  con- 
dant ,  que  luy  faust-ïl  ?  ri  est-il  pas  beau  >  n'est-  c^ptlvef son 
il  pas  tout  neuf  ?  et  toutes  fois  il  ny  a  celuy    de  mari. 
vous  qui  sçache  Vendroict  oii  il  me  serre  et  me  blece, 
Voylà  pourquoy  il  ne  faust  point  qu'une  fem- 
me se  confie  ny  en  ses  biens  ,  ny  en  la  no- 
blesse de  sa  race  ,  ny  en  sa  beaulté  ,  mais  en 
ce  qui  touche  de  plus   près  au  cœur  de  son 
mary  ;  c'est-à-dire  ,  en  son  entretien  ,  en  ses 
mœurs  et  en  sa  conversation  ,  donnant  ordre 
que  toutes  ces  choses  ne  soyent  point  dures  , 
fascheuses  ny  ennuyeuses  par  chascun  jour  à 
son  mary  ,  ains  plaisantes  ,  agréables  et  accor- 
dantes à  ses  conditions.  Car  tout  ainsy  que  les 
médecins  craignent  davantage  les  fiebvres  qui 
s'engendrent  de  causes  occultes  ,  assemblées 
de  longue  main  petit  à  petit  ,  que  celles  qui 
viennent  tout  à  coup  de  causes  toutes  appa- 
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]ï"art^cu'  ^^^^^\^^  manifestes  :  aussy  y  a-il  quelquefois 
ireresdansïê  ^^  P^^^^^^  hargnes  ,  et  querelles  quotidianes  et 
ménage  sont  continuelles  entre  le  mary  et  la  femme,  oue 

lesplusgran-  ^      i       i       i    i  y     '-'•   ^<^   itniiuc  ,  ijuc 

des  causes  de  ceuix  de  clehors  ne  voyent  ny  ne  cognoissent 
divisions,     pas  ,  qui  les  séparent  plus  l'un  de  l'austre  ,  et 

guastent  plus  le  plaisir  de  leur  cohabitation  que 

nulle  austre  cause. 

Le  roi  Philippe  de  Macédoine  aimolt  une 

femme  de  Thessalie ,  que  l'on  mescroyoit  de 
dok'pT"'sa  ^'^^°^^  charmé  et  ensorcelé,  parquoy  la  royne 
douceur  et    Olympias  ,  sa  femme  ,  feit  tant ,  qu'elle  l'eut 

graces!"ac!  ^"^^^  ^^f  "^^'"^  •  ^^'^^  9"^»^  elle  l'eut  bien 
quérir   l'a-   reguardée  et  bien  considérée  comme  elle  estoit 

ïnour  de  son  un  i      i 

mari.  ^^^^^  ,  de  bonne  grâce  ,  et  comme  sa  parole 

sentoit  bien  sa  femme  de  bonne  maison  ,  et 
bien  apprinse.  Jrriere ,  dict-elle  ,  toutes  calom- 
nies ;  car  je  vois  bien  que  les  charmes  dont  vous 
useï  sont  en  vous-mesme.  C'est  doncques   une 
force  inexpugnable  qu'une  femme  espousée  et 
légitime  ,  qui  ,  mettant  en  elle-mesme  toutes 
choses  ,  son  avoir,  sa  noblesse  ,  ses  charmes  , 
voire  tout  le  tissu  mesme  de  Venus,  s'estudie 
par  doulceur,  bonne  grâce  et  vertu,  d'acquérir 
l'amour  de  son  mary. 
La  raison      Une  austre  fois  ,  la  mesme  royne  Olympias  , 
seuie,etnon  entendant  qu'un  jeune  gentilhomme  espousoit 
l'intérêt ,      Une  dame  de  la  cour  ,  qui  estoit  bien  belle  ; 
auï^am'aî.'  "^^^^  ^^^^  n'avoit  pas  trop  bon  bruict  ;  cestuy-cy  ^ 
ces.  dict-elle  ,  n  a  point  de  cervelle  ,  car  austrement  il 

ne  se  feust  pas  marié  au  rapport  ny  à  V appétit 
de  ses  yeulx.  Or  ne  se  faust-il  pas  marier  au 
gré  de  ses  yeulx  seulement  ,    ny  au  rapport 
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de  ses  doigts  non  plus  ,  comme  font  auscuns 
qui  comptent  sur  leurs  doigts  combien  leur 
femme  leur  apporte  en  mariage  ,  et  ne  consi- 
dèrent pas  premièrement ,  si  elle  est  condition- 
née de  sorte  qu'ils  puissent  vivre  avecques 
elle. 

Socrates  avoit  accoustumé  de  conseiller  aux  ,  .I-afemn^e 

•  1  •  I  ,     ,  laide  doit  ac« 

jeunes  hommes  qui  se   reguardoyent  dedans  quérir  des 
des  mirouers  s'ils  estoyent  laids  de  visage  ,  de  ^^^,,1"^  'jj* 
corriger  leur  laideur  par  la  vertu  ,  en  se  ren-  ^om  à  ses 
dant  vertueux  ;  et  s'ils   estoyent  beaulx  ,  de  "'°'""* 
ne  souiller  point  leur  beaulté  par  vice  :  aussy 
seroit-il  bien  honneste  que  la  dame  mariée, 
quand  elle  tient  son  mirouer  en  sa  main  ,  par- 
las! ainsy  en  elle-mesme  ,  si  elle  est  laide: 
gue  sera-ce  doncques  de  moy  si  je  deviens  encores 
meschante?  Et  si  elle  est  belle  :  que  sera-ce  au  prix 
SI  je  demoure  honneste  et  sage?  Car  si  la  laide  est 
aimée  pour  sa  bonne  grâce  et  pour  sqs  hon- 
nestes  mœurs ,  ce  luy  est  plus  d'honneur  que  si 
c'estoit  pour  beaulté. 

Le  tyran  de  Sicile ,  Diony sius  ,  envoyoit  des    Ce  ne  sont 
robbes  et  des  bagues  précieuses  aux  filles  de  ^u    l^l^}' 

T  j  •     V  I  ,  vj    u,.  cheshabiUe- 

Lysander;  mais  Lysander  ne  les  voulut  onc-mens    qui 
ques  recepvoir ,  disant,  ces  parements  me  fe-?emme  l^ 
royent  plus  de  honte,  que  d'honneur  ny  d'orne- "^is  tout  ce 
ment  à  mes  filles.  Le  poète  Sophocles  devant  honnête'?'' 

Lysander  avoit  dict  une  semblable  sentence    P"^'que  et 
^  ,  .  '-*''->  sage. 

Cela  chetif  ne  te  faict  point  d'honneur  , 
Mais  bien  plustost  et  honte  et  deshonneur  , 
Monstrant  ton  cœur  lascif  et  impudicque. 

Car  comme  disoit  le  philosophe  Crates,  cela 


y 
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est  ornement  qui  orne,  et  cela  orne  la  dame 
qui  la  rend  plus  honnorable  :  ce  que  ne  font 
pas  les  joyaux  d'or,  les  esmeraudes ,  ny  les 
pierres  précieuses,  ny  les  accoustrements  de 
pourpre  ,  mais  tout  ce  qui  la  faict  estimer  hon- 
neste,  sage,  humble  et  pudicque. 
Le  mariage      Ceulx  qui  Sacrifient  à  Juno  conjugale  ou  nup- 
îoinïdefiël!  ^^^^^  '  n'offrent  pas  le  fiel  avecques  le  demou- 
rant  de  la  beste  immolée ,  ains  le  tirent  dehors , 
et  le  jectent  auprès   de  l'autel  :  par  laquelle 
cérémonie,  celuy  qui  l'a  premièrement  insti- 
tuée ,  a  voulu  donner  à  entendre ,  qu'en  ma- 
riage il  n'y  doibt  point  avoir  de  fiel ,  c'est-à-dire , 
amertume  de  cholere ,  ny  de  courroux  quelcon- 
La femme  que  :  non  que  la  dame  ne  doibve  estre  grave 
une  giailté  ^^  ^^^  P^"  austcre ,  mais  ceste  austérité  doibt 
et  une  aus- estre  comme  celle  du  vin,  utile  et  plaisante  , 

tente    utile  ,,        ,         ,  } 

et  plaisante.  "O"  P^s  amere  comme  celle  du  chicotm ,  ou 
de  quelque  austre  drogue  de  médecine. 

Platon  voyant  le  philosophe  Xenocrates, 
qui  estoit  au  demourant  bien  vertueux  et  homme 
de  bien ,  mais  un  peu  de  mœurs  trop  sévères  , 
l'admonestoit  de  sacrifier  aux  Grâces  :  aussy 
estime-je  qu'une  dame  honneste  a  encores  be- 
soing  de  grâces  envers  son  mary,  à  celle  fin 
que  ,  comme  disoit  Metrodorus  ,  elle  vive 
joyeusement  avecques  luy,  et  qu'elle  ne  se 
,     ,  fasche  ,  ny  ne  se  repente  point  d'estre  femme 

L'honnêteté    ,     ,  •  -i  r 

d'une  mé-    de  bien  :  car  il  ne  taust  pas,  ny  que  pour  estre 
chante  fem- j^Qj^j^g  mesnasere,  elle  mette   en   nonchaloir 

me  nempe-  o         '  _  _ 

che  pas       d'estre  propre  et  nette ,  ny  que  pour  bien  aimer 
Joit^odieuse.  ^on  mary ,  elle  laisse  de  le  caresser  courtoi- 
sement, 
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sèment ,  pour  ce  que  la  maulvaise  teste  d'une 

femme  rend  son  honnesteté  odieuse,  comme  Lamal-pro- 

xviiiiiiv.  prête    de   la 

la  salleté  faict  aussy  hayr  son  espargne  et  son  fg^^^ie  fait 
bon  mesnage  :  tellement  que  celle  qui  craint  ^^^^l^^'''' 
de  rire  devant  son  mary,  ou  de  faire  quelque 
austre  guayeté ,  de  paour  d'estre  estimée  affetée 
et  effrontée ,  faict  ne  plus  ne  moins  que  si  elle 
laissoit  de  s'oindre  la  teste  de  tout  poinct ,  de 
paour  que  l'on  ne  l'estimast  parfumée,  ou  de 
se  laver  le  visage ,  de  paour  qu'on  ne  la  sous- 
peçonnast  fardée. 

Nous  voyons  mesmes  que  les  poètes  et  les 
orateurs  qui  veulent  esviter  la  fascherie  qu'il 
y  a  à  lire  un  language  bas  ,  vulgaire  et  de 
maulvaise   erace,    s'estudient  ingénieusement     La  femme 

^  -Il  ni-  q"'  s^  con- 

à  retenir  et  esmouvoir  le  lecteur  et  i  auditeur  duit  bien.ha- 
par  la  force  de  l'invention ,  de  la  disposition  ,  &  ^^"V'ïecT 
naïfve  représentation  des  mœurs  des  personnes  :  voir  ses  ca- 
aussy  faust-il  que  l'honneste  mère  de  famille ,  p^^-J*,  ^"^^ 
en  bien  faisant  esvite  toute  affetterie ,  toute 
mignardise ,   et  bref  toute  façon  de  faire  qui 
sente  sa  courtisane ,  ou  sa  femme  qui  se  veuille 
monstrer  :  mais  bien  qu'en  ses  jeux ,  ses  ca- 
resses et  ses  grâces ,  dont  elle  usera  en  sa  con- 
versation ordinaire  avecques  son  mary,   elle 
l'accoustume  à  l'honnesteté    avecques  plaisir. 

Toutesfois  si  d'adventure  il  s'en  trouve  quel-     La  femme 

j  ^  _    «'i  aubtere   et 

qu  une  si  austère  et  si  severede  sa  nature,  qu  il  sévère  par 
n'y  ayt  ordre  quelconque  de  la  pouvoir  esguayer  caractère  , 
ny  resjouyr  ,  en  ce  cas-là  il  faust  que  le  mary  être  amie  et 
soit  équitable,  et  tout  ainsy  comme  Phocion  ^'^°"*^^* 
respondict  à  Antipater  qui  luy  commandoit  une 
Tome  IX,  Nn 
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chose  deshonneste  et  mal-seante  à  son  estât, 
m  ne  me  sçaurois  avoir  pour  aniy  a  pour  flatteur 
ensemble  :  aussy  faudra  -  il  qu'il  die  en  soy- 
mesme  de  sa  femme  qui  sera  pudicque  et  sé- 
vère ;  d  n'est  pas  raisonnable  que  j'use  d'elle 
comme  d'une  femme  espousée  ,  &  comme  d'une 
amye  ensemble. 
L«femm«  Les  femmes  d'iEgypte  par  la  coustume  du 
poneiu%"s  P^^^  "^  portoyent  point  de  souliers  en  leurs 

alnTJÏacI^'^'^''  ^  ^"  "î"^  ^^^^  ^^^  accoustumast  à  de- 
coutumer  à  Hiourer  tout  le  jour  en  la  maison  :  mais  au 

ïuTmToa  f^^"'^^^^^  1^  P^^^P^rt  de  nos  femmes,  si  vous 
leur  ostcz  les  patms  dorez,  les  carcans,  les 
bracelets ,  les  calleçons  ,  les  perles  et  les  rob- 
bes  de  pourpre,  elles  ne  partiront  jamais  du 
logis. 

La  femme      Theano  un  jour  en  vestant  sa  robbe  monstra 
aussi  "ru-    d'^^venture  une  partie  du  bras ,  et  quelqu'un 
sfcon/uïe'  ^^  f  ^^5^^"^^  ^^^  l'apperçeut ,  se  print  à  dire, 
que  dans      °  *^  ^^^"  ^^^^  ^"^  voylà  :  il  estvray ,  respondict- 
ses  paroles,  elle,  mais  il  n'est  pas  commun  ;  a.ussy  ne  faust- 
il  pas  que  le  bras  seulement  de  la  dame  pudic- 
que et  honneste  ne  soit  pas  commun,  mais 
ny  sa  parole  mesme  :  ains  faust  qu'elle  se  guarde 
et  qu'elle  ayt  honte,  austant  presque  de  des- 
ployer sa  parole,  qiie  de  descouvrir  son  corps 
devant  des  estrangiers,  pour  austant  que  ses 
Phidias  re-  ^œurs,  Ses  actions  et  ses  conditions  se  voyent 
ïnrvl^us,  ^^  se  descouvrent  en  icelle  ,  quand  elle  parle. 
ayant    le  '      Phidias  feit  l'image  de  Venus  aux  Eliens , 
Sr^îe  ^y^""^  ^^  P^^d  ^essuz  la  cocque  d'une  tortue  : 
tortue.        qui  signifioit,  que  la  femme  ne  se  doibt  point 
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partir  de  la  maison,  ains  y  demoiirer  en  si- 
lence :  car  il  faust  qu'elle  parle  ou  à  son  mary, 
ou  par  son  mary,  ne  se  faschant  point  pour 
cela ,  si  elle  sonne  par  la  langue  d'austruy , 
comme  faict  le  joueur  du  haultbois  avecques 
la  languette  de  la  hanche. 

Les  hommes  riches ,  les  princes  et  les  roys ,  jJ-p^j^P^'q^^ 
en  honnorant  les  philosophes  et  gens  de  lettres ,  s'asservit 
se  font  honneur  à  eulx-mesmes  :  mais  les  phi-  se^dèsho-' 
iosophes  qui  font  la  cour  et  s'asservent  aux  ri-  nore. 
ches,  ne  les  rendent  pas  honnorez  pour  cela,  ains 
se  rendent  eulx-mesmes  deshonnorez.  Il  en  prend 
tout  de  mesme  aux  femmes  :  car  quand  elles 
obeyssent  et  se  soubsmettent  à  leurs  marys, 
elles  en  sont  louées  ;  mais  quand  elles  en  veu- 
lent estres  maistresses,  cela  leur  est  plus  mal- 
séant ,  que  non  pas  ceulx  qu'elles  raaistrisent. 
Mais  il  faust  que  le  mary  domine  la  femme.     Le    marî 
non  comme  le  seigneur  faict  son  esclave  et  ^°l\^  Yem- 
ce  qu'il  possède  ,  mais  comme  l'ame  faict  le  me  l'empire 

'  '  11       1-1        •  •  que  l'ame  a 

corps,  par  une  mutuelle  dilection  et  reciproc-  sur  le  corps, 
que  affection,  dont  il  est  lié  avecques  elle: 
comme  l'ame  peust  bien  avoir  soing  du  corps, 
sans  s'asservir  aux  voluptez  :  ny  aux  appétits 
desordonnez  d'iceluy ,  aussy  peust  bien  le  mary 
dominer  sa  femme ,  en  luy  complaisant  et  la 
gratifiant. 

Les  philosophes  tiennent ,  que  des  corps  com-  Beaucoup 
posez  de  plusieurs  pièces  ,  les  uns  sont  com-  jj  ™emmes 
posez  des  parties  distinctes  et  séparées  les  unes  habitent  et 
des  austres  ,  comme  une  flotte  de  vaisseaux ,  ou  pas 
une  armée  navale  i  les  austres  de  parties  con-  ^^^* 

Nn  2 


ne     vivent 
ensem- 
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joinctes  et  qui  touchent  les  unes  aux  austres , 
comme  une  maison  ou  une  navire  :  les  austres 
de  parties  unies  dès  la  naissance,  croissantes 
et  vivantes  naturellement  ensemble ,  comme 
sont  tous  les  corps  des  animaulx.  Le  mariage 
se  rapporte  presque  et  ressemble  à  tout  cela: 
car  le  mariage  de  ceulx  qui  s'entre -aiment, 
ressemble  proprement  aux  corps  dont  les  par- 
ties sont  naturellement  unies  ensemble  :  celuy 
de  ceulx  qui  se  marient  pour  les  grands  douai- 
res ,  ou  pour-  avoir  des  enfants ,  ressemble  aux 
corps  dont  les  parties  s'entre-touchent,  et  ce- 
luy de  ceulx  qui  couchent  seulement  ensemble, 
se  conforme  au  corps  duquel  les  parties  sont 
séparées  et  distinctes  l'une  de  l'austre ,  aesquels 
on  pourroit  véritablement  dire,  qu'ils  habi- 
tent mais  qu'ils  ne  vivent  pas  ensemble. 
Tout  doit  Or  faust-il,  que  comme  les  physiciens  di- 
mun  entre  5^"^  j  ^"6  les  corps  liquides  sont  ceulx  qui 
marietfem-  se  meslent  du  tout  en  tout  l'un  avecques  l'aus- 
tre  :  aussy  que  de  ceulx  qui  sont  mariez  ensem- 
ble ,  et  les  corps  et  les  biens,  et  les  amys  et 
les  parents ,  soyent  tous  uns  et  communs ,  mes- 
lez  l'un  parmy  l'austre  ;  c'est  pourquoy  les 
loyx  Romaines  deffendent  aux  conjoincts  par 
mariage  de  s'entrefaire  donations  mutuelles  , 
non  à  fin  qu'ils  n'ayent  rien  l'un  de  l'austre, 
mais  à  celle  fin  qu'ils  estiment  toutes  choses 
communes  entre  eulx. 
m^res'^tiln-  J^  7  ^^oit  Une  coustume  en  la  ville  de  Leptis, 
nemun  peu  qui  est  maintenant  appellée  Tripoli,  assise  en 
tr«.  '"^"'  la  coste  de  la  Barbarie ,  que  la  nouvelle  mariée 
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le  lendemain  de  ses  nopces  envoyoit  devers 
la  mère  de  son  mary,  liiy  demander  à  emprunter 
un  pot  à  mettre  au  feu;  sa  belle-mere  le  luy 
refusoit ,  et  respondoit  qu'elle  n'en  avoit  point , 
à  fin  que  dès  le  commencement  la  nouvelle 
espousée  apprist  que  la  belle-mere  tient  un  peu 
de  la  marastre ,  et  que  si  après  il  advenoit  qu'elle 
luy  teinst  quelque  aiistre  plus  aspre  rudesse , 
elle  ne  le  trouvast  point  estrange,  et  qu'elle 
ne  s'en  courrouçast  point  :  aussy  faust-il  que    Les  bdies- 

-^  11  1  rxi'  •„  mcies    sont 

la  femme  de  bonne  heure  remédie  à  l  occasion  jalouses   de 
de  ceste   ordinaire    rudesse  ,  qui  n'est  austre  \'-^^<i^J    '^^ 

,     •    ,  -11  1»        •  •  '  leurfilspour 

chose  que  la  jalousie  de  la  mère  pour  lamitie  kursbclies- 
que  son  fils  luy  porte,  et  le  remède  unicque  de  ^^^"' 
ceste  passion  est ,  que  la  femme  s'estudie  tel- 
lement de  guaigner  la  bonne  grâce  de  son  mary, 
que  pour  cela  elle  ne  diminue  point ,  ny  ne 
tire  point  à  elle  l'affection  que  le  fils  doibt  porter 
à  sa  mère. 

Il  semble  que  les  mères  entre  leurs  enfants  Les  mères 
aiment  plus  coustumierement  les  fils  que  les  nl^eux  les 
filles ,  comme  ceulx  de  qui  elles  espèrent  plus  p''Ç<;>"s  ^"« 

'  '  i  .  lesnlles:  les 

de  secours,  et  les  pères  au  contraire,  aiment  peresain-.ent 
plus  les  filles,  comme  celles  qui  ont  plus  de  p;,^^^',^//^^^^! 
besoing  de  leurs  secours  ,  et  peust-estre  que  çons. 
par  l'honneur  qu'ils  s'entre-portent ,  l'un  veult 
sembler  avoir  plus  d'affection  et  plus  d'amour 
envers  ce  qui  est  plus  propre  à  l'austre  ;  toutes- 
fois  cela  à  l'adventure  est  différent ,  mais  bien 
est-il  séant  et  honneste  à  la  femme  ,  de  monstrer 
avoir  plus  d'inclination  à  honnorer  et  caresser 
les  parents  de  son  mary,  que  les  siens  pro- 
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près,  et  si  elle  a  quelque  ennuy,  le  commu- 
nicquer  plustost  à  ceulx-là ,  et  le  celer  aux  siens, 
car  ce  qu'elle  monstre  avoir  plus  de  fiance  en 
eulx,  faict  qu'ils  se  fient  plus  en  elle,  et  ce 
qu'il  semble  qu'elle  les  aime  plus,  faict  qu'elle 
est  aussy  plus  aimée  d'eulx. 
La  femme      Les    capitaines  de  Cyrus   commandèrent  k 

prudente  se  t^  i  i      j         •   i  'jv.xcni   <i 

tait    quand  ^^"^^  souldards  ,  Si  les  ennemys  leur  venoyent 
c?reétan7en''°'''"^''  '"''  ^vccques   grands   cris,    qu'ils  les 
colère.         receussent  sans  mot  dire,  et  au  contraire,  s'il 
venoyent  les  assaillir  en  silence  ,  qu'eulx  leur 
courussent  avecqucs  grands  cris  à  l'cncontre: 
aussy  les  femmes  de  bon  entendement,  quand 
elles  voyent  que  leurs  marys  estants  en  cholere 
crient,  elles  se  taisent,  et  au  contraire,  s'ils 
ne  disent  mot,  en  parlant  à  eulx  et  les  recon- 
fortant,  elles  les  appaisent  et  addoulcissent. 
Euripides  ^    Et  faict  Sagement  le  poëte  Euripides ,  quand 
quWéser-  j^  reprend  ceulx  qui  usent  de  la  lyre  et  austres 

vât  les  ins-  instruments  de  musicque ,   durant  un    festin  • 
trumens    de  -/rn    ■       j-      •     -i         /  ^'-•aini  . 

musique        <^^''  u  }aLLoit ^  dlSOit-il,  plustost  appdUr  la  mu- 

ItrllllSl  '''^^^  quand  on  est  m  cholere,  ou  bien  en  deuil, 

et  ramener  que  non  pas  quand  on  est  en  f este  et  en  Joye    pour 

^^^^^'         se  lascher   encores  plus  en  toute  volupté;  aussy 

faust-il  estimer  que  vous  commettez  une  fauste 

quand  vous  allez  coucher  ensemble  pour  vous 

donner  plaisir  l'un  à  l'austre ,  et  quand  vous 

Les  plaisirs  ^stes  en  couiToux ,  OU  en  quelque  différent  l'un 

du  mariage  contre  l'austre ,  vous  faictes  deux  licts  et  coii- 

sont  la  mé-     i         \  ^  u  ,      ,.  ,  «-v^-u- 

decine  pro-  chez  a  part  lun  de  l'austre,  et  n  appeliez  pas 

KuesXmé^  ^^5^  ^  ^^^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^s^  ^^""s »  q»i  sçauroit 
nage.  mieulx  que  nulle  austre  donner  la  médecine 
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propre  à  telles  maladies ,  ainsy  comme  le  poète 
mesme  Homère  le  nous  enseigne  au  passage, 
oii  il  faict  dire  à  Juno, 

Je  finlray  vos  querelleux  desbats 

Dedans  un  lict  par  amoureux  esbats.  lUad,  lîv.  14» 

Or  faust-ilque  la  femme  fuye  toutes  occasions  Lemariet 
de  quereller  avecques  son  mary ,  et  le  niary  doiv.nt év^ 
semblablement  avecques  sa  femme  :  mais  prin-  tertoutsujet 

1  r  -11-  vi'     ?         1  1     de  querelle. 

cipalement  raust-il  bien  qu  ils  s  en  donnent  de 

guarde  lors  qu'ils  sont  couchez  ensemble  dedans 

le  lict,  car  comme  disoit  la  femme  grosse  preste 

d'accoucher,  et  ja  sentant  les  douleurs  de  son 

travail ,  à  ceulx  qui  la  vouloyent  coucher  des- 

suz  son  lict ,  comment  est-ce  que  le  lict  pourrait     ^a  colère 

guarir  ce  mal ^  veu  que  ça  este  sur  le  lict  quil  m'est  qui  s'engen- 
,  ».  ,  ,,  .    .  dre  dans   le 

advenu  ?  Aussy  les  querelles  ,  injures  ,  cour-  ht  des  maris 
roux  et   choleres  qui  s'engendrent  dedans  le  ^'    femmes 

~,  o  ne    trouve 

lict ,  il  est  mal-ayse  de  trouver  austre  temps  pas    d'autre 
ny  austre  lieu  qui  les  peust  jamais  appaiser  ny  s'aDDafsef!^ 
guarir. 

Il  semble  que  Hermione  dict  vray  en  unç 
tragœdie  d'Euripides  quand  elle  parle  ainsy. 

Entrants  chez  moy  femmes  de  maulvais  nom , 
Ont  ruiné  inon  los  et  bon  renom. 

Mais  cela  n'est  pas  simplement  quand  de  maul- 
vaises  femmes  entrent  en  une  maison,    ains     ^g femme 
quand  elles  y  hantent  lors  que  quelque  noise  doit   éviter 
contre  le  mary  ,   ou   quelque  jalousie ,   leur  gniedes"^m' 
ouvrent  non-seulement  les  portes  de  la  maison ,  "^^^  odieu- 

S2S  çt  entre» 

mais  aussy  les  aureilles ,  c'est  alors  que  la  femme  metteuse*, 
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sage  doibt  fermer  les  aureilles,  et  se  donner 
bien  guarde  de  leur  babil ,  de  paour  que  ce  ne 
soit  adjouster  feu  sur  feu  ,  et  qu'elle  doibt  bien 
avoir  devant  ses  yeulx  le  dire  du  roy  Philippus 
de  Macédoine  :  car  on  lict  qu'il  rcspondict  un 
jour  à  quelques-uns  de  ses  familiers  qui  l'irri- 
toyent  à  l'encontre  des  Grecs ,  austant  qu'ils 
detractoyent  et  mesdisoyent  de  luy,  après  en. 
avoir  receu  beaucoup  de  bien;  oradvise^  do7ic^ 
ques  qiiils  fcroyent  ^  dict-il ,  si  j&  leur  faisais  du 
mal.  Quand  doncques  telles  femmes  viendront 
à  luy  dire ,  comment ,  vostre  mary  vous  faict  in- 
jure ,   à  vous  qui  raime^  tant ,  et  qui  luy  guarde:^ 
si  bien  loyaulté  de  mariage,  elle  leur  respondra, 
que  me  fera-il  doncques  si  je  commence  à  le  hayr  ^ 
et  à  luy  faire  tort  ? 
La  jalousie      ^n  maistre  ayant  apperçeu  son  esclave  fu- 
estuneiour- gitif  j  qui  s'eii  estoit  fuy  long-temps  y  a  voit, 
'  se  meit  à  courir  après  pour  le  reprendre  ,  l'es- 
clave fuyant,  se  jecta  dedans  un  moulin,  et 
le  maistre  dict  en  luy-mesme ,   en  quel  lieu 
eusse -je  mieulx   aimé  le  trouver?  Aussy  la 
femme  qui  par  jalousie  est  sur  le  poinct  de 
faire  divorce  avecques  son  mary,  qu'elle  die 
à  par  soy  en  elle-mesme  ;  en  quel  estât  aime- 
roit  mieulx  me  veoir  celle  qui  me  rend  jalouse, 
que  faisant  ce  que  je  fais,  me  voyant  despité, 
en  maulvais  mesnage  avecques  mon  mary,  aban- 
donnant ma  maison  ,  et  le  lict  mesme  nuptial? 
Les  Athéniens  font  en  l'année  trois  labou- 
rages sacrez ,  le  premier  est  en  l'isle  de  Scyros, 
en  mémoire  de  la  première  invention  de  la- 
bourer 
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bourer  la  terre  et  de  semer,  dont  ils  ont  esté 
inventeurs  :  le  second  est  celiiy  qui  se  faict 
au  lieu  appelle  Raria  :  le  troisiesme  celuy  qui     L'homme 

r  •  •    •  1-11  n  11      n        ^^'3  femme 

se  raict  tout  joignant  la  ville ,  et  1  appelle  i  on  doivent  être 
JSuiygion  ,  en  remembrance  de  l'invention  d'at-  cfrioS'^as 
teller   les  bœufs  soubz  le   joug  au  timon  de  dansiespiaU 
la  charrue  :  mais  le  labourage  nuptial  est  plus  rîage."  ""'* 
sacré,  et  se  doibt  plus  sainctement  observer 
que  tous  ceulx-là  ,  en  intention  d'avoir  lignée. 
C'est  pourquoy  Sophocles  a  bien  sagement  ap- 
pelle Venus  fructueuse  ou  portant  beau  fruict, 
pourtant  faust-il  que  l'homme  et  la  femme  con- 
joincts  par  mariage  en  usent  fort  religieuse- 
ment et  sainctement ,  ens'abstenant  entièrement 
de  toute  austre  illicite  et  deffendue  conjonction, 
et  de  labourer  ou  semer  en  lieu  dont  ils  ne 
vouldroyent  pas   receuillir   auscun  fruict,  et 
dont ,  si  d'ad venture  il  en  vient ,  ils  ont  honte  , 
et  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  cacher. 

L'orateur  Gorgias  en  pleine  assemblée  des      L'homme 
jeux  olympicques  feit  une  harangue  aux  Grecs  *^^^r.^^  ^" 
qui  y  estoyent  assemblez  de  toutes  parts ,  pour  biiques.doit 
les  enhorter  de  vivre  tous  en  bonne  paix,  union  jer'Tk  r^^'!.' 
et  concorde  les  uns  avecques  les  austres  :  mais  quiiiité  de 
il  y  eut  un  Melanthius  qui  luy  dict  tout  hault,  tique,  °'""" 
cestuy-cy  s^ ingère  de  nous  conseiller  et  prescher  la 
concorde  en  public ,  qui  ne  peust  pas  persuader  en 
son  privé  à  sa  femme  et  à  sa  chambrière  qu  elles 
vivent  en  paix  ensemble ,  et  si  ne  sont  qiieulx  trois 
en  la  maison;  car  ce  Gorgias  portoit  quelque 
affection  à  sa  chambrière  ,  et  sa  femme  en  estoit 
jalouse;  aussy  faust-il  que  la  famille  et  maison 
Tome  IX,  O  o 
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Les  fautes  soit  bien  ordonnée  de  celiiy  qui  se  veult  mesler 

des  hommes  j-  j^„„  j  -  .  •'    ^  »  ^      •-   ii>.jici 

vis-à-vis  des  ^^  donner  ordre  aux  affaires  publicques  ,  et  à 

pird"'  pu!  '^^"^'^  ^^  ^^'  ^"^ys  =  car  communément  il  advient 
biicité  que  qï-ie  les  faustes  que  l'on  commet    contre  les 

femmes'^vL  ^^'^"^^^  '  ^«"^  pl"s  divulguées  parmy  le  peuple, 
à-vis  des     que   celles  des  femmes. 

hommes.  r\  •  1         , 

Le  chat  ^^^^'^'  ^^^^      ^^^^  ^^  troublent  de  l'odeur 

entre  en  fu-  ^^^  parfums  et  des  senteurs ,  jusques  à  en  entrer 

Sdes'ptr.^i^^'''^^'  '-'''^  '^"''"^^^  ^''''y   ^ï"^  ^^   ^^"^'"^ 

fums.  S  ottensast  jusques  à  avoir  le  cerveau  troublé 

des  parfums  de  son  mary ,  il  seroit  bien  d'es- 
trange  nature  s'il  ne  s'en  abstenoit,  ains,  pour 
un  bien  peu  de  plaisir,  la  laissoit  tomber  en 
un  si  grand  inconvénient.  Or  puis  qu'il  est  ainsy 
que  tels  accidents  leurs  adviennent,  non  pas 
quand  leurs  marys  se  parfument ,  mais  quand 
ils  s'addonnent  à  aimer  des  putains,  c'est  une 
grande  injustice  à  eulx,  que  pour  un  bien  peu 
de  volupté,  contrisîer,  offenser  et  troubler  si 

hai^Juxtui  ^^''  ^'''''  f'"''^"'  ''  "^  faire  pas  au  moins 
sortent  d'ha-  comme  ceulx  qui  ont  à  s'approcher  des  abeilles 

une  femme.  ^^^^^^^^  s'abstiennent  de  toucher  mesmes  à  leurs 

propres  femmes,  pour  ce  que  l'on  dict  que  les 

abeilles  hayssent  ceulx  qui  viennent  tous  frais 

L'homme  d'habiter  avecques  les  femmes ,  et  leur  font  nhi? 

ter  sa  fem-  ^^  guerre  qu  aux  austres  ,  ayants  le  cœur  si 

S's'e"  IT-  ^r'^^^'  ^"^  ^^  '^^^'^''  coucher  auprès  de  leurs 
quenter  femmes  estants  souillez  et  poilus  de  la  com- 
d'autres.       paignie  d'austres  quelconques. 

s^eiSul^:  ^'"^^  ?"^  s'approchent  des  éléphants  ne  ves- 
de  la  couleur  tcnt  jamais  de  robbes  blanches,  ny  ceulx  qui 
blanche.       approchent  des  taureaux  ne  prennent  jamais 


couleurs    et 
certains  ins- 


mettent  en 
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robbes  rouges,  pour  austant  que  ces  animaulx-  ^.J^^j'^^J/^'r 

là  s'effarouchent  et  s'effroyent  de  telles  cou-  deiacouieur 

leurs  ,  et  dict  -  on  que  les  tigres  quand  elles  '^^"Se. 

entendent  sonner  des  tabourins  à  l'entour  d'elles^ 

en  enragent  ,    et  se  deschirent  elles  -  mesmes 

par  fureur.  Puis  qu'il  y  a  doncques  des  hommes  ^  i'  y  a  des 

^    ,  ,  *  nommes  que 

qui  ne  trouvent  pas  bon ,  et  se  courroucent  certaines 
quand  leurs  femmes  portent  des  robbes  d'escar- 
latte  et  de  pourpre,  et  d'austres  qui  sont  marris  trumens 
d'ouyr  sonner  des  cymbales  ou  des  tabourins,  JJJJ^J^;;' 
quel  mal  y  aura-il  quand  les  femmes  s'en  abstien- 
dront ,  pour  ne  fascher  ny  ne  provocquer  point 
à  ire  leurs  marys  ,  et  qu'elles  vivront  avec- 
ques  eulx  sans  bruict,  en  repos  et  en  patience? 

Une  ieune  femme  dict  un  jour  au  roy  Phi-     L'homme 

1-  '  .  ,       .      .  r  1       '     11        /    •  adultère  et 

lippus  qui  la  tiroit  par  force  maulgre  elle ,  laisse^  dissolu  en 
moy,  sire ,  toutes  femmes  sont  une  quand  la  chan-  ^"J'"''^;^/^^* 
délie  est  ostée.  Cela  est  bon  à  dire  aux  hommes  parla répon- 
adulteres  et  dissolus  en  luxure  :  mais  il  faust  J^^^^J^^^P/r 
pourtant  que  l'honneste  dame  mariée,  princi-Philippus. 
paiement  quand  la  clarté    est  ostée  ,   ne  soit 
pas  toute  une  que  les  austres  communes  femmes  j 
ains  faust  que  lors  que  son  corps  ne  se  veoid 
point ,  elle  face  plus  paroistre  sa  pudicité,  son 
honnesteté,  son  amour  envers  son  mary,  et 
que  elle  soit  propre  à  luy  seul. 

Platon  admoneste  les  vieilles   gens   de    se  Les  vieilles 

^  ,        .  gens    doi- 

monstrer  plus  vergongneux  devant  les  jeunes  vent  être 
que  devant  nuls  austres ,  à  celle  fin  qu'ils  leur  In^^^^ie^ 
enseignent  par  leur  exemple  à  estre  aussy  re- jeunes  gens, 

,  1  j       •    ^  pour    s'atti- 

verends  et  respectueux  en  leur  endroict,  pource  [.çj  jgur 
que  là  où  les  vieulx  sont  effrontez  ,  il  n'est  pe" 

O02 


res- 
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pas  possible  d'imprimer  auscune  honte  ny  aus- 

cune   révérence  aux   jeunes.  Or  faust  -  il  que 

le  mary  se  soubvenant  de  ce  précepte,  révère 

^^  ^^"^"le  plus  que  toutes  les  austres  personnes 

nuptiale  est  ^"  ^"^"^^  ^  "r  la  chambre  nuptiale  luy  sera 

Seté^ou  ""^  ^^^^^^^  d'honneur  et  de  chasteté,  ou  bien 

de'^i'intem"  d'intempérance  et  de  lubricité  :  car  celuy  qui 

Pérance.       prend   les  plaisirs  qu'il  deffend  à  sa  femme , 

faict  ne  plus  ne  moins  que  s'il  luy  commandoit 

de  combattre  contre  des  ennemys  ,  ausquels  il 

se  feust  desia  luy-mesme  rendu. 

Au  reste  quant  à  aimer  d'estre  parée  et  bien 

enpoinct,  toyEurydicesquiasleu  cequeTimo- 

xenus  en  a  escript  à  Aristilla ,  tasche  à  l'imprimer 

qui  aim';"]'  ^"  ^^  mémoire,  mais  toy  Pollianus,  n'estime 

luxe  dans    pas  que  jamais  ta  femme  s'abstienne  de  curio- 

ïrae  chose,  c\tA     Â^^■  ^  n    ■    >       ■     ,, 

engage  sa  ^"^  »  oelices  et  superfluitc ,  SI  elle  apperçoit  que 
SfrTns'"  ^"  "^  ^"^  mesprises  pas  es  austres  choses ,  ains  que 
une  autre.  ^^]  prennes  plaisir  à  veoir  et  avoir  de  la  vaisselle 
bien  dorée,  ou  des  cabinets  bien  diaprez,  des 
mulets  sumptueusement  enharnachez  ,  et  des 
chevaulx  richement  equippez  :  car  il  est  bien 
mal-aysé  de  chasser  les  délices  et  la  superfluité 
d'entre  les  femmes  ,  quand  on  la  veoid  régner 
entre  les  hommes. 

Au  demourant ,  estant  ja  de  l'aage  pour  estu- 

dier  aux  sciences  ,  qui  se  prouvent  par  raison 

doiVc^o^nTr!  ^^P^r  démonstration,  orne  désormais  tes  mœurs 

femm"""  "  ^"(■'^"tant  et  fréquentant  avecques  les  personnes 

lui  fTire  pa"  <î'-ii  ^^  peuvent  servir  à   cela  ;  et  quant  à  ta 

LZXi:  f '''"'' ^  """^'''^  ^"y  de  tous  costez  ,  comme 
qu'il  entend,  ^^nt  les  abeilles,  tout  ce  que  tu  penseras  luy 
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pouvoir  prouffiter ,  le  luy  apportant  toy-mesme 
et  en  toy-mesme ,  fay  luy  en  part  et  en  devise 
avecques  elle ,  en  luy  rendant  amys  et  familiers 
les  meilleurs  libvres  et  les  meilleurs  propos 
que  tu  pourras  trouver, 

Car  tu  luy  es  au  lieu  de  père  et  mère  ,  r, 

-'  1       '  '  tiomcre ,  en 

Et  désormais  tu  luy  es  comme  frère.  riUade ,  /.  6, 

et  ne  seroit  pas  moins  honnorable  d'ouyr  une  Lemariticnt 
femme  qui  diroit  à  son  mary,  mon  mary  tu  lieu  de  père 

^  •'  •;  et  de  mère  a 

es  mon  précepteur,  mon  régent  et  mon  maistre  sa  femme, 
en  philosophie  ,  et  en  la  cognoissance  de  très- 
belles  et  très-divines  sciences. 

Car  ces  sciences-là  et  ces  arts  liberaulx  pre- 
mièrement retirent  et  destournent  les  femmes 
d'austres  exercices  indignes  :  car  une  dame  qui     La  femme 
esrudiera  en  la  géométrie,  aura  honte  de  faire  '""ruite  est 

...  ,      ,     ,,  ,,  •  ■  détournée 

profession  de  baller  :  et  celle  qui  sera  ja  en-  de  tout  ce 
chantée  des  beaulx  discours  de  Platon  et  de  T^\  "f  "1"" 

UaS   ail  SCnti^ 

Xenophon  ,  n'approuvera  jamais  les  charmes  rnfnt  «  à  la 
ny  enchantements  des  sorciers ,  et  s'il  y  a  quel-  "'^'^  * 
que  enchanteresse  qui  luy  promette  d'arracher 
la  lune  du  ciel,  elle  se  mocquera  de  l'ignorance 
et  bestise  des  femmes  qui  se  laissent  persuader 
cela,  ayant  apprins  quelque  chose  de  l'astro- 
logie, et  entendu  comme  Aganice  fille  de  Hege- 
tor,  grand  seigneur  en  laThessalie,  sçachant 
la  raison  des  éclipses  qui  se  font  lors  que 
la  lune  est  au  plein  ;  et  le  temps  auquel  elle 
entre  dedans  l'ombre  de  la  terre,  abusoit  les 
femmes  du  païs  ,  en  leur  faisant  accroire  que 
c'estoit  elle  qui  ostoit  la  lune  du  ciel. 
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Il  n'y  a  pas      ^^  "V  eust  jamais  femme  qui  feist  enfanttoute 
tlilnt^l  ^^"J^'Sans  avoir  la  compaignie  de  l'homme; 

to4T:J:   T'  ^T  y  '"  ^-i^  ^«^  ^^«"^  des  amas  sans 

d'unhomme.  ^^^"^^  "^  Créature  raisonnable,  ressemblants 

à  une  pièce  de  chair  ,  qui  prennent  consistcnce 

de  corruption  ;  il  faust  bien  avoir  l'œil  à  ce 

que  le  mesme  n'advienne  en  l'ame  et  en  l'en- 

quSoT:  ^^"^^"^;!^|  d^^  [emmes.  Car  si  elles  ne  reçoip- 

pas  de  bons  vent  d  ailleurs  les  semences  de  bons  propos 

Smccoun  ^^  ^'^^  }'''''  "^^^ys  "e  leur  facent  p.rt  de  quel- 
nsque  de  la  que  saine  doctrine  ,  elles   seules  à  p..r  elles 
vo^r  seper-  engendrent  et  enfantent  plusieurs  conseils  es- 
trangiers ,  et  plusieurs  passions  extravagantes. 
Mais  toy  Euridices  estudie  tousiours  auxdicts 
notables  et  sentences  morales  des  sages  hom- 
mes  et  gens  de  bien  ,  et  ayes  tousiours  en  la 
bouche  les  bonnes  paroles  que  tu  as  par  cy- 
devant  estant  fille ,  ouyes  et  apprinses  de  nous , 
à  celle  fin  que  tu  en  resjouysses  ton  mary  ,  et 
que  tu  en  sois  louée  et  prisée  parles  austres 
femmes  ,  quand  elles  te   verront  si  honnora- 
blement  et  si  singulièrement  parée  ,  sans  qu'il 
La  femme  te  couste  rien  en  bagues  et  joyaux.  Car  tu  ne 
Tns  ies°ieT.  sçaurois  avoir  les  perles  de  ceste  riche  et  opu- 

tresetiaphi-  lente  femme-là,  ny  les  robbes  de  sove  de  ceste 
losophie  ou-       .  .  •'  ,  ■/         <-  '-'-Jic 

biieracequi  estrangiere-cy  ,  pour  t  en  parer  et  accoustrer, 
lïx"e.  ^"  *î"^  ^"  "^  ^"  acheptes  bien  chèrement  ;  mais 
les  ornements  de  Theano  ,  ou  de  Cleobuline, 
ou  de  Gorgo  ,  femme  du  roy  Leonidas  ,  ou  de 
Timoclia ,  sœur  de  Theagenes ,  ou  de  l'ancienne 
Claudia  Romaine  ,  ou  de  Cornelia  de  Scipion, 
et  de  toutes  ces  austres  dames  qui  jadis  ont  esté 
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par  leurs  vertus  tant  célèbres  et  renommées  , 

tu  les  peux  avoir  gratuitement  sans  qu'il  te     Les   plus 

couste  rien ,  et  t'en  parer  et  orner ,  de  manière  ^^^"^  "''"f' 

'    .  ^  '  mens  de   la 

que   tu   en  vivras  heureusement   ensemble  et  femme  ne 
glorieusement.  Car  si  Sapho  pour  sa  suffisance  'um  ^"^ 
de  mettre  bien  par  escript  en  vers  ,  a  bien  eu 
le  cœur  d'escrire  à  une  dame  riche  et  opulente 
de  son  temps  , 

Toute  au  tombeau  morte  gerras , 
Pource  que  ceuiily  tu  n'auras 
Jamais  des  roses  dont  fleurie 
Est  la  montaigne  Pierie. 

pourquoy  ne  te  sera-il  plus  loisible  de  te  glo- 
rifier et  te  contenter  de  toy-mesme  ,  attendu 
que  tu  ne  participeras  pas  seulement  aux  fleurs 
ny  aux  chansons ,  mais  aussy  aux  fruicts  que 
les  Muses  produisent  et  donnent  à  ceulxqui  ai- 
ment les  lettres  ,  et  la  philosophie? 

Le  Bancquet  des  sept  Sagj:s. 

Diodes  raconte  à  Nicarchus  tout  ce  qui  y  fcut. 
faict  et  dict. 

V>ERTAlNEMENTle  long  COUrS  du  temps  ,      Le     tems 

amy  Nicarchus,  debvra apporter  grande  obscu-  i-XcuHté*^ 
rite  et  incertitude  aux  affaires,  puisque  main- et  de  rincer- 
tenant  en  choses  si  nouvelles  et  si  récentes  on  ^^^^L  les' 
a  inventé  et  controuvé  des  propos  faulx ,  qui  affaires, 
toutesfois  sont  creus  et  reçeus  pour  véritables  : 
car  ny  il  n'y  avoit  pas  seulement  sept  conviez 
à  table  en  ce  festin ,  comme  vous  avez  ouy 
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dire  ,  ains  y  en  avoit  deux  fois  plus  ,  entre  les- 
quels moy-mesme  en  estoy  l'un  ,  estant  fami- 
lier de  Penander  à  cause  de  mon  art  ,  et  hoste 
de  Thaïes,  car   il  Icgeoit   chez  moy  par  le 
commandement    de  Periander  ;  ny  celuy  qui 
vous  les  a  comptez  qui  qu'il  soit,  n'avoit  pas 
bien  retenu  les  propos  qui  y  feurent  t  nus  ,  qui 
me  faict  penser  que  ce  ne  doibt  point  avoir  esté 
auscun  de  ceulx  qui  feurent  au  bancquet. 
On  ne  doit      Mais  puisque  nous  sommes  h  présent  de  grand 
m"ïe  àTn  ^°^^^f  '   ^^  c["e  la  vieillesse  n'est  pas  bien  as- 
autreinstant  seuré  garant  pour  remettre  et  difFcrcr  le  conte 

ce    quon       A 

peut  faire    ^   ""  austre  temps  ,  puisque   vous  en  avez  si 
champ.         g»'a'''<^e  envie  ,  je  vous  reciteray  le  tout  par  or- 
dre des  le  commencement. 
Récit   du      Le  festin  premièrement  ne  feut  pas  prcp?ré 

Sag?s'''de''ia  "^^"^^"^  ^^  ^'^'^  '  "^^'^  ^u  port  de  Lecheon,  en 
Grèce  au     Une  grande  salle  à  faire  festes,   qui  là  est  joi- 
?heon.^  ^^'  g"ant  le  temple  de  Venus  ,  à  laquelle  le  sacrifice 
se  faisoit  ;  car  depuis  le  malheureux  amour  de  sa 
mère,  laquelle  se  feit  elle-mesmevolontairement 
mourir  ,  il  n'avoit  jamais  sacrifié  à  Venus ,  jus- 
ques  alors  qu'il  feut  premièrement  incité  par 
quelques  songes  de  Melissa  à  honnorer  et  véné- 
rer ceste  déesse.  Or  avoit-on  ameiné  à  chascun 
des  conviez  un  coche  fort  bien  en  poinct  pour 
les  conduire  jusques  au  lieu  ,  pource  que  c'es- 
toit  en  la  saison  d'esté  ,  et  estoit  tout  le  grand 
chemin,  depuis  la  ville  jusques  sur  le  bord  de 
la    mer ,  plein  de  poulsiere  et  de  bruict  des 
chariots   et   du    monde  qui  alloit    et  venoit. 
Thaïes  doncques  voyant  à  la  porte  de  mon 

logis 
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logis  le  coche  que  l'on  luy  avoit  ameiné ,  s'en 
print  à  rire  ,  et  le  renvoya. 

Ainsy  nous  nous  meismes  en  chemin  tout 
bellement  à  travers  les  champs  luy  et  moy , 
et  pour  le  troisiesme  Niloxenus,  natif  de  Nau- 
cratie ,  homme  d'honneur  ,  et  qui  avoit  aus- 
trefois  cogneu  familièrement  Thaïes  et  Solon 
en  Egypte  ;  et  lors  estoit  pour  la  seconde  fois 
renvoyé  devers  Bias,  mais  pourqiîoy  c'estoit, 
luy-mesme  ne  le  sçavoit  pas ,  sinon  qu'il  se 
doubtoit  que  c'estoit  une  seconde  question  qu'il 
luy  apportoit  close  et  scellée  dedans  un  paquet , 
pource  qu'il  luy  estoit  commandé,  si  Bias  ne  pou- 
voit  venir  à  bout  de  souldre  ladicte  demande  , 
qu'il  la  monstrast  lors  aux  plus  sages  des  Grecs. 

Si  dict  adoncques  Niloxenus  ,  ce  bancqucticy, 
seigneurs  ,  m'est  un  grand  heur ,  là  où  je  vous 
trouveray  tous  ensemble  :  car  je  porte  quand  et 
moy  à  ce  festin  le  pacqua  ,  comme  tu  voys  ,  et  le 
nous  monstra  sur  l'heure.  Et  lors  Thaïes  en 
se  soubsriant  ;  si  c'est  quelque  question  difîciU 
à  souldre  ,  il  te  faust  derechef  aller  en  la  ville 
de  Priene  ,  car  Bias  luy-mesme  te  la  souldra  ^ 
comme  il  a  faict  la  première.  Et  quelle  fut 
la  première  ,  dis-je?  il  luy  envoya  ,  me  respon- 
dict-il ,  U7i  mouton  ,  luy  mandant  quil  luy  en 
renvoyast  la  pire  et  la  meilleure  partie  de  la  chair  , 
la  matant  à  part  ;  et  luy  en  tirant  à  part  bien  et 
sagement  la  langue  ,  la  luy  envoya  ,  dont  il  est  a 
bon  droict  bien  prisé  et  bien  estimé.  Ce  ri  est  pas 
pour  cela  seulement ,  ce  dict  Niloxenus ,  mais 
aussy  pource  quil  ne  refuytpas  V  amitié  des  princes 

Tome  IX,  P  p 
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cii^d^pren^  ''  ^"  ''^^^  '  ^'^'"'^^  ^"  /^"  •   ^ar  Amasis  admire 

dre  la  hau-  plusieurs  choscs  en  toy ,  et  entre  austres  la  manière 

teur   d  une  ■       / 

montagne.  ^^"^^^^  tu prins  la  mesure  de  la  haulteur  de  la  pyra- 
mide y  il  en  feit  fort  grand  compte  ^  que  sans  austre 
manufacture  quelconque ,  et  sans  auscun  instrument, 
dressant  seulement  à  plomb  un  baston  au  bout  de 
V  ombre  de  la  pyramide  ^  et  se  faisant  deux  triangles 
avec  la  ligne  que  faict  le  rayon  du  soleil  touchant 
aux  deux  extrémité^  de  la  pyramide  et  du  baston ,  tu 
monstras  quil  y  avoit  telle  proportion  de  la  haulteur 
de  la  pyramide  à  celle  du  baston  ,  comme  il  y  avoit  de 
la  longueur  de  C ombre  de  l'un  à  l'ombre  de  l' austre; 
mais  ,  comme  j'ay  dict,  tu  es  accusé  envers  luy  ,  de 
porter  mauLvaise  volonté  aux  roys  ;  et  si  y  a  davan- 

Thalesn'ai-  tage  ,  qu'on  luy  a  apporté  plusieurs  sentences  et  res- 
mou  ni  les  .  ,.       ^ 

rois  ,  ni  les Z'^'""  de toy  contumelieuses  aux  tyrans;  comme  , 

grands.         qu'estant  un  jour  enquis  par  MoJpagoras  ,  sei- 
gneur d'ionie ,  quelle  chose  tu  avois  jamais  veuë 
qui  te  semblast  la  plus  estrange ,  tu  respondis  , 
un  tyran  vieil.  Et  derechef,  en  un  bancquets'es- 
tant  meu  propos   touchant  les  bestes    fîeres 
Les    rois  quelle  estoit  la  pire ,  tu  respondis  ,  qu'entre  les 
r™ild?e  ^^uvages  c'estoit  le  tyran,  entre  les  privées,  le 
blâmer  les  flatteur.  Car  les  roys ,  encores  qu'ils  facent  sem- 
blant d'estre  bien  différents  des  tyrans ,  ne  pren- 
nent pas  plaisir  à  ouyr  tels  propos. 
Pittacus       Ceste  response-là  ,  dict  Thaïes  ,  nefeut  oncques 
hssZ  lit^t  ^^^^^^  ^  dins  feut  Pittacus  qui  lafeit  un  jour  en 
contraint    de  Se  riant  a   Myrsilus.  Mais  quant  à  moy     je  ne 

vrendre    la  ,,,..  .  ... 

charge  d'une  ^  esbahirois  pas  tant  de  vcoir  un  vieil  tyran  ,  com- 
crméi  ,  fro-  jj^^  ^^  vieil pHote  ;  toutesfo'is  quant  à  ceste  trans- 
sentence.       position  du  tyran  au  pilote  ,  je  dirois  volon- 
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tiers  comme  ce  jeune  homme-là  lequel  jec- 
tant  une  pierre  à  un  chien ,  et  ayant  failly  le 
chien  ,  en  assena  sa  marastre  :  encores  ainsy  ne 
ya-ïL  pas  mal ,  ce  dict-il  :  pourtant  ay-je  tou- 
siours  estimé  Solon  très-sage,  lequel  refusa 
d'estre  tyran  de  son  pays.  Et  ce  Pittacus  icy, 
s'il  n'eust  approché  de  la  monarchie  ,  jamais 
n'eust  dict ,  qùïl  est  difflciU  cTcstrc  homme  de  bien. 
Et  Periander  me  semble  ,  par  manière  de 
dire,  comme  s'estant  trouvé  saisy  d'une  ma- 
ladie héréditaire  de  ceste  tyrannie  ,  s'en  reve- 
nir le  mieulx  qu'il  peust ,  en  usant  de  la  con- 
versation salubre  des  gens  de  bien  ,  au  moins 
jusques  aujourd'huy  ,  et  attirant  auprès  de  soy 
compaignie  de  sages  hommes,  sans  approu- 
ver ny  admettre  les  accourcissements  des  som- 
mets ,  et  appetissements  des  grands  ,  que  luy 
suade  et  met  en  avant  Thrasybulus  mon  con- 
citoyen :  car  un  tyran  qui  aime  mieulx  com-  Un  tyran 
mander  à  des  esclaves  qu'à  des  hommes  en-  Jommanïer 
tiers ,  me  semble  proprement  faire  comme  le  à  des  escia- 
laboureur ,  qui  aimeroit  mieulx  receuillir  des  prisable. 
sauterelles ,  et  des  oyseaux ,  que  non  pas  de  bon 
grain  de  froment  et  d'orge  :  car  ces  dominations 
et  principaultez  tyrannicques  icy ,  ont  un  seul  ^g^  ^^j^ 
bien  au  lieu  de  plusieurs  maulx  ,  qui  est  l'hon-  qui  com- 

.1         I     •  1,        ^      ^  ,.|  mandent  à 

neur  et  la  gloire  ;  d  austant  que  s  ils  comman-  de  bons  et  à 
dent  à  de  bons  hommes  ,  c'est  signe  qu'ils  sont  ^^    grands 

,  .,,  VI  1  X  nommes an- 

eulx  encores  meilleurs  ,  et  s  ils  commandent  à  noncent 
de  grands  hommes ,  cela  monstre  qu'ils  sont  en-  JncôremeU- 
cores  plus  grands;  et  s'ils  ne  visoyent  qu'à  leur  leurs  etplus 
seureté  au  lieu  de  l'honnesteté ,  ils  ne  debvoyent  |uïux 

Pp  z 
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seulement chcrcherqu'à  commander  à  plusieurs 
moutons,  plusieurs  bœufs,  et  plusieurs  che- 
vaulx,  non  pas  à  plusieurs  hommes. 

Mais  ce  bon  seigneur  icy  estrangier  nous  a 

je  ne  sçay  comment,  jectez  en  propos  qui  ne 

et   le   con- s^^t  point  convenables  à  ce  qui  se  présente, 

vive  ont     laissant  en  arrière  de  dire  et  demander  ce  qui 
tous     les       .       ,  •      1     V         ,  -,  ^  V 

deux  des  np-  siecl  beaucoup  mieulx  à  ceulx  qui  s  en  vont  a 
pretsafaire.  y„  fçg^jj^^  Car  n'estimez-vous  pas  que  comme 
LesSybarl.  ccluy  qui  faict  le  festin  ,  a  des  apprests  à  faire , 

tes    invi-  i  •  •  '  \   t         n 

toientunan  ^"ssy  ^"  ^  celuy  qui  y  cst  convic  ?  Les  Sy- 
d'avance  les  baritcs  ,  ce  me  semble  ,  envoyent  convier  les 

temmesaun    ,  ,  /A  .  n 

repas  ,  afin  dames  un  an  devant  affin  qu  elles  ayent  tout 
?enHc*tems  ^^^^^^  ^^  ^^  parer  de  vestements  et  de  bagues 
de  seprépa-  et  joyaux  ,  pour  venir  au  festin  ;  quant  à  moy 
je  pense  que  le  vray  preparatif  de  celuy  qui 
doibt  aller  à  un  festin,  ainsy  qu'il  appartient, 
a  besoing  de  plus  long-tenrps ,  d'ausrant  qu'il 
est  plus  difficile  de  trouver  l'ornement  con- 
venable aux  mœurs  et  à  l'ame,  que  non  pas  le 
superflu  et  inutile  au  corps  ;  car  l'homme  sage 
ne  va  pas  au  festin  porter  son  corps  comme 
un  vaisseau  pour  le  remplir,  ains  y  va  en  in- 
tention d'y  passer  le  temps  à  deviser  à  certes  et 
en  jeu  ,  et  de  parler  et  d'ouyr  selon  que  le 
temps  en  apportera  les  occasions  à  la  com- 
paignie ,  s'ils  veulent  joyeusement  et  plaisam- 
ment converser  ensemble  :  car  il  est  en  luy  de 
^  Un  voisin  rejccter  une  viande  qui  luy  semblera  maulvaise; 

fâcheux  à        ^    5-1  .  i        •     u 

table  fait     ^t  S  il  HG  trouvc  le  Vin  bon ,  avoir  recours  aux 
trouver        nvmphes  ;  là  où  un  voisin  fascheux,  ennuyeux , 

tousies  mets  .  . 

détestables,  et  mal-plaisant  à  la  table  faict  perdre  la  grâce 


rer 


a  un 
e  sans 
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et  le  plaisir  de  toute  viande,  de  tout  vin  ,  voire 
et  toute  la  doulceur  de  la  musicque  ;  et  si  ne 
peust-on  pas  ,  quand  on  veult ,  revomir  ceste 
fascherie-là ,  ains  y  en  a,  à  qui  elle  demoure 
toute  leur  vie  :  de  manière  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  s'entreveoir  de  bon  œil ,  comme  si  c'es- 
toit  une  vieille  crudité  d'injure  et  de  cholere  , 
rapportée  d'un  festin  ,  laquelle  ils  n'auroyent 
jamais  peu  digérer. 

C'est  pourquoy  il  me   semble  que  Chilon    Chifon  dv 
feit  très-sagement ,  lequel  estant  hier  convié  à  n'appane 
ce  festin,  ne  voulut  jamais  promettre  d'y  venir,  h^l^^"" 
que  premièrement  il  ne  sçeust  qui  estoyent  les  jugement 

■^  .         1,  ,      ,,        ^  ^      ..     ,.  •'  .  d'aller  à  un 

conviez  1  un  après  1  austre  :  car  li  disoit  que  repas  sans 
l'on  est  contrainct ,  veuille-l'on  ou  non,  de  sup-  •="  connoî- 

-,  .    ^     tre  les  con- 

porter  un  compaignon  rascheux  en  une  navire  ,  vies, 
quand  on  est  sur  la  mer ,  et  en  un  pavillon  , 
quand  on  est  à  la  guerre  ;  pource  qu'il  est  force 
de  naviguer  et  de  camper  avecques  eulx  ;  mais 
de  se  mesler  indifféremment  sans  discrétion 
avecques  toutes  sortes  de  gens  en  un  bancquet , 
c'est  à  faire  à  homme  qui  n'a  point  de  jugement. 

Quant  à  la  façon  de  faire  d'vEgypte,  où  ils    Les  Egyp- 

'19  1*       *  tiens   131" 

ont    accoustume  d  apporter  ordinairement  au  soient    ap- 
milieu  d'un  festin  l'anatomie  seiche  d'un  corps  porter    au 

m  ^1  ^  V  1  milieu    du 

d  homme  mort ,  et  le  monstrer  a  tous  les  con-  repas   un 
viez  ,  en  les  admonestant   de   se   soub venir ,  ^5"^l^"r^' 

,    '  ,  .  '  afin  de  faire 

qu  en  peu  de  temps  ils  seront  tels ,  encores  que  toujours 
ce  soit  un  fort  mal-plaisant  masque  ,  et  im-  Ja^orT  ^^ 
portun  entremets ,  toutesfois  si   a-il  quelque 
commodité  :  car  s'il  ne  convie  la  compaignie 
à  faire  grande  chère  et  à  se  donner  du  plaisir. 
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au  moins  incite-il  les  conviez  à  s'entre-porter 
amour  et  dilection  les  uns  aux  austres  les  ad- 
monestant de  se  soubvenir  que  la  vie  estant 
courte  de  soy-mesme,  ils  ne  cherchent  pas  à 
la  faire  trouver  longue  par  affaires  fascheux 
et  ennuyeux. 

seTau"'^"*^  .^"  tenant  tels  propos  par  le  chemin,  nous 
gnoicnt  et  f^ismes  tant  que  nous  arrivasmes  au  logis  :  et 
aS°k"e-  q"3"^à  Thaïes,  il  ne  se  voulut  point  estuver 
pas.  ny    baigner  ;  car  je  me  suis  desia  huylé ,  ce 

dict-il  ;  mais  il  alla  cependant  par  tout  veoir 
les  belles  allées,  les  loges  à  luicter,  et  le  bo- 
cage qui  estoit  au  long  de  la  mer  fort  bien 
planté  et  bien  accoustré ,  non  qu'il  s'esbahist 
de  veoir  rien  de  tout  cela  ,  mais  de  paour  qu'il 
ne  semblast  mespriser  en  auscune  chose  Pe- 
Perîander:  riander ,  ou  desdaigner  sa  maenificence  :  les 

sa    magnifi-  .  v  '^         ,  ,  .      ,        , 

cence.  austres ,  a  mesure  que  chascun  s  estoit  lavé  et 

huylé  ,  les  serviteurs  le  conduisoyent  en  la 
salle  par  le  porticque ,  dedans  lequel  estoit  assis 
Anacharsis  ,  ayant  devant  soy  une  jeune  fille, 
qui  de  ses  mains  luy  mespartissoit  les  che- 
veulx  ,  laquelle  accourant  fort  franchement  au- 
devant  de  Thaïes,  qui  la  baisa,  etluydicten 
riant  jfay  que  cest  estrangier,  qui  est  le  plus  doulx 
homme  du  monde ,  devienne  beau  ,  aff.n  quil  m 
nous  semble  plus  hydeux  ny  sauvage  à  veoir. 
Eumetls       Je  demanday  lors  qui  estoit  ceste  jeune  fille  : 

étoit  fort  j-        -1  • 

subtile  et     comment ,  dict-il ,  ne  cognoisse^-vous  pas  la  sage 

prompte  à    Eumetis ,  qui  est  tant  renommée  ?  Le  père  luy  a 

proposer  et  ,      '  -'  ,  .  '  V    ** 

à    résoudre  donne  ce  nom-la  ,  jnais  le  peuple  Rappelle  du  nom 

es  énigmes,  ^^  ^^^  /7eréCleobuline.  NeVappdlf^-vous pas  sage, 
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dict  adoncques  Philoxenus  ,  à  cause  de  la  viva- 
cité de  son  esprit  à  proposer ,  et  sa  subtilité  à  soul~ 
dredes  questions  obscures,  que  Von  appelle  énigmes? 
car  il  y  en  a  quelques-uns  invente::^  par  elle  ,  qui 
ont  pejietré  jusques  en  Egypte.  Non  pas  moy  ,  res- 
pondict  Thaïes  ,  car  elle  rien  use  que  comme  de 
martres ,  pour  jouer  et  passer  le  temps  seulement  , 
et  s'en  esguaye  avecques  ceulx  quelle  rencontre  ; 
mais  elle  a  un  courage  grand  à  merveilles  ,  un  en" 
tendement  digne  de  gouverner  un  estât,  et  une  donU 
ceur  de  mœurs  fort  agréable ,  de  manière  qu^elle  rend 
son  père  plus  doulx  et  plus  humain  seigneur  en- 
vers ses  citoyens.  Soit  ainsy  ,  dict  Philoxenus  ,  et 
y  a  bien  de  l'apparence  ,  à  veoir  la  simplicité  de  son 
accoustrement ,  et  sa  naifveté  ;  mais  d^où  vient  ceste 
privauté  ,  qu'elle  accoustre  si  amiablement  les  che- 
veulx  à  Anacharsis  ?  Pource  ,  dict-il ,  que  c'est  un 
homme  de  bien  ,  et  qui  sçait  beaucoup  ,  qui  luy  a 
raconté  bien  au  long  et  bien  volontiers  la  façon  de 
vivre  des  Tartares  ,  et  la  manière  de  charmer  les 
maladies  ,  dont  ils  usent  à  Cendroict  des  malades  ; 
et  croy  que  maintenant  elle  V accoustre  et  le  caresse 
ainsy ,  en  devisant  et  apprenant  quelque  chose  de  luy, 

.  Comme  nous  estions  desia  tout  auprès  de  la     Aiexide- 
salle,  nous  rencontrasmes  Alexidemus  Milesien,  ™"*'  ^^""^^ 
le  bastard  de  Thrasybulus  le  tyran  ,  tout  trou-  Thrasybu- 
blé  et  courroucé  ,  disant  je  ne  sçay  quoy  en  g"no'irde'fa 
luy-mesme  ,  sans  que  nous  peussions  claire-  P'^S^  q"'^' 
ment  entendre  ce  qu'il  disoit  ;  mais  quand  il  pé^dans^un 
apperçeut  Thaïes  ,  il  se  revint  un  peu  ,  et  s'ar-  "^^P^** 
restant  tout  court  ;  Periander  m'afaict  ,  dict-il, 
un  grand  tort ,  qui  ne  m'a  pas  voulu  laisser  partir 
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quand  je  me  voulais  embarquer,  ains  m'a  contrainct 
par  ses  prières  d'attendre  ce  beau  soupper ,  et  puis 
quand  jy  suis  venu  ,  il  nia  donné  un  lieu  d'as- 
siette deshonneste  à  moy ,  en  prcferant  des  JEolienSy 
des  Insulaires ,  et  qui  non  ,  à  Thrasybulus  ?  par 
ou  il  appert  quil  n'a  cherché  austre  chose  que  U 
moyen  de  luy  faire  recepvoir  une  honte  en  moy  qui 
suis  envoyé  de  par  luy ,  et  de  le  mettre  à  bas  par 
un  mespris  et  contemnement.  Comment  ?  luy  res- 
pondict  Thaïes  ,  tu  crains  doncques  que  comme 
les  jEgyptie7is  disent ,  que  les  astres ,  en  faisant 
Egyptiens  ^^^rs  révolutions  ordinaires  ,  sont  une  fois  haults  ^ 
croyoïent     ^/  pn[^  ^^^  austre  fois  bas  ,  et  selon   leur  haulteur 

CTllG      les    3S""  ^  f 

très ,  en  fai-  OU  leur  bassesse  deviennent  pires  ou  meilleurs  quils 

sant   leurs    nestovent ,  aussy  que  pour  le  lieu  que  ton  t'a  baillé 
révolutions,  J         ">  J  ^       r  i 

étoient    pi-  tu  nen  deviennes  plus  ravallé  et  plus  rabbaissé;  tu 
rcs  ou  meil-  •  j       i        i       i  r 

leurs      sui-  ^^^^is  par  ce  moyen  de  plus  Lasche  cœur  que  ce  La- 

vant    qu'ils  conien  ,  qui  ayant  esté  par  le  maistre  des  cérémonies 
etoient  plus       ,,  ,  ,         ,  j        ■       r        j      r 

haut     ou     coLlocque   tout  au  plus  bas   et   dernier  lieu  de   la 

plus  bas.       danse ,  ne  s  en  courrouça  point  austrem^ent ,  ains 

dict  seulement ,  tu  as  bien  sçeu  trouver  le  moyen 

comme  tu  rendrais  ce  lieu-cy  honnorabl',. 

Quand  on       Quand  nous  sommes  assis  à  table  ,  /'/  ne  faust 

est  à  table  il  ^^^  rematder  après  qui  nous  sommes  assis,  mais  pliiS' 
faut   sac-      i  o  il  7  £ 

commoder    tost  comment  nous  nous  accommoderons  et  rendrons 

de  ses  voi-   ^çrreables  à  ceulx  auprès  de  qui  nous  sommes ,  mons- 

sins  et  ta-      t>  .  . 

cher  de  leur  trants  des  V arrivée  apparence  d'avoir ,   ou  plustost 

blés.  ^  ayants  à  bon  escient  dedans  nous-mesmes  la  source 
et  l'anse ,  par  manière  de  dire  ,  de  contracter  ami- 
tié avecques  eulx  ,  par  ne  nous  fascher  point  du 
lieu  qu'on  nous  baille ,  ains  plustost  louer  nostre 
bonne  fortune  de  nous  estre  rencontre^  avecques  si 
,  bonus 
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honne  compaignït  ;  car  cduy  qui  se  courrouce  pour 
le  lieu  et  assiette  qu'on  liiy  baille  ,  se  courrouce 
plustost  à  celuy  aupths  de  qui  il  est  à  table ,  qu^a 
celuy  qui  t'a  convié ,  et  se  rend  odieux  à  l'un  et 
a  Caustre. 

Ce  sont  paroles  que  cela ,  dict  adoncques  Alexi- 
demiis ,  mais  en  ejfect  je  voy ,  que  jusques  à  vous 
austrcs  sages  cherckei  bien  les  moyens  de  vous  faire 
honnorer ^  et  en  disant  cela  il  passa  oiiltre  et  Alexidemus 
s'en  alla.  Et  Thaïes  se  tournant  devers  nous,  1^"^^^  par- 
qui  nous  esbahissions  grandement  de  l'estrange  f"""  .  mêlée 
façon  de  faire  de  cest  homme  :  cest  unfoUscervelU^ 
ce  nous  dict  il ,  d\ine  bigarre  nature  ,  comme  vous 
pourre:^  cognoistre  par  un  tour  quilfeit  estant  en~ 
cores  sur  le  commencement  de  son  adolescence.  On 
avoit  apporté  à  son  père   Thrasybulus  de   Chuilc 
de  parfum  fort  excellente  ;  il  la  versa  toute  dedans 
une  grande  tasse ,  et  du  vin  tout  pur  par-dcssu:^  , 
puis  beut  et  avalla  Cun  et  Vaustre  tout  ensemble  ^ 
engendrant  inimitié  au  lieu  d* amitié  à  Thrasybulus. 

Cela  faict  ,  il  vint  un  serviteur  à  l'entour 
de  la  table ,  qui  me  dict ,  Periander  vous  prie 
que  prenant  Thaïes  avecques  vous  ,  et  cest 
estrangier  aussy,  vous  veniez  veoir  quelque 
chose  que  l'on  luy  a  apportée  de  nouveau  ,  pour 
sçavoir  s'il  la  doibt  prendre  comme  fortuite- 
ment advenue ,  ou  bien  comme  un  présage  qui 
prognosticque  quelque  chose  :  car  il  s'en  trouve 
quant  à  luy  tout  troublé ,  ayant  paour  que  ce 
ne  soit  une  pollution  et  une  macule  à  son 
sacrifice.  En  disant  cela  il  nous  meina  en  une 
maison  qui  respondoit  sur  le  jardin ,  là  où  nous 
Tome  IX,  Q  q 
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trouvasmes  un  Jeune  garçon ,  qui  sembloit  estre 

quelque  pastre  à  le  veoir  ;  il  n'avoit  point  en- 

ayamiatêi  f°'/^/^  ^^'^^ >  ^t  au  demourant  n'estoit  point 

5-ho'^":'"  r         '''''S''  ^^^"'^  desployant  un  manteau 
le  reste  du  "^  cuyr ,  nous  monstra  un  jeune  tendron  qu'il 

bX  rZ  ^''''''  '''''  "^  d'une  jument ,  duquel  lehault  jus- 
lui  du  che.  q^ies  au  col  et  aux  mains  avoit  forme  d'homme 
et  toute  le  reste  de  cheval  :  criant  au  reste 
tout  ne  plus  ne  moins  que  font  les  petits  en- 
fants quand  ils  sortent  du  ventre  de  leurs  mères. 
Niloxenus  adoncques  l'ayant  entre veu,  tour- 
na soubdain  sa  face  de  l'austre  costé  ,  en  s'es- 
tnJquohdes  ^^'^"^'  ^^  ^^'f"  ^ous  veui//e préserver/  Mais  Thaïes 
prodiges  et  î'eguarda  le  jeune  garçon  d'œil  fiché  bien  long- 
dcs  augures,  temps  :  puis  en  se  riant ,  pource  qu'il  avoit 
tousiours  accoustumé  de  se  jouer  à  moy,  tou- 
chant mon  art,  il  me  dict,  ne  pensez-vous  pas 
desia.  Diodes,    à  faire  quelque  expiation  de  ce 
prodige ,  et  tn  empescher  les  Dieux  qui  ont  le  soing 
de  destourner  tes  malheurs  imminents^  comme  estant 
cecy  un  grand  prodige  ef  un  maulvais  accident? 
Pourquoy  non,    luy  respond  -  je  ?  car  je  vous 
advise ,  Thaïes ,  que  c'est  un  présage  de  discord  et 
de  sédition  ,    et  ay  grand  paour  qu'elle,  ne  passe 
jusques  aux  mariages ,  et  jusqu^s  à  l'acte  de  gênera, 
twn,  avant  que  le  premier  courroux  de  la  déesse 

uIuoiTll'  ^^^^  ^^^'^^^^'^  ^"^^^^^"-^  monstre  par  ce  second pre- 
ioxmlûon  ^^S^  >  comme  vous  voye^.  Thaïes  ne  respondant 
à?a fonionc! '■'^''  ^  "^^  '  ains  s'en  riam,  s'osta  de  là. 
tion  d'un  Et  comme  Periander  nous  feust  venus  au 
av°eTune  "^^^^"^  ^  la  porte  de  la  salle,  nous  enquist 
jument.       touchant  cc  que  nous  venions  de  veoir,  Thaïes 
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me  laissant  et  le  prenant  par  la  main  liiy  dict , 
quant  à  ce  quc^  Diodes  te  suadc  de  faire ,  tu  U 
feras  tout  à  loisir  :  mais  quant  à  moy ,  je  te  con- 
seille de  ne  te  servir  plus  dores navant  de  si  jeunes 
pastres  à  guarder  tes  juments  ,  ou  bien  de  leur 
donner  des  femmes.  Si  me  sembla  que  Periander 
feut  bien  fort  ayse  de  ceste  parole,  car  il  s'en 
print  à  rire  ,  et  ambrassant  Thaïes  le  baisa. 
Et  si  croy ,  dict  -  il ,  c/z  sz  tournant  vers  moy , 
Diodes ,  que  ce  prodige  a  desia  son  esvenement , 
car  vous  voye:^  le  grand  mal  qui  nous  est  desia. 
advenu  ,  par  ce  que  AUxidemus  na  pas  voulu 
soupper  avecques  nous. 

Quant  nous  feusmes  entrez  dedans  la  salle. 
Thaïes  commençant  à  parler  plus  hault,  et  ou      Thaïes 
est-ce  f  dict-il ,  que  Von  avoit  logé  cest  homme  de  ^7°,'^  ""/ 
bien  qui  s'est  courroucé  du  lieu  quon   luy  avoit  complai. 
baillé?  et  luy  ayant  esté  la  place  monstrée,  *^"'^* 
tournant  à  l'entour,  il  s'y  en  alla  seoir,  et  nous 
y  meina  quant  et  luy,  disant,  quant  à  moy, 
j^ eusse  acheptéC occasion  de  manger  avecques  Ardaliis; 
or  estoit  cest  Ardalus  Trœzenien  ,  joueur  de 
fleustes  ,  et  prebstre    des  Muses  Ardalienes , 
dont  l'ancien  Ardalus  Trœzenien  aussy  avoit 
donné  et  dédié  les  images. 

Mais  ^sope  qui  depuis  n'a  gueres  avoit  jEsope  di- 
esté  envoyé  par  le  roy  Crœsus ,  tant  devers  ^o"' que  So- 
Periander ,  comme  devers  l'oracle  d'Apollo  en  dif  comme' 
la  ville  de  Delphes,  estant  assis  sur  un  banc  ""  ^"^  \ 

1  X        1      ô    1  •  •  I  1      ^*  couroit 

bas  auprès  de  bolon,  qui  estoit  au-dessuz  de  comme    un 
luy ,  se  print  à  dire ,  un  mulet  de  Lydie  ayant  '^^^^** 
i?ew  la  forme  et  figure  de  son  corps  dedans  une  rivière 

Q  q  2 
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et  scsbahissam  de  la  beaulté  et  grandeur  d'iceluy  , 
se  meit  à  courir  à  toute  bride  ,  en  secouant  La  teste 
comme  un  cheval  eschappé  :  mais  quand  il  vint  à 
penser  en  luy-mesme  quil  estait  fils  d'un  asne , 
iL  cessa  soubdainement  de  courir,  et  meit  fin  à  son 
audace  et  à  sa  braverie.  Alors  Chilon  en  son 
language  Laconien  luy  dict ,  cela  saddresse  à 
toy  mesme,  qui  es  tardif  comme  un  asne,  et  cours 
comme  un  mulet.  Après  cela  entra  Melissa,  qui 
s'alla  seoir  auprès  de  Periander ,  et  Eumetis 
s'asseit  aussy  pour  soupper. 

Thaïes  addressa  sa  parole  à  moy  qui  estoit 
assis  au  -  dessuz  de  Bias  ,  et  me  dict ,  amy 
Diodes  ,  que  ne  dis  -tu  à  Bias ,  que  ton  hoste 
Niloxenus  de  Naucratie  est  venu  par  deçà  envoyé 
par  son  roy  devers  luy ,  pour  luy  apporter  de  rechef 
de  nouvelles  questions  à  souldre,  afin  quils  les 
reçoipve  estant  encores  sobre  ,  et  en  estât  d'y  pouvoir 
bien  penser?  Et  Bias  prenant  la  parole,  il  y  a 
ja  long-temps ,  dict-il ,  que  pour  me  cuider  estonner 
il  m'admoneste  de  ce  faire  :  mais  quant  à  moy  je 
sçay  très-bien  ,  que  Bacchus  est  au  reste  un  sage 
et  puissant  Dieu ,  et  que  pour  sa  sapience  on  le 
surnomme  Lysien ,  qui  vault  austant  à  dire  comme  ^ 
deshant  toute  difficulté  :  ccstpourquoy  je  nay  point 
de  paour  d'estre  moins  asseuré  au  combat  pour  estre 
remply  de  luy ,  quand  il  me  conviendra  disputer, 
les  repas      De  tels  joyeux  propos  s'entre-jouoyent-ils 

Que     1  on        tj  .}  >  J 

donne  aux  i  U"  avecques  1  austre  en  souppant,  et  voyant 
fom'^mofn"  ''^Ppareil  du  soupper  un  peu  moindre  que  l'or- 
dispendieux  ;inaire  ,  il  me  vint  en  pensée ,  comme  pour 
?rM.  '"  *""  festoyer  et  donner  à  soupper  à  des  hommes 
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sages  et  gens  de  bien ,   on  n'en  entre   point 
en  plus  grande  despense,  ains  que  plustot  on 
la  diminue  ,  pour  ce  que  l'on  en  oste  toute 
curiosité  de  viandes  exquises,  des  parfums,  con- 
fitures et  marchepans  apportez  d'estrange  pais , 
et  des  vins  délicieux  ,   dont  Periander  estant 
tous  les  jours  servy  en  son  ordinaire  pour  la 
magnificence  de  son  estât,  de  ses  richesses  et 
de  ses  affaires,  neantmoins  il  faisoit  lors  gloire 
envers  ces  sages  hommes-là  ,  de  se  passer  à 
peu  sobrement  :  car  non-seulement  il  feit  oster 
toute   austre  superfluité  d'ornements  accous- 
tumez,  mais  encores  à  sa  propre  femme  il  les 
feit  laisser  et  cacher ,  et  la  leur  monstra  .ornée 
de  peu  d'estat,  et  de  modestie  seulement. 

Après  que  les  tables  feurent  ostées,  et  que 
Mélisse  eut  envoyé  de  rang  à  chascun  des  con-     ^es  con- 
viez son  chappeau  de  fleurs ,  nous  rendismes  vies  étoient 

-^M  ,  1        ^  autrefois 

grâces  aux  Dieux,  en  leur  espanchant  un  peu  couronnés 
de  vin  :  et  la  menestriere  ayant  un  peu  chanté  de  chapeaux 

.  -1     ,  11  ncurs 

après  grâces  ,  se  retira  incontment  de  la  salle,  après  le  re- 
Lors  Ardalus  appellant  Anarcharsis  par  son  P^^' 
nom  ,  luy  demanda  ,  sïLy  avoit  des  menestricrcs 
entre  les  Scythes,  et  luy  sans  songer  luy  res- 
pondict  sur  le  champ  ,  non  pas  seulement  des 
vignes.  Et  comme  Ardalus  luy  respliquast ,  voirc- 
mais  si  y  a -il  des  Dieux  pourtant  :  ouy  certes  ^ 
respondict-il,  il  y  en  a  voirement,  et  qui  entendent 
la  langue  et  parole  des  hommes  ,  non  pas  comme 
les  Grecs  qui  s  estiment  plus  elcguamment  parler  que 
les  Scythes  ,  et  neantmoins  ont  opinion  que  les 
Dieux  oyent  plus  volontiers  le  son  des  jleustes  et 
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hauLtbois  qui  sont  faicts  d'os  et  de  bois,  que  noft 
pas  la  voix  et  parole  de  l'homme.  Et  que  dirois- 
tu  doncques  aux  prix,  ce  clict  alors  .Esope,  si 
tu  sqavois  ce  que  font  aujourd'huy  les  faiseurs  de 
flcusies  ,  qui  rejectem  les  os  des  jeunes  cerfs  a 
biches ,  et  choisissent  ceulx  des  asnes ,  pource  qu'Us 

râne'sonf'  f  "'•'''  ^"'''  ^'  '^'^  '"^  '''  meilleur:  et  pourtant  Cleo^ 

préférables  ^^^^^^  «^  ^f^ict  un  de  s&s  cnigmes ,  sur  la  fieustô 

pour  faire  Phrydene,                                                            •' 

les  flûtes,  *^^          ' 

elles  ren-  ^, 

dent  un  ^  asne  braiard  ,  jambe  morte  a  Touye 

meilleur  Du  chef  ramé  de  grand  cors  resjouye. 

De  sorte  que  cest  merveille  commet  Vasne.,  qui 
au  dcmourant  est  une  fort  grosse  et  lourde  beste , 
esloignk  de  toute  doulceuret  harmonie  de  musicque  , 
peust  bailler  un  os  ainsy  desliê  et  propre  à  faire  un 
harmonieux  instrument  de  musicque. 
^  Certainement  dict  adoncques  Philoxenus  , 
c'est  ce  que  les  habitants  de  Busiris  nous  reprochent 

L'âne   ne  à  nous  ausTres  de  Naucratie  :  car  nous  commençons 
sauroit  en-     ^„,,       j     •       «  ,  „  ,    ^  ^r    'j 

tendre  le      ^^^^^y  ^"^^  ^  user  des  os  d  asnes  à  faire  fleustes , 

tr°ompët"te.    "''  ^  '"'^'^ !^  ""'  ^^''  ^'^  P"''  ^"^''^^^  ^'^"^''  '^^^l^^nenl 
le  son  d'une  trompette ,  pour  austant  quelle  retire 

un  peu  au  braire  de  Vasne  ;  or  sçave^  -  vous  que 

Vasne  est  fort  diffama  et  hai  envers  les  ^Egyptiens 

à  cause  de  Typhon, 

Après  cela  chasciin  se  taisant ,  P^riander 
voyant  que  Niloxeniis  avoit  bien  bonne  envie 
de  parler ,  mais  qu'il  n'osoit  entamer  le  propos, 
commença  à  dire  ,  seigneurs ,  Je  trouve  bonne 
la  coustume  des  villes  et  des  magistrats  qui  donnent 
audience ,  et  despeschent premièrement  les  estrangiers 
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que  leurs  citoyens ,  et  pour  austant  me  sembleroit-il 
bon ,  que  pour  un  peu  de  temps  vous  retinssiez  vos 
propos ,  qui  nous  sont  tous  familiers  ,  et  comme, 
ne^  en  nostre  pays,  et  que  vous  donnissie:^  entrée 
et  audience ,  comme  en  une  assemblée  de  ville ,   à, 
ceulx  que  nostre  bon  amy  Niloxenus  a  apporte:^ 
d' -Egypte ,  mesmement  de  la  part  du  roy  à  Bias  , 
et  Bias  en  veult  conférer  avecques  vous.  Alors  Bias 
suivant  son  dire  ,  et  en  quel  lieu  ,  dict-il ,  ny  aveC' 
ques  quelle  compaignie  me  pouvois-^je  plus  desli- 
berement  hasarder  quen  ceste-cy,  à  faire  de  telles 
responses  y  s'il  en  est  besoing  ?  attendu  mesmement 
que  le  roy  mande  expressément ,  que  l'on  commence 
premièrement  à  moy  à  me  proposer  sa  question ,  et 
puis  que  Von  Vaille  puis  aprhs  de  rang  présentant  à 
tous  vous  austres.  Ainsy  luy  bailla  lors  Niloxç-     Bias  pas- 
nus  la  lettre  close  du  roy ,  et  le  pria  de  l'ouvrir,  pu^l^TgV* 
et  de  la  lire  hault  et  clair  devant  toute  la  com-  pi^iiosophe 
paignie.  Si  estoit  la  substance  de  la  lettre  telle ,     ^  ^    ''^"' 

AmASIS  le  roy  d'^EgyPTE  ,  A  Bias,  le  plus       Amasls.roi 

SAGE  DES  Grecs  ,  Salut.  J^^S;^  ' 

«  Le  roy  d'^Ethiopie  est  entré  en  contestation  Bias. 
»  de  sapience  à  l'encontre  de  moy,  et  s'estant 
»  trouvé  vaincu  en  toutes  ses  austres  propo- 
»  sitions,  fînablement  il  m'a  proposé  un  man- 
»  dément  fort  estrange  et  merveilleusement  dif- 
»  ficile  à  accomplir,  c'est  qu'il  m'a  commandé, 
»  que  je  boive  toute  la  mer.  Et  si  je  puis  venir 
»  à  bout  de  souldre  ceste  question ,  je  guaigne- 
»  ray  plusieurs  villes  et  villages  qui  sont  à 
»  luy  :  et  si  aussy  je  ne  la  puis  resouldre, 
»  il  faust  que  je  luy  cède  les  villes  de  la  contrée 
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»  Elephantinc.  Et  pourtant  après  que  tu  y  auras 
»  bien  pensé,  renvoyé  moy  incontinent  Nilo- 
»  xenus ,  et  si  tu  as  affaire  pour  toy  ou  pour 
»  tes  citoyens,  je  t'advise  que  rien  ne  te  def- 
-  »  tauldra  de  ma  part  ». 

Geste  lettre  leuë,  Bias  n'arresta  pas  long- 
temps, ains  après  avoir  im  peu  pensé  en  soy- 
mesme,  et  un  peu  parlé  en  l'aureilleà  Cleobulus, 
qui  estoit  assis  tout  joignant  luy,  se  print  à 
Conseil    dire ,  comment  amy  Naucratien ,  le  roy  ton  maistn 
que  donne  ^^,^^^/^  ^  q^i  commande  à  si  grande  multitude  d'hom- 
d'Egypte,     mes ,  et  qui  possède  un  si  beau  et  si  bon  pays ,  voul- 
dra-il  bien  boire  toute  la  mer  pour  guaîgner  je  ne 
sçay  quels  meschants  villages  de  peu  de  valeur  ? 
Et  Niloxenus  en  riant  luy  respondict ,  je  te  prie 
de  considérer  diligemment  ce  qu'il  est  possible  pour 
y  respondre ,  comme  s'il  le  vouloit.  Or  quil  mande 
doncques  à  cest  ^Ethiopien,  quilarreste  les  rivières 
qui  se  deschargent  en  la  mer  ,  jusques  à  ce  qu'il 
ayt  achevé  de  boire  toute  Veau  de  la  mer  qui  est  à 
présent  :  car  cest  de  celle-là  dont  est  faict  le  man- 
dement ,  et  non  pas  de  celle  qui  sera  par  cy  après. 
Quand  il  eut  dict  ces  paroles,  Niloxenus  en 
feut  si  ayse ,  qu'il  ne  se  peust  contenir    qu'il 
Biajrecom-ne  l'embrassast  et  baisast  sur  l'heure,  et  tous 
mandoitsur-ig5    austres    louërent  et   approuvèrent   aussy 

tout    ;mx  ,  ,    ,  ,  1-  i»    •      /^i  -1 

souverains  scmblablemcnt  son   dire.   Mais  Chilon  en  se 

feurdo^ba- "^"^  >  o  Naucratien  mon  amy  ,  dict-il,  />  te  prie 

tien  douce,  avant  que  la  mer  toute  beuè  périsse ,  retourne  t'en 

par  mer  annoncer  au  roy  ton  maistre  qu'il  ne  se 

■  travaille  pas  à  chercher  comment  il  pourra  consumer 

une  si  grande  quantité  d'eau  salée ,  mais  plustost 

comment 
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comment  il  pourra  rendre  son  reigne  bien  dessalé 
et  doulx  à  boire  à  ses  subjects  :  car  Bias  est  grand 
ouvrier ,  et  un  fort  excellent  maistre  de  ce  mestier-       Voyei 
là;  lequel  quand  Amasis  aura  bien  apprins  de  luy  ,  ^^^^fi^-'^m^- 
il  naura  plus   besoing  du  bassin  d'or  envers  les  sis ,  liv.  ^. 
jEgyptiens  pour  les  contenir  en  obeyssance  ,  ains 
le  serviront  tous  volontiers  et  Vanneront  affectueu- 
sement,  quand  ils  verront  qu'il  sera  devenu  bon 
prince ,  voire  et  feust-il  encores  de  plus  bas  et  de. 
plus  petit  lieu  venu  quil  nest. 

Certainement ,  dict  adoncques  Perlander  ,  ce 
seroit  chose  digne  que  nous  contribuissions  tous  à 
ce  roy  de  tels  présents ,  ocvS^omâç  ,  comme  parle  Ho^ 
mère,  c'est-à-dire,  par  teste  :  car  par  ce  moyen 
l'accessoire,  luy  sera  plus  utile  que  le  principal  de 
son  voyage,  et  à  nous-mesmes  il  en  reviendra  un     ^q\q^  ^.^ 

très-srand  vroufKt.  Alors,  dict  Chilon  ,  il  seroit  invite  a  par- 
■  I,  c    t  I  1er   le    pie- 

raisonnable  que  oolon  commençast  le  propos ,  'zc»^- mier  au 

seulement  pource  quil  est  le  plus  ancien  de  nous  banquet  des 

,.,  ^  ■      r       J    i         Li  •    sept  sages. 

tous  ,  et  qu  il  est  au  premier  lieu  de  La  table  ,  mais 

aussy  pource    quil  tient  le  plus  grand  et  le  plus 

digne  office  ,  estant  U  premier  qui  a  faict  et  estably 

les  loyx  aux  Athéniens;  Niloxeniis  adoncques 

se  tournant  devers  moy ,  me  dict  tout  bas  en     Beaucoup 

l'aureille ,  certainement  on  croit ,  Diodes ,  beau-  ^g^fg"^  ^j" 

coup  de  choses  à  faulses  enseignes ,  et  y  en  a  qui  fausses  aou- 

prennent  plaisir  à  controuver  eulx-mesmes  de  faulses  Juie"des" 

nouvelles ,  touchant  les  grands  et  sages  hommes ,  grandshom- 

et  a  en  recepvoir  de  controuvees  par  a  austres ,  comme 

sont   celles  que  Von  nous  a  apportées  jusques   en 

jEgypte  de  Chilon ,  quil  avoit  renoncé  à  f  amitié 

et  hospitalité  de  Solon ,  pour  austant  qùiceluy 

Tome  IX.  R  r 
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Solon  mainteiioït  que.  Us  loyx  estoycnt  muahUs. 
Cela  est  un  propos  digne  de  mocquerie  (dis-je) 
car  il  faudrait  premièrement  chasser  Lycurgus  et 
toutes  ses  loyx ,  avecques  lesquelles  il  a  renversé  tout 
Vancien  ordre  de  la  republicque  de  Lacedemone. 
Solon  di-  Solon  doncqiies  ayant  un  peu  demouré,  se 
sou  que  l' print  à  dire,  il  nie   semble  au  un  roy  ou  prince 

pUi;  grande  '       ,  .  ,  7 

gloire   d'un  soubverain  n  a  moyen  de  se  rendre  plus  glorieux  , 

commun! -^^  <J^'-^ ^^  f'^^sant  de  sa  monarchie  une  démocratie^  c'est- 

qucr  «on  au- à-dire  ,  en  communiquant  son  aucthorité  soubve- 
torité  à  ses  „   •        \  ;  •  1  1  /•        n-  •    i- 

sujets.         ^^^^^  ^  •^^•î  subjects  ;  le  second  teiit  Bias ,  qui  dict , 

Conseils  ^n  se  rendant  luy-mesme  le  premier  suhject  aux  loyx 

rois*^  ^"      ^^  ^on  pais  :  après  luy  Thaïes  dict ,  Je  repute 

un  seigneur   bienheureux  ,    qui  peust  arriver  à  la 

vieillesse  ,  et  mourir  de  mort  naturelle  ;  le  qua- 

triesme  Anacharsis,  s'ilest  seul  sage;  le  cinquies- 

Noms  des  nie  Cleobulus ,  s'il  ne  s^  fie  à  personne  de  ceulx  qui 

sept  sages   ^ont  autour  de  luy  ;  le  sixiesme,  Pittacus,  s'il 
delaOrece.  -^  .  -    '  ' 

peust  tantj^ire  que  ses  subjects  craignent  non  luy  , 

mais  pour  luy.  Après  luy  Chilon  dict ,  qu  un  prince 
ne  doibt  penser  à  nulle  chose  transitoire  ne  mortelle, 
mais  éternelle  et  immortelle. 

Après  que  tous  ces  sages  eurent  ainsy  dict 

chascun  leur  mot,  nous  requérions  Periander, 

qu'il  voiilust  aussy  à  son  tour  dire  le.  sien^  Et 

luy  avecques  un  visage  non  gueres  joyeux. 

L'homme  mais  pensif  et  chagrin;/^  vous  diray  ce  qui  me 

de  bon  juge- ^^^^^^^  ^^  joutes  les  sentences  qui  ont  esté  dictes 

te  le  zom- par  ces  seigneurs,  cest  qit  elles  des goustent  presque 

ement,  ^^^^^^^  ^  P  homme  de  bon  jugement ,  de  vouloir  jamais 

commander  aux  austres.  Et  adoncques  vEsope, 

comme  celuy  qui  aimoit  à  reprendre,  ilfalloit 
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doncqucs  ,  dict-il ,  que  chascun  de  vous  à  par  soy 

fcist  et  pensast  cela ,    non  pas  qii  ayant  prins  a 

conseiller  un  prince ,   et  faisants  profession  de  luy    n  faut  cou- 

estre  amys  ,  se  constituer  comme  accusateur  des  roys  seiUer  les 
J    '  ^      rois    et  les 

et  des  princes.  Et  Solon  luy  ambrassant  la  teste ,  princes  ,  et 
luy  dict  en  riant,  ne  te  semble-il  pas  ,  ^sope,  5*^°,"^  ace  usa- 
que    celuy    rende   un    seigneur  plus    modéré ,   et  teur. 
un  tyran  plus  gracieux  ^  qui  luy  suade^  quil  est 
meilleur  ne  commander  point  ,   que   commander  ? 
Et  qui  sera   celuy ,  rèspondkt  JEsope  ,  qui  te 
croira  en  cela ,  ny  au  Dieu  Apollo  mcsme  qui  te 
rendis t  un  tel  oracle^ 

De  celle  ville  est  heureuse  la  gent , 
Là  où  ne  s'oyt  que  la  voix  d'un  sergent. 

Solon  luy  répliqua,  aussy  noyt-on  maintenant  La  toi  a  plus 

à  Athènes  que  La  voix  d'un  huissier  ,  et  d'un  seul  ^^^X^slow- 

magistrat ,  qui  est  la  Loy  ,  estant  la  ville  en  estât  vemcrnens 

populaire  ;  mais  toy  ,  iEsope ,  qui  as  le  sens  d'en-  ^°P"  ^"^** 

tendre  les  voix  des  corbeaux ,  voire  des  geais ,  tu 

n  entends  pas   cependant  la  tienne  propre ,  ny  ta 

propre  parole  :  car  tu  repûtes^  suivant  l'oracle  d' Apollo 

que  tu  as  allégué ,  'que  la  ville  soit  trïs-heureuse  qui 

n  entend  quune  voix ,  et  cependant  tu  estimes  que 

ce  soit  la  beaulté  et  perfection  d'un  convive ,  que 

tous  les  convie:^  y  parlent  ,  et  de  toutes  choses, 

Ouy  vrayement ,  dict  .^sope  ,  pource  que  tu      So\on  Ah' 
-,  ■        1      1         r     v        ^      ^  fendoit   par 

nas  pas  encores  escript  La  Loy   Q  d  austant  que  une  loi,  aux 
c'est  tout  un  )  que  les  serfs  n'ayent  point  à  seny~  ^f^'^/^^' 
vrer  ^  comme  tu  en  as  f ai  et  à  Athènes  une  ^  que  les  de  faire  Ta- 
esclaves  nayent  point  à  faire  l'amour,  ny  à  s'oindre  ^'^^lV^^ 
à  sec.  Solon  se  print  à  rire  de  ceste  réplique  :  sec. 

Rr  2 
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et  le  médecin  Cleodcmus,  //  me  scmbk,  quant 
à  moy^  que.  c\st  tout  un  que  de  shuyler  à  sec^ 
et  de  causer  aprh  que  Von  a  bien  beu,  car  L'un  et 
Vaustre  est  fort  plaisant.  Et  Chilon  prenant  le 
propos,  c'est  pourquoy^  dict-il,  on  s'en  doibt 
plus  contreguarder.  Et  iEsope  de  rechef,  voire  ^ 
mais  il  semble  que  Thaïes  a  voulu  dire  ,  qu'il  vieillira 
biemost.  Periander  adoncques  se  prenant  à  rire  , 
vrayemcnt^  dict-il,  nous  ayons  tous  payé  la  peine 
que  nous  méritions,  ^Esope,  de  ce  que  nous  nous 
sommes  laisse^  transporter  en  austrcs  propos,  devant 
que   d'avoir,  entendu  tous  cculx  du  roy  Amasis , 
ainsy  que  nous  avions  proposé  du  commencement. 
Et  pour  ce ,  seigneur  Niloxenus ,  poursuy  le  de- 
mourant  de  sa  lettre  missifvc ,  et  te  sers  de  ces  per- 
sonnages-icy ,  cependant  que  tu  les  as  tous  ensemble. 
Foire-mais,  respondict  Niloxenus,  il  m'est 
advis  que  le  mandement  de  cest  éthiopien  se  pour- 
rait proprement  nommer  le  triste  buletln,  (*)  ainsy 
que  parle  Archilochus  :  mais  le  roy  Amasis  ton  hoste 
^  est  bien  plus  gracieux  en  semblables  questions  et 

du^ro "Ïte' ^^""^  ^^^^//;  car  il  luy  demanda,  quelle  chose  au 
gïpïe'suriâ'^o^^e  estoit  la  plus .  vieille  ,  quelle  la  plus 

ptsgrândè!  ^'"^'  ^"  P^"^  g^^"?^'  1^  PÎ^^s  sage,  la  plus 
et  la  plus  sa-  commune  ;  et  par  dessuz  encores  ,  quelle  est 
ge^chose  du  h  plus  prouffitable  ,  quelle  la  plus  dommagea- 

(  *  )  C'est  un  commun  proverbe  tiré  de  la  façon  d'é- 
crire des  Lacédémoniens.  Quand  ils  vouloient  faire 
écrire  quelque  secret  à  leurs  capitaines ,  ils  leur  écrivoient 
sur  un  petit  rouleau  de  parchemin  étroit ,  entortii:  »  à 
l'entour  d'un  petit  bâton. 
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ble  ,  quelle  la  plus  puissante  ,  et  quelle  la  pUvs 
facile.  Comment  CyEthiopien  respondict  doncqms 
à  chascune  de  ces  demandes ,  et  les  solut-il  toutes  ? 
Voicy  comment  ilrespondict,  ce  dict  Niloxenus, 
et  vous  jugere:;^ ,  après  que  vous  aure^  ouy  ses  res- 
ponses ,  s'il  y  satisfeit  ou  non  :  car  le  roy  mon. 
malstrey  procède  si  sincèrement ,  qiiil  ne  voiddroit 
pour  rien  du  monde ,  ny  estre  trouve  calomniateur  es 
responsts  d'austruy  ,  ny  aies sy  faillir  à  estre  relevé 
et  reprins^  iilse  trouvait  qu'il  eust  bronché  et  erré  es 
siennes.  Or  je  vous  reciteray  depoinct  enpoinct ,  com- 
ment  ily  respondict:  queWe  chose  est  la  plus  vieille 
du  monde  ?  le  Temps  ;  quelle  la  plus  grande  ?  le 
Afo;2d'c ;  quelle  la  plus  sage?  Vérité;  quelle  la 
plus  belle  ?  la  Lumière;  quelle  la  plus  commune  ? 
la  Mort  ;  quelle  la  plus  prouffitable  ?  Dieu  ; 
quelle  la  plus  dommageable  ?  le  Diable  ;  quelle 
la  plus  puissante  ?  Fortune;  quelle  la  plus  facile  ? 
ce  qui  p  lai  st. 

Quand  ces  responses  eurent  esté  leuës  ,  sei- 
gneur Nicarchus  ,  il  se  feit  un  peu  de  silence  : 
et  Thaïes  adoncques  demanda  à  Niloxenus  ,  si 
le  roy  Amasis  avoit  approuvé  toutes  ces  solutions, 
Niloxenus  feit  response  ,  qiiil  en  avoit  approuvé 
les  unes  ,  et  que  de  quelques  austres  aussy  il  ne  s'en 
estoitpeu  contenter.  Et  toutesfois ,  adj  ousta  Thaïes ,  Réponses 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  grandement  repre-  des^eotTa- 

hensible    ains  y  a  en  toutes  de  grands  erreurs  et  de  gesdelaGre- 

.       .  7\     /  ce  aux  ques- 

grandes  ignorances  ;  comme  des  le  commencement  ;  tionspropo- 

en  quelle  sorte  veust^  on   soubstenir  que  le   Temps^^^^  ,f3^  ^^ 
■  11]  %     roi  d'Egyp- 

SGit  la  plus  ancienne  chose  du  monde  ,  attendu  te, 

qu'uiH  partie  en  est  desia  passée  ,  l'austre  présente. 
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€t  L'austrc  encores  à  venir?  car  le  temps  qui  viendra 
après  nous  ,  semble  par  raison  debvoir  estre  estimé 
plus  jeune  que  tous  les -hommes ,  et  toutes  les  choses 
qui  sont  de  présent.  Et  puis  d'estimer  que  Vérité 
soit  sagesse  ,  //  me  semble  que  c'est  tout  austant 
comme  qui  diroit ,  que  tœil  et  la  lumière  /eussent 
tout  un;  et  puis  s'il  estimait  que  la  lumière  soit 
chose  belle ,  comme  elle  l'est  aiissy  ,  comment  ou- 
blioit-il  le  soleil?  Au  demourant  quant  à  ce  qu'il 
respond  de  Dieu  et  du  Diable ,  il  y  a  de  l'arroguance 
'  et  du  dangier  beaucoup  ;  et  de  la  Fortune ,  il  n'y 
a  apparence  quelconque  ;  car  si  elle  estait  si  forte  et 
SI  puissante  comme  il  dict ,  comment  se  tournerait  et 
se  changerait-elle  si  facilement  qiiellefaict  ?  Ny  la 
mort  n'est  pas  la  plus  commune  chose  qui  soit  au 
monde  ,  car  elle  n'est  pas  commune  aux  vivants. 

Mais  afin  quil  ne  semble  que  nous  ne  sçachions 
que  corriger  les  austres  ,  confirons  un  petit  nos  sen- 
tences  particulières  avecques  les  siennes.  Quant  à 
moy ,  je  me  présente  le  premier  à  respondre  de 
poinct  en  poinct ,  si  Niloxenus  me  veult  interro- 
guer.  Je  vous  expaseray  doncques  maintenant  icy 
par  (xrdre  les  interroguatoires  et  respanses  ^  scion 
qiL  elles  furent  lors  proposées  et  respondues.  Quelle 
chose  est  la  plus  vieille  qui  soit  au  monde  ? 
c: est  Dieu  ,  respondict  Thaïes  ;  car  il  n'eut  onc- 
ques,  commencement  de  naissance.  Qui  est  la  plus 
grande  ?  le  Lieu  ;  car  le  monde  contient  toutes  aus- 
tres choses  ,  et  le  lieu  contient  le  monde.  Qui  est  la 
plus  belle  ?  le  monde  :  car  tout  ce  qui  est  disposé  par 
bel  ordre  ,  est  partie  d'iceluy.  Qui  est  la  plus  sage  ? 
le  Temps  ;  car  il  a  ja  par   cy-devant  trouvé  tout  a 
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qui  s'est  invente  ,  et  trouvera  cncores  cy -après  tout 
ce  qui  iinventera.  Qui  est  la  plus  commune  ? 
Espérance  ;  car  elle  demoure.  ev-cores  à  ceulx  qui 
nont  nulle  austre  chose.  Qui  est  la  plus  proiiffi- 
table  ?  Vertu  ;  cCaustant  quelle  rend  toutes  austres 
^choses  utiles  ^n  en  usant  bien,Ç^\x\  est  la  plus  dom- 
mageable ?  le  Vice  ;  car  là  oîi  il  est  il  perd  et 
guaste  tout.  Qui  est  la  plus  forte  ?  Nécessité  ;  car 
elle  seule  est  invincible.  Qui  est  la  plus  facile  ?  ce 
qui  est  selon  nature  ,  car  les  hommes  se  lassent 
des  volupté:^  mesmes  quelquefois.  Et  comme  toute 
l'assistance  eust  grandement  loué  les  responses 
de  Thaïes  ,  Cleodemus  se  print  à  dire  :  voylà 
des  questions  qui  sont  convenables  à  proposer ,  et 
respondre  aux  princes  et  aux  roys  ,  seigneur  Ni- 
loxenus  ;  mais  ce  roy  barbare  £  ^Ethiopie ,  qui 
mande  au  roy  Jlmasis  quil  boive  la  mer ,  auroit 
besoin^  d^une  telle  courte  response^  que  feit  Pittacus 
au  roy  Alyatcs  ,  qui  commandoit  par  lettres  quel- 
que  chose  arroguamment  aux  Lesbiens  ;  car  il  ne 
luy  respondict  austre  chose ,  sinon  quil  Cad- 
monesta  de  manger  des  oignons  et  des  lapins.  Si  Les  anciens 
est-ce^  dict  Periander ,  que  cestoit  la  façon  ^^5  Grecs  se 

j^  •  /^i        1  ;  proposoienc 

anciens  Qrrecs .,  seigneur  Cleodemus  ,  t/e  Jt? /ro- des  ques- 

poser  ainsy  les  uns  aux  austres  de  telles  questions  :  V°"*  diifici- 
'  .      .  ^  les  a  resou- 

car  nous  avons  entendu  que  jadis  la  coustume  es-  dre. 

toit ,  que  les  plus  sçavants  et  plus  excellents  poètes      t  ^      , 
qui  feussent  pour  lors  ,  s'assembloyent    à  certain  savansetles 
jour  à  Ventour  de  la  sépulture  dAmphidamas  en  fens  poëces 
la  ville  de  Chalcide.  Cestuy  Amphidamas  estoit  s'assem- 
homme  d'honneur  et  de  valeur  au  gouverne-  certain  jour 
ment  de  la  chose  publicque  ,  et  qui  ayoit  donné  de  chaiciie^ 
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beaucoup  d'afFaires  aux  Eretriens,  es  guerres 
qu'ils  eurent  contre  ceulx  de  Chalcide  tou- 
chant Lilantus,  esquelles  finalement  il  mourut. 
Et  pour  austant  que  Jes  vers  qu'apportoyent 
les  poètes ,  rendoyent  le  jugement  difficile  et 
fascheux  à  ceulx  qui  estoyent  eskus  pour  juges, 
et  que  la  gloire  des  deux  concurrents  ,  Ho- 
mère et  Hésiode,  tenoit  les  juges  en  grande 
perplexité,  pour  la  honte  qu'ils  avoyent  de 
donner  leurs  sentences  de  deux  si  grands  per- 
sonnages, ils  se  tournèrent  à  demanderas  uns 
aux  austre  dételles  questions  ,  ainsy  comme  ra- 
conte Lesches  , 

Muse  ,  dy-moy  ce  qu'on  confessera 
Qui  ne  feut  onc  ,  ny  jamais  ne  sera  ; 

A  quoy  Hésiode  respondict  sur  le  champ  promp- 
tement , 

Quand  les  chevaulx  de  Rendon  ,  furieux , 
Pour  emporter  les  prix  victorieux  , 
Courants  entour  la  tombe  et  sépulture 
De  Jupiter  y  rompront  leur  voicnire. 

Et  dict-on  que  pour  cela  il  feut  tant  estimé , 
qu'on  luy  en  adjugea  le  tripié  d'or. 

Et  quelle,  différence  y  a- il,  dict  adoncques 
Cleodemus  ,  entre  ces  demandes-là  ,  et  les  obscures 
questions  de  Eumetides?  lesquelles  ne  luy  sont  pc^s 
a  Cadventure  malséantes  à  inventer  par  manière  de 
jeu  ,  et  à  proposer  aux  austres  dames  ,  cow.me  les 
ans  très  s^  amusent  à  t  issir  des  cordons  et  à  faire 
des  coëffes  de  resiau  :  mais  que  les  hommes  d'enten- 
dement en  facent  auscun  compte  ,  cest  une  droicte 

mocquerie. 


i 
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mocquerie.  A  quoy  il  sembloit  que  Eumetide 
luy  eust  volontiers  répliqué  quelque  chose  , 
mais  elle  se  reteint  de  honte  ,  qui  luy  feit  mon- 
ter la  couleur  au  visage.  Et  ^Esope  ,  comme 
pour  la  revenger,  se  print  adoncques  à  luy  res- 
pondre  :  et  n  est-ce  pas  encorcs  plus  grande  moc- 
querie de  ne  les  pouvoir  pas  souldre  ?  comme  est 
celle  qiielle  nous  a  proposée  un  peu  avant  soupper  , 

J'ay  veu  coller  du  cuyvre  avec  le  feu  , 
Dessuz  le  corps  d'un  homme  en  plus  d'un  lieu. 

Nous  sçaurois-tu  desclaner  que  c'est  que  cela  ?  Nenny 
pas  moy ,  respondict  Cleodemus  ,  ny  ne  me  sou- 
cie pas  de  le  sçavoir.  Et  toutesfois  ,\wy  répliqua 
iEsope  ,  /'/  ny  a  personne  qui  le  sçache  mieulx ,  ne 
qui  le  face  plus  que  toy  :  et  si  tu  le  nies ,  j'en  croy  , 
dict-il ,  les  cornets  et  ventôses.  Adoncques  Cleo-  Cleodemus 

,  ...  .,  •        1        j'         r     futlemcde- 

demus  se  prmt  à  rire  ,  car  il  usoit  plus  a  appli-  dn  qui  mit 
quer  des  ventôses  que  austre  médecin  qui  feust  [^p^t^j^jon" 
de  son  temps ,  et  estoit  ce  remède  de  médecine  les  cornets 
en  usage  et  en  réputation  austant  que  nul  austre,  t^uses^^"" 
pour  l'amour  de  luy. 

Mais  Mnesiphilus  Athénien,  familier  et  grand 
zélateur  de  Solon ,  se  print  lors  à  dire  :  seigneur    Mnesiphi- 
Periander ,  je  desirerois  quant  à  moy ,  que  ce  devis  sagès^"e'îa 
et  propos  de  ces  te  bdle  compaignie  ne  feust  point  des-  Grèce  à  dis- 

'  .    ,  ,  ,  ,  ^       •  ,-,  courir  du 

party  aux  riches  ny  aux  nobles  seulement^  ainsqu  U  g,,uverne- 
feust  distribué  esguaUment  par  teste  ,  et  communiqué  "".^"^  popu- 
à  tous  comme  le  vin  ,  ainsy  quil  sefaict  es  citei^  qui 
sont  régies  par  gouvernement  populaire.  Ce  que  je 
dis ,  d' austant  que  nous  austres  qui  vivons  en  estât  po- 
pulaire ,  n  avons  auscune  participation  à  tout  ce  que 
Tome  IX,  S  s 


\ 
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vous  avei  ^'^  g^^f^^  ^ict^  touchant  la principaultl u 
le  gouvernement  d'un  roy  :  et  pour  ce  nous  sembleroit- 
il  raisonnable  que  recommençant  derechef  à  discourir  , 
vous  alleguissiei  chascun  à  son  rang  quelque  notable 
sentence  touchant  le  gouvernement  populaire,  ou 
chascun  a  esguale  aucthorité ,  et  que  Solon  feust  de- 
rechef le  premier  qui  commençast  à  dire  la  sienne. 
bie^n^goul"        -^"^"^  feurent  alors  d'advis  d'alnsy  le  faire 
vernée  s'an- Et  pourtant    Soloii  Commença  à  dire  :  voire- 
rin"térêt''q^ue  '^^"  '  ^^Y  Mnesiphilus  ,  toy  et  tous  les  habitants 

tous  les  ci-  d'Athènes  ave?  ja  picça  entendu  quel  est    mon  ju- 
toyens  pren-  ,    .  ,  ■*  ■' 

nent  les  uns  g^^^^t  ^t   advis  touchant  le  gouvernement   de  la 

aux  autres,    chose  publicque  :  toutesfois  si  tu   le  veulx  encores 
maintenant  entendre,  je  te  dis  qu'il  me  semble,  que 
la  cité  est  trh-bien  gouvernée ,  et  maintient  très-bien 
V estât  et  liberté  populaire ,  en  laquelle  ceulx  qui  ne 
sont  point  oultraigc^ ,  hayssent  austant  et  poursui- 
vent aussy  asprement  celuy  qui  a  faict  une  oppres- 
Bias  esti-  sion  et  oultraige ,  que  ccliiy  qui  est  oultraigé. 
Toill  un^"'       Après  kiy  Bias  dict ,  que  le  gouvernement  po- 
pays  où  la  pulaire  luy   semblait  estre    trh-bon  ,  auquel  tous 
ce'de°yraX  ^"  habitants  redoublent  la  loy  comme  un  severe 
Thaïes  esti-  tyran.  Après  lequel  Thaïes  opina  disant ,  que 
où  ks\S!  ^^^^^  ^^^^^  publicque    luy  semblait  la  mieulx  or- 

mes   n'é-     donnée  ,  OU  il  n'y  avoit  point  d'hommes  ny  trop 
toient  ni         •  /  <-    .  i         i  v       . 

^irop  riches  ^^'^'^^^  ^J  ^^^p  pauvres.  Suivant  celuy-là  ,  Ana- 

ni  trop  pau-  charsïs  dict ,  que  c'estoit  à  son  advis  celle  ^  en  la 


quelle  toutes  austres  choses  estants  esguales  entre 
Sentiment   ....  -  '^ 


vres. 

des  philoso-  ^^^  habitants  ,  la  précédente  se  mesurait  à  la  vertu  , 
phes  de   la  eg  /g  rgl^m  au  vice.  Le  cinquiesme  ,  Cleobuhis  , 

Grtce  sur  le      —  .    ,  ^  . 

bonheur  des  aiierma  ,  que  la  eue  populaire  luy  semblait  estre 

états.  i^  mieulx  policée ,  en  laquelle  les  entremetteurs  du 
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gouvernement  rcdoubtoyent  plus  U  deshonneur  qu& 

la  loy.  Le  sixiesme  ,  Pittacus  ,  celle  oii  les  mes- 

chants  nom  point  aucthorité  de    commander^  et 

Us  bons  si.  Joignant  lequel  Chilon  prononça  , 

que  celle  police  luy  semblait  estre  la  meilleure  ,  ou 

le  peuple  prestoit  plus    faureille  aux  loyx  ,  que 

non  pas  aux  orateurs.  Et  après  tous  Periander  ^^^^^^l^^. 

le  dernier  donnant  son  jugement,  dict,  ^«V/ puiaire  est 

.  /  ^  préférable  a 

luy  sembloit  que  tous  estimoyent    le  gouvernement  ^^^^j,  j^j.  ^^, 

populaire  estre  le  meilleur ,  qui  approchait  le  plus  «es. 

prhs  de  celuy  d'un  sage  sénat. 

Ce  propos  estant  achevé  ,  je  les  priay  qu'ils 
voulussent  aussy  nous  enseigner  du  mesnage, 
comment  il  s'y  falloit  gouverner ,  pource  qu'il 
y  a  peu  d'hommes  qui  soyent  appeliez  à  gou- 
verner les  villes  ny  les  royaulmes,  mais  du 
gouvernement  de  son  mesnage,  et  de  sa  mai-  h^b^fo'jtJans 
son,  chascun  en  a  sa  part.  Non  na pas  ,  ce  dict  un  charriot. 
iEsope  en  se  riant ,  si  vous  y  comprenei  Ana- 
charsis  :  car  quant  à  luy  ,  il  n  a  point  de  maison  , 
tt  si  faict  gloire  de  nen  avoir  point  ,  ains  de  de~ 
mourer  en  un  chariot ,  comme  l'on  dict  que  faict  U 
soleil ,  qui  va  tournant  tout  à    Ventour  du  ciel , 
tantost  en  une  contrée  ,  et  tantost  en   une  austre, 
Cest  pourquoy  ,  respondict  Anacharsis  ,  le  soleil 
seul ,  ou  plus  que  nul  austre  de  tous  les  dieux  ,  est 
franc  et  libre  ,   commandant  à   tous ,  et  n  estant 
commandé  de  personne  ,  et  pourquoy  il  règne  et 
conduict  luy-mesme  son  chariot  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  tun  as  jamais  comprins  en  ton  entendement 
la  grandeur  et   beaulté    £iceluy ,    combien   excelf 
lent  et  admirable  est  son  chariot  :  car  austrement 

Ss  2 
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tu  m  l'eusses  Jamais  en  jouant,  et  par  manière  de 

tionTntïï"  rr''  '''^^''''  '"''"'  ""''''''  '  '^^  demeurant  il  sem. 

Anacharsis    ^^'  1^^  '«  ^ppdles  maison  ces  toicts  couverts  de 

-^sope.     tuUe,  dehors,  et  déterre  cukte  ,  ne  plus  ne  moins 
que  SI  tu  disois  que  La  tortue  feust  sa  cocque ,  et 
non  pas  C animal  qui  est  dedans.  Cest  pourquoy 
je  ne  m'esbahis  pas  ,  5/  tu  te  mocquas  il  y  a  quel- 
que  temps  de  Solon  ,  pour  ce  qu'ayant  veu  le  palais 
de  Crœsusfort  richement  et  somptueusement  orné, 
il  ne  Jugea  pas  incontinent  cduy  qui  en  estoit  pos- 
sesseur ,  estrc  logé  heureusement  et  magnificqucment , 
pour  ce  qu'il  vouloit  premièrement  estre  spectateur  ' 
et  veoir  à  l'œil  les  biens  qui  estoyent  dedans  luy  ' 
plustostqu'à  l'entour  de  luy.  En  quoy  il  me  semble 
que  tu  as  oublié  ton  renard,  lequel  estant  venu  en 
contestation  à  Rencontre  du  léopard ,  à  sçavoir  le- 
quel des  deux  estoit  plus  tavelé  de  diverses  mou- 
chetures  ,  il  requit  à  leur  juge  ,  qu'il  ne  considerast 
pas  tant  les  tavelures  et  mouchetures  extérieures  de 
la  peau ,  que  celles  de  L'esprit  au  dedans  ,  pource 
que  de  là  il  t'apparoistra  que  Je  suis  plus  tavelé  et 
mieulx  moucheté  que  luy  ;  mais  tu  vas  reguardant 

La  maison  seulement  aux  ouvrages  des  tailleurs  de  pierres  et 
mTux  bail  ^''  '^^f  ^^-^  '  estimant  que  cela  seul  soit  la  maison  , 

tée  est  cel-  non  pas  ce  qui  est  dedans  chascune  ,  et  qui  luv  p<:t 
le  où  existe  j  •  ^        ^  J   ^^'- 

un  bon  père  P^^P^^  ^^  domesticque  ,  comme  sont  les  enfants  ,  la 
de  famille,  femme ,  les  amys  ,  les  serviteurs ,  ausquels  estants 
sages  et  bien  conditionne^,  le  père  de  famille  com- 
muniquant et  faisant  part  de  ce  qu'il  a,  fust-ce 
dedans  un  nid  d'oiseau  ,  ou  dedans  uneformiliere 
se  peust  dire  habiter  une  bonne  et  heureuse  maison. 
Voylà  ce  que  je  responds  à  ^sope,  quant  à  moy  ^ 


a 
mai- 
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tt  que  je  contribue  pour  ma  quotu  à  Diodes  ;  au 

demouranty  il  est  raisonnable    quun  chascun  de 

vous  en  die  son  advis.  A  laquelle  semonce  Solon     L'honnête 

7  7  7    •         V      nomme    est 

respondict ,  que   celle  maison  luy  semblait  très-  celui  qui 

bonne  ,  de  laquelle  les  biens  nestoyent  point  ac-  Jonne  mai 
quis  avecques  injustice  ,  ny  guarde^  avecques  def-  son. 
fiance ,  ny  despendus  avecques  regret.  Bias  après  : 
en  laquelle  ,  dict-il  ,  le  maistre  est  tel  au-dedans , 
par  luy-mesme  ^  comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte 
de  la  loy.  Et  Thaïes  :  en  laquelle ,  dict-il  ,  le 
maistre  a  moyen  de  vivre  en  grand  loisir.  Et 
Cleobulus  :  là  oîi  il  y  a  plus  de  personnes  qui 
aiment  le  maistre  ,  que  qui  le  craignent.  Pittacus 
dict ,  que  la  meilleure  maison  est  celle  qui  na 
fauste  de  chose  quelconque  ,  ny  superflue ,  ny  né- 
cessaire. Chilon  opina  ,  que  la  maison  doibt  le  plus 
qùil  est  possible ,  ressembler  à  une  cité  gouvernée 
par  le  commandement  d'un  roy  :  puis  y  adjousta  , 
que  Lycurgus  avoit  jadis  respondu  à  un  qui 
luy  conseilloit  d'establir  en  la  ville  de  Sparte 
un  gouvernement  populaire  ,  commence  toy 
viisme  le  premier  à  mettre  en  ta  maison  testai  po- 
pulaire ,  où  chascun  soit  aussy  grand  maistre  l'un 
que  taustre. 

Après  que  ce  propos  feut  aussy  achevé  , 
Eumetide  sortit  avecques  Mélisse.  Et  Periander 
prenant  une  grande  couppe  beut  à  Chilon  ,  et 
Chilon  de  rang  à  Bias.  Et  adoncques  Ardalus 
se  leivant  et  addressant  sa  parole  à  iEsope  ,  L'amour,  le 

,  j.    ^  .,  ;     vin  et  les 

ne  nous  veulx-tu  pas  ^  dict-ii ,  envoyer  aussy  La  lettres  cons- 

couppe  ïcy  ,  veu  que  ceulx-là   se .  la  renvoyent  de  î'^"?"^  ^^  , 

main  en  main  les  uns  aux  austres ,  comme  si  ce  l'horame. 
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feusr  h  harjap  de  Bathychs  ,  sans  en  faire  part  aux 
austres  ?  Et  iEsope  adoncqiies  dict,  ny  ceste 
couppe  mesme^  à  ce  que  je  voy  ,  n  'est  point  populaire , 
car  d  y  a  ja  long- temps  quelle  demoure  devant 
Solon  seul.  Et  Pittacus  appel lant  Mnesiphiliis 
par  son  nom  ;  pourquoy  est-ce ,  dict-il ,  que  Solon 
ne  boit  ,  ains  contredict  à  ses  poèmes  propres  ,  es- 
quels  il  a  luy-mesme  escript , 

Dame  Venus  est  ores  mon  desduict , 
Et  (Je  Baccluis  le  breuvage  me  duict. 
Les  dons  aussy  des  Muscs  :  car  ce  sont 
Les  poincts  qui  l'homme  en  plaisir  vivre  font. 

Pittacus  Anacbarsis  prenant  la  parole  luy  répliqua  :  cest 
donné°Jûe  ^^"''  "^^^^^^^  ,  Pittacus ,  quil  te  redouble,  et  celle 
toute  faute    tienne  rigoureuse   et  severe  loy  ,  par  laquelle  tu  as 

commise  par        J  >  ■  1      ■>  ^       i  1 

un  homme    Ordonne  ,  si  quelqu  un  pour  estre  yvre ,  vient  à 

pVyceÏÏ!       ^^'"^^'^^^   ^^^  fauste,  quelle    quelle    soit  ,  qu'il 

double  que  fiustpuny  au  double  ^  que  s'ileust  esté  sobre.  Et  lors 

sobre!'  "^    Pittacus  .-  mais    neantmoins  ,   dict-il  ,  tu  t'es   si 

superbement  mocqué  de  mon  ordonnance  ,  que  na 

gueres  cke^  mon  frère  Libys  ,  t' estant  enyvré ,  tu  en 

demandas  le  prix  et  la  couronne.  Pourquoy  non  , 

respondict  Anacharsis  ,  veu  que  Von  avait  proposé 

prix  de  la  victoire  à  qui  beuroit  le  plus  ,  m' estant 

enyvré  des  premiers  .,  neusse-je  voirement  demandé 

le  prix  de  la  victoire  ?  ou  bien  enseigne  moy  quelle 

austrefin  il  y  a  de  bien  boire  ,  sinon  que  s'enyvrer, 

m^nrso'Ï!*  Pi«acus  s'estant  prins  à  rire,  iEsope  recita  une 

Te^autte'  ^^^^^  ^^^^^  '  ^^  ^^"^  ^^'^^^  apperçeu  des  bergers 
ce  que  nous  1^^  mangeoyent  un  mouton  dedans  leur  loge  y  sap- 
nou°s"mê.  P^'O'^hant  d'eulx  ,  quel  bruict ,  dict-il,  vous  mei- 
mes.  neriei,si  je  faisois  ce  que  vous  faictes  l  Chilon 
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adoncques  ;  jEsope,  dict-il,  a  eu  sa  revanche  bien 
a  propos  ,  de  ce  que  na  gueres  nous  luy  avons 
fermé  La  bouche  ,  voyant  que  maintenant  d'austres 
ont  rompu  le  propos  ,  et  osté  la  parole  de  la  bouche 
de  Mnesiphilus  ^  auquel  on  auroit  demandé  qu'il 
respondist  pour  Solon. 

Adoncques  Mnesiphiliis    parla    ainsy,  qiiil 
sçavoit  bien  que  Vopinion  de  Solon  estoit  telle  , 
que  C œuvre  de  tout  art ,  et  de  toute  faculté ,  tant 
humaine  que  divine  ,  estoit    plustost     son     eff'cct 
que  ceparquoy  elle  le  faict ,  et  sa  fin  plustost  que      L'anîste 
les  moyens   tendants  à  icelle  fin  :  comme  l'œuvre  l°'^^''^h"' 
a  un  tissier ,  a  mon  advis ,  est  plustost  de  faire  un  Je"  sans 
manteau^  ou  une  robbe  ^  que  non  pas  de   disposer  qui^csTiiï 
ses  fils ,  et  de  dresser  ses  pesons  ;  et  d'un  taillandier  ^essaire  à 
souder  le  fer  ,  et  donner  la  trempe  à.  une  congnée , 
plustost  que  chose  auscune  qui  soit  nécessaire  pour 
cest  ejfect ,   comme  d'embraser  les  charbons  ou  pré- 
parer du  chapplis  de  pierres.  Et  davantage  un  ar- 
chitecte   nous   reprendroit  bien  à    bon   droict ,  qui 
luy    dirait  ,  que  son    œuvre  fcust  non    bastir  une 
maison ,  ou  une  navire  ,  mais  percer  des  pièces  de 
bois  ,  ou  bien  destremper  du  mortier. 

Et  les  Muses  se plaindroyent  merveilleusement ,      La  m\iû- 
et  non  sans  cause  ,  de  nous  ,  si  nous  estimions  que  que  doit  cor- 
leurs  ouvrages  feussent  des  cithres  ou  desjleustes,  mSurs^et 
et  austres  tels  instruments  de  musicque ,  non  pas  ^''°"^|[  ^" 
instruire  les  mœurs ,  et  addoulcir  les  passions  de  ^"^'°"** 
Came  de  ceulx  qui  se  délectent  des  chansons ,  har- 
monies et  accord  de  la  musicque.  Aussy  doncques 
faust-il  que  nous  confessions  ,  que  C œuvre  de  Venus 
nest  pas  l'assemblée  ny  U  meslange  des  corps ,  ny 
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de  Bacchus  Pyvrcsst ,  ny  le  boire  vin ,  mais  bien  la 
resjouyssance  ,  C  affection ,  F  amitié  et  la  fami- 
liarité ,  qu'ils  nous  engendrent  des  uns  envers  les 

î^^'l&u'  '^"'^^^"'    ^'/''^  ^^  1^^  ^<^^o"  appelle  œuvres  di- 

lus^  divLs  vines,e;cWce  quil  dict  qu  il  aime,  et  quilde- 

dé;e^de";'a-  ^'''  '  "'  q^'-'H poursuit  estant  devenu  vieil:  car  cer- 

mour  et  du  Vainement    Venus  est  C  ouvrière  de  la  concorde,  et 

v»n-  mutuelle    bien-veuillancc  qui  est  entre  les  hommes 

et  les  femmes  ,  meslant  it  fondant  ensemble  ,  par  le 

moyen  de  la  volupté,  les  âmes  avecques  les  corps: 

L'amour  et  et  Bacçhus  à  plusieurs  qui  paravant  navoyent  vas 

le    vin  sont  „         j     /'■/••    '  ,  J  r 

deux  liens    S^^^dc  familiarité   ensemble  ,   ny  pas   la  cognois- 

?hènt  forte-  ■^''''"  -'culement  les  uns  des  austres  ,  amollissant  et 
ment    les      humectant ,  en  manière  de  dire  ,  la  dureté  de  leurs 
hom^mesen-  mœurs  par  le  vin  ,  ne  plus  ne  moins  que  le  fers  am- 
mollist  dedans  le  feu  ,  leur  donne  un  commence- 
ment de  commixtion  et  incorporation  des  uns  avec- 
C[ues  les  austres. 

Il  est  bien  vray  que   quand  tels  personnages  , 

comme    sont  ceulx   que  Periander  a  icy  convie^  , 

s'assemblent  et  conviennent  ensemble,  il  nestja 

besoing  de  couppe  ny  de  verre  pour  les  allier  :  car 

Les  sociétés  ies  Muses  apportants  au  milieu  de  la  compaignie , 

de'^enslns-  '^'^"'"^^  ^^^  couppe  de  sobriété  ,  les  devis,  où  il  y 

truits  ré-     a  non-seulement  beaucoup  de  plaisir ,  mais  aussv 
pandent  la       r>        >■  ■  j      j        ■  ,  Z  "^ 

joie  et  les      ^  érudition  ,  de  doctrine  et  de  prouffit ,   excitent , 

Sf " fassiY-  '^^'■^"^^'^^  ^^  respandent ,  par  le  moyen  de  ce  discours , 
tanj,  lajoye  et  la  caresse  parmy  Us  cœurs  des  assistants , 

en  laissant  bien  souvent  le  pot  au-dessu^  de  la 
tasse  en  repos  sans  en  user ,  au  contraire  de  ce  que 
deffend  Homère  à  ceulx  qui  sçavent  mieulx  boire 
que  discourir  ne  deviser , 

Si 
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Si  Ton  bailloit  à  boire  par  mesure 

Aux  austres  Grecs  à  longue  chevelure  , 

Ta  couppe  estoit  pleine  et  raise  tousiours.  IHai.  Hv.  4, 

Car  j'entends  mcsme  que  les  anciens  appelloyent  les  Les  anciens 

•  ,  ,     •         TA  rj  I      buvoient 

provocations  a  boire  ,  Daetron ,  comme  Homère  Les  ^aas  la  mé- 

appdle,  et  que  chascun  beuvoït  à  certaine  mesure,  ^^^^'^^^^ 

et  puis  ainsy  que  faict  Ajax ,  en  despartoit  une  l'autre. 

portion  à  celuy  qui  estoit  plus  prochain  de  luy  à 

table. 

Après  que  Mnesiphiliis  eut  ainsy  parlé,  le 

poëte  Chersias ,  qui  n'a  gueres  avoit  esté  absouls 

par  Periander  des   crimes  à  luy  imposez ,  et 

estoit  retourné  en  bonne  grâce  avecques  luy, 

à  la  requeste  de  Chilon  ;  je  sçaurois  volontiers^ 

dict-il,  si  Jupiter  distribuoit  à  boire  aux  dieux 

par  mesure^  pource  quils  beuvoyent  Us  uns  aux 

austres  quand  ils  mangeoyent  avecques  luy ,  ne  plus 

ne  moins  que  faisait  Agamemnon  aux  princes  Grecs 

quand  ils  estoyent  à  sa  table.  Et  lors  Cleodemus , 

s'il  est  vray,  dict-il ,  amy  Chersias  ,  comme  vous 

austres  poètes  le  dictes,  que  des  colombes  volants 

à  grande  peine  et  grande  di^culté  par-dessu^  Us 

rochers  qui  s'appellent  Planctae ,  apportent  la  viande 

de  V Ambroisie  à  Jupiter ,  nestimc'^-'vous  pas  que 

le  breuvage  du  nectar  luy  soit  aussy  bien  cher,  bien 

rare  et  difficile  à  recouvrer  ?  de  manière  ,  qxiil  Ces- 

pargne  et  le  donne  à  chascun  par  mesure.  Ouy ,  ec 

par  esguale  mesure ,  respondict  Chersias. 

Mais  puis  que  nous  sommes  de  rechef  retombez  De  la  quan- 
,  ,  .  ,        j  tité  de  bien 

sur  les  propos  du  mesnage ,  qui  sera  celuy  de  vous  suffisante 

oui  nous  dira  ce  qui  en  reste  à  dire?  car  il  nous  P^"""  *^o"" 

1  ^     1  r    •     1  •    I     1    1  •         tenter 

reste ,  ce  me  semble ,  a  définir  la  quantité  de  biens  l'homme. 

Tome  IX,  T  t 


^»- 
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qui  sera  suffisante,  et  dont  Vhomme  se  debvra  con- 
tenter. Cleobiilus  adoncques  prenant  la  parole, 
quant  aux  sages ,  dict-il ,  la  Loy  leur  en  a  prescript 

le^vickïx"  ^"^  '^^""'^^  ''  ^^^^  quant  aux  fols ,  je  leur  diray  un 
sont  tou-     propos  que  fay  austrefoïs  ouy  tenir  par  ma  mère 
contenTd'e    ^  ''"■  '''''''Me,  car  elle  disoit,  que  la  lune  un 
leur  sort,      temps  f eut ,  pria  sa  mère  de  luy  faire  un  petit  surcot , 
qui  luy  J oignis t  bien  au  corps.  Ht  comment  est- 
il  possible,  respondict  la  mère,  que  je  t'en  tisse 
un  qui  te  joigne  bien  ,  veu  que  je  te  voy  tantost 
toute  pleine ,  puis  aprh  en  croissant ,  et  une  austre 
fois  en  decours?  Aussy,  amy  Chersias  ,  on  ne 
sçauroit  définir  mesure  auscune  certaine  de  bien  à  un 
fol ,   ny  à  un  vicieux  :  car  il  a  besoing  tantost  d!une 
chose ,  et  tantost  d'une  austre ,  à  cause  de  ses  di- 
verses cupidité^  et  diverses  adventures ,    comme  le 
chien  d'Esope  ,  qui  l'hiver  se  resserant  et  se  pliant 
en  rond,  pource  quil  avoit  grand  froid,  proposa 
de  se  bastir  une  maison  :  mais  au  contraire ,  Veste 
s  estendant  tout  de  son  long  en  dormant ,  Use  trouva 
grand,  et  pensa  que  ce  nestoit  point  chose  nécessaire 
de   bastir  maison  ,    avecques  ce  quil  luy  sembla 
que  ce  ne  seroit  pas  petite  entreprinse  d'en  bastir 
une  assci  grande  pour  luy.  Ne  vois-tu  pas  aussy 
L'envie  de  Chersias  ,  que  ces  gens'là  font  tantost  les  petits, 
tout  ce  que  ^'  ^'  restraignent  a  bien  peu  de  chose,  comme  pro- 

l'on   voit     posants  de  vivre  fort  estroictement  et  laconicque- 

aux  autres ,  .  ,  •>■ ,       ^ 

«léfaut  de      ^^^^  j  puis  tout  a  coup  S  ds  n  ont  tout  ce  qu'ils 

jugement,     yoyent,  et  aux  privées  personnes ,  et  aux  princes  et 

roys ,  ils  se  plaignent ,  comme  s^ils  estoyent  prests 

à  mourir  de  faim. 

Cela  dict,  Chersias  se  teut,  et  Cleodemus 
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adoncques  prenant  la  parole,  voire-mais ^  nous 
voyons ,  dict-il ,  que  vous-mesmes ,  messieurs  les 
sages  ,  ave^  les  biens  inesguaLemem  despanis  entre 
vous.  Cleobulus  respondict,  cest  pour  austant   ,  !-«  t."^n* 

1  ...  ^        ,  ,  .     .  etoicnt    di- 

homme  de  bien,  que  la  Loy  comme  un  bon  tissier,  visés  par  la 

nous  donne  à  chascun  ce  qui  nous  est  bien-seant ,  J^^'  \^I 

sortable  et  convenant ,  et  toy  de  mesme ,  nourrissant ,  vant  la  con* 
...  ;  •  ^       venance  do 

gouvernant  et  mcdicinant  avecques  la  raison    tes  chacun. 

malades ,  ne  plus  ne  moins  qu  avecques  la  prescription 

d'une   loy ,  ne   leur  bailles  pas    des  ordonnances 

esguales  ,    mais   bien   convenables  à    un   chascun, 

Ardalus  suivant  ce  propos ,  comment ,  dict-il , 

y  a-il  doncques  quelque  loy  qui  commande  à  nostre 

familier  Epimenides  ,  hoste  de  Solon  ,  de  s  abstenir 

de  toute  austre  viande^  et  de  prendre  seulement  en 

sa  bouche  un  petit  de  la  composition ,  qui  a  puis-  Cette  compo- 

sance  d'empescher  la  faim  ,  qiiil  se  compose  luy-  ''''^\°'^  ^j'?f" 

mesme,  et  avecques  cela  demourer  tout  un  jour  sans  mon. 

boire  ^  ny  manger  ^  ny  disncr,  ny  soupper-?  Ceste 

parole  ayant  faict  ouvrir  les  aureilles  à  toute 

Tassistance,  Thaïes  en  se  jouant  respondict, 

que  cestoit  sagement  faict  à  Epimenides ,   de    ne 

se  vouloir  pas  travailler  à  mouldre  ny  à  pestrir 

ses  vivres ,   comme  faict  Pittacus  :  car  fay  moy- 

mesme  ouy  estant  en  Visle  de  Lesbos ,  une  esclave 

estrangiere  ,  qui  en  tournant  la   meule   chantoit , 

mouls  meule ,  mouls ,  car  aussy  bien  meult  Pittacus 

le  roy  de  la  grande  Mitylene. 

Et  Solon  dict ,  quil  s'esbakissoit  et  Ardalus  ,  s'il 

navoit  pas  leu  dedans  Hésiode  la  reccpte  du  régime 

de  vivre ,  que  guardoit  ce  personnage-la  :  car  cest 

celuy  qui  a  premièrement  baillé  les  semences  de  telle 

Tti 
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nourriture  à  Epimenides  ,  a  qui  luy  a  enseigné  de 
chercher 

Le  grand  prouffit  qu'il  y  a  en  la  mauve , 
Et  le  grand  bien  qui  est  en  la  guymauvc' 

Hésiode    Comment?  estimez-vous^  ce  dict  Periander,  que 
doïrépa"-'  Z^'^^"  Hésiode  ayt  pensé  à  cela ,  et  non  pas  qu'il  ayt 

gne  et  la  so-  tousiours  haultement  loué  Vesparsne  et  la  sobriété 
«nete.  ,.,  .         °  ' 

et  qu  iL  ne  nous  ayt  pas  tousiours  grandement  incite:^ 

aux  plus  simples  viandes ,  comme  à  celles  qui  estoyent 
les  plus  plaisantes  ?  caria  mauve  est  bonne  à  man- 
ger^ et  l'aphrodile  doulce  au  goust ,  et  quant  à  ces 
choses  -  là  ,  que  les  médecins  appellent  alima  et 
adipsa  ,  c  est-à-dire,  ostants  la  faim  et  la  soif, 
j'entends  que  ce  sont  médecines,  et  non  pas  viandes, 
et  quil  y  entre  du  miel  et  du  froumage  barbaresque, 
et  grand  nombre  de  semences  qui  sont  fort  aisées 
a  recouvrer,  et  s'il  est  vray  que  telles  drogues  ayent 
besoing  de  si  peu  d'appareil ,  comment  ne  faudroit- 
il  ainsy  que  dict  Hésiode, 

Prendre  au  foyer  timon  ,  soc ,  et  charrue  ? 
Des  puissants  bœufs  les  travaulx  periroyent 
Les  forts  mulets  labourer  plus  n'iroyent. 

Et  niesmerveille  de  ton  hoste  Solon ,  si  ayant  ri  a 
gueres  faict  ceste  grande  cérémonie  de  purification 
aux  Deliens,  il  ne  veid  pas  comme  l'on  apportait 
dedans  le  temple,  des  enseignes  et  mémoires  de  Van" 
cienne  première  nourriture  des  hommes ,  comme  entré 
austrts  choses  fort  communes,  et  qui  naissent  d'elles' 
mesmes  sans  main  mettre ,  la  mauve  et  l'aphrodile 
desquelles  herbes  il  est  vray-semblable  que  Hésiode 
nous  présente  et  recommande  la  simplicité  et  utilités 
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Ce  nest  pas  pour  cela  tant  seulement ,  dict  adonc-     \^  mauve 
A  r.        •  •  /'  .   /'  etlaphrodi- 

ques  Anacnarsis,  ams  pource  que  Lune  et  Laus-  le,  deux 

tre  de  ces  herbes  -  là  sont  louées  d'estre  fort  sai-  ^^f°^^  f^"^* 

•'  sames, 

nés  entre  les  austres  hortulages.  Et  Cleodemus , 

vous  aver  raison ,  dict-il ,  car  Hésiode  estoit  entendu      Hésiode 
,     ■  „  •  étoit  savant 

en  médecine^   comme  Ion  peust  cognoistre  par  ce  ^^^^  lamé- 

quil  escript ,  non  impertinemment  ny  négligemment ,  decine, 

du  régime  de  vivre ,  de  la  façon  de  tremper  le  vin , 

de  la  bonté  de  l'eau ,  de  l'usage  du  baing  et  des 

femmes  ,  du  temps  quil  se  faust  approcher  d'elles , 

comment  il  faust  accoustrer  les  petits  enfants  qui 

viennent  de  naistre  :  mais  à  bien  juger ,  ^Esope 

se  debvroit  plustost  et  à  meilleure  raison  advouer 

pour  disciple  d'Hésiode ,  que  non  pas  Epimenides  : 

car  le  propos  qu'il  faict  que  le  rossignol  tient  à 

l'eparvier ,  a  donne  â  jEsope  le  commencement  de 

ceste  belle  et  variable  sagesse  ,  qui  faict  parler  tant 

de  langues  :  mais  j'entendrois  volontiers  de  Solon, 

pour  ce  qiiil  me  semble  qu'ayant  vescu  et  conversé 

familièrement  par  longues  années  avecques  EpimC' 

nides  à  Athènes  ,   il  est  vray  -  semblable  que  par 

plusieurs  fois  il  luy  a  demandé ,  pour  quel  accident 

ou  pour  quel  conseil  il  avoit  esleu  et  suivy  ceste 

si  estroicte  façon  de  vivre. 

Et  quel  besoing  estoit-il ,  respondict  Solon  ,    Le  souve- 

de  luy  demander  ?  Car  il  est  tout  manifeste  que  ,  î",!"^  '^^^^  ^^ 
■^  .        .  1  homme  se- 

si  le  plus  grand  et  le  plus  soubverain  bien  de  thom-  roit  de  n'a- 

>         •  L        •         j  •  t    voir  besoin 

me  est  n  avoir  auscun   besoing  de  nourriture  ,   le  ç.^^  jg  p^y 

second  aprïs  est  de  n'en  avoir  besoing  que  de  bien  denourntu- 

peu.—Je  ne  confesseray  pas  cela,  quant^à  moy ^ 

ce  dict  Cleodemus  ,  que  le  soubverain  bien  de 

l^homme  soit  de  ne  manger  point  ^mesmement  quand 
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on  est  à  table  :  car  m  estant  la  table  sur  laquelle 
_  se  sert  la  viande  ,  on  ruine  F  autel  des  dieux  d'a- 

mitié et  d'hospitalité  :  et  comme  Thaïes  dict  que  là 
terre  estant  ostée  de  ce  monde  ,  il  est  force 
qu'il  s'en  ensuive  nécessairement  une  confli- 
la  réunion    ^^°"  ^^  toutes  choses  ;  mssy  pouvons-nous  dire 

totale  d'une  que  oster  la  table  ,  ^est  austant  que  ruiner  la  mai- 
maison ,  qui  ,  -j  ^^  iii.u.1. 

se  détruit     -^^^  totale  ;  car  vous  oste^  quant-et-quant  le  feu 

sans  cela,     guarde  domesticque  ,  la  deité  tutelaire  de  Vesta  , 

€  amiable  coustume  de  boire  les  uns  aux  austres  en 

une  mesme  couppe  ,  de  festoyer  ses  amys  ,  de  recep- 

voir  les  estrangiers  et  traictcr  ses  hosces ,  qui  sont 

les  plus  doulus  et  plus  humaines  communications 

et  conversations  que  les  hommes  sçauroyent  avoir 

les  uns  avecques  les  austreS  :  ou  pour  mieulx  dire 

en  somme  ,  toute  la  doulceur  de  la  vie  humaine.  Et 

Le  besoin  s  il  y  a  occupation  ou  passe-temps  quelconque  ,  qui 

S  «t"îe"''  ^^"W^^^^  l^  discours  des  actions  de  lliomme  ,  le 

mobile  des   besoing  de  nourriture  ,  et  la  sollicitude  de  l'avpa- 

actions  de         ■»/  i    -  •       .        , 

l'homme.      rnUer  ,  en  produict  et  suscite  la  plus  grande  par- 

L'agricuUu-  '^^  i  dussy  est-ce  encores  un  austre  grand  inconvc- 
iemcntpo'L'r  "^^'"^  ^'''  ^"^  destruction  et  ruine  de  V agriculture  ; 
la  terre.        car  estant  ruinée  ,  elle  nous  rendra  et  laissera  dere- 
chef la  terre  sans  forme  ,  non  repurgée  ny  essartée 
d'arbres  et  de  brossailles ,  ne  portant  point  defruict 
et  pleine,  de  ravage  d'eaux  courantes  çà  et  là  sans 
ordre  ,  à  fauste  d'estre.  diligemment  cultivée  ;  oultre 
ce  qu'elle  perd   tous-  Us  arts  et  toutes  les  manu- 
factures ,  qu'elle  met  toutes  en  train  ,  et  leur  donné 
à  toutes"^ fondement  et  matière  :  de  manière  qu'elles 
reviennent  toutes  à  néant ,  si  une  fois  la  table  s'en 
va  ostée. 
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Aussy  vont  périssants  Us  honneurs  des  dieux  :■    ^^^  ^o"'* 
•^  '■  mes  reve- 

car  les  hommes    ne  porteront  plus  que  bien  peu  rent  le  so- 
dlionneur  au  soleil ,  £t  encores  moins  à  la  lune  ,  ne  nè'en'ra^son 

leur  sçachant  gré  que  de  la  lumière  seulement  et  de  des  secours 
t       1    1  •  I        j  •  ■   r       qu'ils  en  es- 

La  chaleur  :  car  qui  sera   celuy  désormais  qui  face  perent. 

dresser  un  autel  à  Jupiter  pluvieux  ^  ou  à  C ères  favo- 
risant le  labourage  ,  ou  à  Neptune  ,  protecteur  des 
arbres?  Qui  leur  fera  plus  de  sacrifices  ?  Comment 
sera  Bacchus  ,  donneur  de  joye  ,  si  nous  n  avons 
plus  besoing  de  tout  ce  quil  donne  ?  Et  puis  que     C'est  une 
sacrifierons  -  nous   et  qu  offrirons  -  nous  plus  aux  r°r' après^"' 
dieux?  De  quoy  leur  présenterons- nous  les  prend-  beaucoup  de 
ces  ?  Cela  emporte  quand  et  soy  une  subversion  et 
confusion  générale  de  toutes  choses.  Il  est  bien  vray     C'est  une 
que  prochasser  toute  sorte  de  volupté^  ,  et  en  toutes  îui"'tous1es 
sortes  ,  seroit  une  folie  ;  mais  aussy  les  refuir  toutes  plaisirs. 
a  en  toutes  sortes  ,  seroit  une  sottise.  Uame  jouyra     Le  plaisir 

bien  d'austres  volupté?  qui  seront  plus  nobles  et  l^,P'"s  Hon- 

...  .      ,  ,  .  netcpourle 

mcUkures  ;  mais  le  corps  n  en  sçaurou  trouver  une  corps  est  le 

à  jouyr  qui  soit  plus  henneste  que  celle  du  boire  ^°"IJ^  ^^ 
et  du  manger ,  dont  il  se  nourrit  ;  ce  quil  ny  a 
homme  qui  n  entende  et  qui  ne  confesse  :  au  moyen 
de  quoy  les  hommes  dressent  leurs  tables  en  public  â 
la  lumière ,  pour  boire  et  manger  joyeusement  e/z« 
semble  ;  là  où  ,  pour  jouyr  du  plaisir  de  Venus  ,  ils 
mettent  au-devant  la  nuict  et  toutes  les  ténèbres 
quils  peuvent  ,  estimants  que  ce  soit  aussy  bestiale- 
ment et  impudemment  faict ,  de  Jouyr  en  public  de 
l'un  comme  de  non  jouyr  de  Vaustre. 

Ayant  Cleodemus  ,  en  cest  endrolct ,  inter- 
rompu son  propos  ,  je  le  suivy  en  disant:  ne 
voulez-vous  pas  encores  adjouster  que  nous  chaS'» 
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sons  le  dormir  quand  et  la  nourriture  ?  Et  s'il  n'y 

a  point  de  dormir ,  aussy  ny  a-il  point  de  songes  , 

et  par  conséquent  s'en  va  aussy  la  plus  ancienne 

Les  oracles  sorte  d'oracles  et  de  divination  que  nous  ayons  , 
et   les  divi-  ^,  /         •  „  ^  J  ^ 

nations  ont  ^^  ^^^^  '  '■^  ^^^  nostre  toute  d'une  façon  ,  et  par 

or^  ine^dan   ^^^^^^^  ^^  ^^^^  »  ^''^'^'^  P^^^  néant  sera  revestue  du 
les  songes,    (^^rps  ,  veu  que  le  plus  grand  nombre  des  parties 
d'iceluy  ,  et  des  principales  ,  ont  esté  faictes  et  pré- 
parées par  la  nature  pour  servir  £  instruments  à  la 
nourriture  ,  comme  la  langue  ,  les  dents  ,  Pesto- 
Il  n'y  a  rien  mach  ,  le  foye  :  car  il  ny  a  rien  en  la  structure 
d'oisif  dans'  '^"'  '^^'P^  humain  qui  soit  ocieux  ,  ne  qui  soit  or- 
la  construc-  donné  à  austre  usage  :  tellement  que  celuy  qui  na 
tion  de  ■        L       ■        J  ■  -,     ^  ■       1        ■         1 

l'homme,      point  besoing  de  nourriture  ,  il  n  a  point  besoing  de 

corps  aussy ,  qui  est  austant  à  dire  comme  il  n'a  point 
besoing  de  soy-mesme  :  car  chasciui  de  nous  est  com- 
posé  de  corps  et  d'ame.  Voylà  ce  que  nous  contri- 
buons ,  quant  à  nous  ,  pour  la  dcffense  du  ventre. 
Au  demourant  ,  si  Solon  ou  quelque  austre  le  veult 
accuser  ,  nous  sommes prests  et  dispose'^  à  Co'ùyr. 
Les  jEgyp-       ^^y  certainement ,  respondict  lors  Solon  ,  de 

tiens  fen-    paour  que  nous  ne  soyons  de  moindre  entendement 
doient  en     ^      .       -*  i       2c  ■  1  1     r     j 

deux  le  ca-  et  jugement  que  les  ALgyptiens  ,  lesquels  fendants 

davre  de      ^^  corps  de  Chomme  quand  il  est  mort ,  le  monstrent 
leurs  morts  r  ^  ' 

pour  les  fai-  au  soleil ,  et  en  jectent  les  boyaux  et  entrailles  de- 
avam  de^[es  '^^^^  ^^  rivière  ;  puis  quand  il  est  ainsy  nettoyé  , 
embaumer.  Us  se  mettent  à  C embaumer  au  reste.  Car  à  dire  la 
Les  boyaux  vérité  ,  ces  parties-là  intérieures  sont  toute  la  poilu-  ■ 
trailles  sont  ^^"^^  ^^  inquination  de  nostre  chair  ,  et  est  propre- 
l'enfer  du  ment  le  vray  enfer  de  nostre  corps  :  comme  Von  dict 
quil  y  a  au  lieu  des  damne^  tout  plein  de  je  ne 
sçay  quelles  villaines  rivières  et  vents  mesle^  ensemble 

avecques 
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avecques  du  feu  et  des  morts.  Car  nulle  créature 
•vivante  ne  se  nourrit  d'austre  chose  qui  soit 
vifve  ;  et  en  tuant  les  créatures  qui  ont  amcs  ,  ou 
destruisant  Us  plantes ,  herbes  et  fruicts  ,  qui  parti- 
cipent aussy  de  vie  ,  entant  qu  elles  se  nourrissent 
et  quelles  croissent ,  nous  péchons  et  faisons  mal  , 
parce  que  tout  ce  qui  est  transmué  en  une  austre  , 
perd  ce  quil  estoit  auparavant  ,  et  se  corrompt  en" 
tierement  de  toute  sorte  de  corruption  ,  pour  devenir 
nourriture  d'un  austre  :  car  di  s^abstenir  seulement     Eviter  de 

de  mansir  chair ,  comme  Con  dict  que  faisoit  tan-  n^a'^g^rdela 
^      ,  ,  I    -,     I        f  chair,    tient 

cien  Urpheus  ,  c  est  plustost  une  subtilité  et  finesse ,  plutôt  à  <:ub- 

quune  entière  fuitte  des  pechc:^  que  L'on  commet  en  ^^  ■    ^q^ 

délices  et  superfluité  :  mais  le  moyen  de  les  fuyr 

entièrement  ,  et  de  s'en  tenir  de  tout  poinct  pur  et 

net ,  se  terminant  en  parfaicte  justice  ,  cest  avoir 

êout  en  soy  ,  et  ne  désirer  rien  de  dehors. 

Là  où  celuy  que  Dieu  a  fiict  naistre  de  telle    Ceiui  dom 

condition  quil  luy  est  impossible  de  conserver  son  l'existence 
,  ,       ,  ,  tient  à  la 

esire  ny  son  salut  ,  sans   le  dommage  et  la  perte  mort  d'au- 

d'un  austre^  à  celuy-là  a-il  baillé  la  nature  pour  tresèires,a 

■      ■         r>-     •        ■         »T  •  j  reçu  sa  na- 

occasion  et  principe  d  injustice.  JSIe  seroit-ce  donc-  ture  pour 
ques  pas  ,  mon  bon  amy  ,  une  belle  chose  que  de  ^'iofustice 
retrancher  avecques  leur  injustice  ,  le  ventre  ,  Festo- 
mach  ,  lefoye  ,  et  toutes  austres  telles  parties  ,  les~ 
quelles  ne  nous  donnent  sentiment  ny  appétit  di 
chose  quelconque  qui  soit  honneste  ,  et  qui  ressema 
ble  les  unes  aux  ustensiles  de  cuisine  ,  comme  sont 
cousteaux  et  marmitis  ,  les  austies  à  ceulx  de  mou- 
lin ,  ou  à  un  four  ,ou  à  un  puits  ,  ou  à  une  met 
à  pestrir  ?  Car  certainement  il  se  peust  avecques 
vérité  dire  ,  que  Carne  de  plusieurs  est  cachée  et  affu" 
Tome  /X  V  V 
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bUc  ,  d&  crainte  d'avoir  fausu  dedans  U  corps  com- 
me dedans  un  moulin  ,  tournant  tousiours  comme 
à  Centour  d'une  meule  ,  aprïs  La  poursuitte  de  quel- 
que nourriture ,  ainsy  que  nous  l'avons  ri  a  gueres 
veu  par  expérience  en  nous-mesme  :  car  nous  ne 
nous  reguardions  ,  ny  ne  nous  escouvons  pas  les 
uns  Us  austres  ,  ains  chascun  la  teste  courbée  contre 
bas ,  servoit  au  bcsoing  de  sa  nourriture.  Mais  main- 
tenant estants  les  tables  ostées  ,  comme  tu  vois  , 
ayants  chappeaux  de  fleurs  dessu^  nos  testes  ,nous 
prenons  plaisir  à  deviser  d' bonnes  te  propos  ensem- 
ble ,  nous  jouyssons  de  la  compaignie  ,  et  passons 
nostre  temps  à  loisir ,  aprls  que  nous  sommes  arri- 
vei  à  ce  poinct  ,  de  n  avoir  plus  d'appétit  ny  de 
besoing  de  nourriture.  Si  doncques  nous  pouvions 
toute  nostre  vie  demourer  en  cest  estât  sans  avoir 
crainte  de  disette  ,  et  sans  s  ç  avoir  que  cest  du  désir 
de  richesse ,  n  aurions-nous  pas  tousiours  beau  loisir 
de  hanter  ensemble  ,  et  de  jouyr  de  la  conversa- 
ittu^c'vûui-  ^^^!^  ^^^  ""^  ^^^  austres  .>  Car  ilfaust  que  vous  sça- 
té  suit  tou-  c/2/V^  que  la  convoitise  de  superfluité  est  tousiours 
ïo?"  de  ?a  "  <^onjoincte  ,  et  suit  de  près  le  besoing  de  la  ne- 
nécessité.      cessité. 

Disserta-       Mais  Cleodemus  est  d'advis  qu'il  est  nécessaire 

né^essué  II  1^^  ^^^^  ^"^^^^  »  ^^  î"'^'^  y  ""y^  ^^  l^  nourriture  , 
l'inutilité  du  affin  que  les  tables  soyent  où.  Con  boit  les  uns 
boire  et  du  -r    11  \     ^  . 

manger.        '^^•^  austres  ,  et  sacnjie-L  on  encores  a  Ceres  et  à 

sa  fille  Proserpine.  Cest  tout  austant  comme  si  un 
austre  voulçit  que  les  guerres  et  les  batailles  /eus- 
sent ,  afin  que  nous  ayons  des  murailles  et  fortifi- 
cations de  ville  ,  des  arcenaulx  à  bastir  navires  ,  et 
des  armeureries ,  et  que,  nous  facions  des  sacrifices 
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pour  rendre  grâces  de  cent  hommes  tue:^  ,  comme 
Von  dict  qu'il  y  en  a  un  statut  en  la  ville  des 
Messeniens  :  ou  si  quelque  austre  se  courrouçoit 
à  la  santé  ,  disant  que  ce  seroit  grand  pitié  si  , 
pource  quil  ny  aurait  plus  de  malades  ,  aussy 
nauroit-on  plus  que  faire  de  lia  mol ,  ny  de  Un" 
ceulx  de  Un  ,  et  ne  sacrifieroit-on  plus  à  JEscula^ 
plus ,  ny  aux  dieux  qui  divertissent  les  malheurs  : 
a  puis  la  médecine  ,  avecques  tous  ses  outils  et 
toutes  ses  drogues  ,  seroit  jectée  en  arrière  sans  hon- 
neur ny  crédit  :  car  quelle  différence  y  ail  entre 
cecy  et  cela  ,  veu  que  Con  prend  la  nourriture  comme 
une  médecine  pour  guarir  lu  faim  ?  Et  disent  tous 
ceulx  qui  se  nourrissent  ,  qu'ils  se  pensent  et  se 
traictent ,  appliquants  ce  remède  ,  non  comme  plaisir 
agréable  ou  désirable  ,  mais-  nécessaire  à  la  nature. 
Et  pourroit-on  compter  plus  de  douleurs  que  de  Le  soin  que 
volupté:^  qui  viennent  a  l  homme  de  sa  nourriture  ;  ^^^^^  ^^  ^a. 

ou  pour  mieulx  dire  ,  la  volupté  du  manger  a  bien  ncjrrture  , 

^  .       .  lui    cause 

peu  de  lieu  ,  et  dure  bien  petit  de  temps  au  corps  plus   de 

de  r  homme  :  mais  Û  occupation  et  lafascherie  quil  ^g^y^iu^p^^s, 

y  a  à  Vapprester  ,  il  seroit  mal-aysé  à  nombrer  de 

combien  de  peines  honteuses  ,  et  de  combien  de  tra-    . 

vaulx  pénibles  elles  nous  remplit.   Cest  pourquoy 

je  pense  qu  Homère  ,  reguardant  à  toutes  ces  vexa- 

tions-là  ,  a  prins  son  argument  pour  prouver  que 

Us  dieux  ne  mouroyent  point  parce  quils  ne  man^ 

geoyent  point. 

Ne  jamais  pain  ils  ne  mangent  les  dieux , 
Ny  jamais  vin  ils  ne  boivi.nt  es  cieulx  , 
Aussy  sont- ils  sans  sang,  qui  est  la  cause 
Que  d'immoriels  le  nom  on  leur  impose.  IlUd,  llv.  /, 

Vv  z 
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Le  trop  et  Comme,  voulant  donner  à  cnteîidn  que  le  boire  et 
le  trop  peu  ^ 

d'alimens      ^^nger  sont  non-seulement  entretenement  de  la  vie  , 

t«"îes  mala-  "'''''  """"''y   '''''.^'  ^'  ^^  ""^'^  '   ^-^^  ^^  ^^  s'ama,- 
dies  de        ^^/z^  /a  maladies  dedans  nos  corps  ,  qui  procèdent 

des  ,  et  bien  souvent  y  a  plus  d'affaires  à  consumer 
et  digérer  une  viande  que  Von  a  mis  dedans  le  corps  , 
qu'il  iiy  avoit  pas  eu  à  la,  recouvrer  ny  à  l'a- 
masser. 

Et  tout  ainsy  comme  si  les  Danaïdes  estoyent 

en  doubte  de  ce  quelles  feroyent  ,   et  quelle  vie 

elles  meineroyent  si  elles  estoyent  desUbvrées  de  la 

servitude  de  tascher  à  remplir  un  tonneau  percé  , 

L'ignorance  aussy  doubtons-nous  ,  si  nous  estions  venus  à  ce 

de  Inomine        •  , 

lui  rendroit  poinct  ,  de  cesser  de  plus  jecter  et  fourrer  dedans 

Imbdrras'^"  ""^^^  ^^^^^^  ^^^^^  insatiable  ,   et  qui  ne  se  peust 

sée ,  s'il  étoit  jamais  remplir^  toutes  sortes  de  viandes ,  et  de  la  terre 

exempt  du     .,     >     /  ,  ^    . 

besoin  de  se  ^  ^^  '■''■  "^^''  »  ^"^  ^  ^^t  que  nous  ferions  ,  nous 

;iourrir.        contentants  de  prochasser  toute  nostre  vie  les  choses 

nécessaires  ,  à  fauste  de  cognoistre  et  sçavoir  celles 

qui  sont  honnestes.  Tout  ainsy  doncques   comme 

ceulx  qui  ont  esté  longuement  serfs  ,  quand  ils 

viennent  à  estre  desUbvrei  de  servitude ,  foîit  à  eulx- 

mesmes  et  pour  eulx  -  mesmes  les  mesmes    services 

quils  souloyent  faire  à  leurs  maistres  quand  ils 

L'ame  a    leur  servoyent ,  aussy  Vame  maintenant  nourrit  le 

gerétuïe'dê  '^^^P^  avecques  grands  labeurs  et  grandes  fasche- 

la  vérité.      ries  ;  mais  si  une  fois  elle  se  peust  despestrer  de  ce 

joug  de  servage  ,  quand  elle  se  trouvera  franche  et 

libre  ,  elle  se  nourrira  elle-mesme  ,  et  reguardera  à 

elle-mesme  et  à  la  cognoissance  de  la  vérité  sans 

avoir  rien  qui  plus  la  destourne  ny  divertisse. 


(EUVRES    MORALES.        341 

Voylà  ce  qui  feut  lors  dlct,  amy  Nycarchiis  , 
touchant  la  nourriture.  Mais  ainsy  comme 
Solon  parloit  encores  ,  Gorgias  ,  le  frère  de 
Periander  ,  entra  ,  retournant  de  la  ville  de 
Tsei>«rus  ,  où  il  avoit  esté  envoyé  à  cause  de 
je  ne  sçay  quels  oracles  ,  pour  y  porter  quel- 
ques offrandes  à  Neptune  ,  et  luy  faire  sacri- 
fice. Nous  le  saliiasmes  tous  ,  et  Periander  son 
frère  s'approchant  de  luy  ,  le  baisa  ,  puis  le  feit 
seoir  auprès  de  luy  sur  le  bord  du  lict  ,  et  il 
luy  raconta  quelques  nouvelles  à  luy  seul. 
Periander  l'escoutoit ,  monstrant  à  son  visage 
qu'il  estoit  bien  diversement  passionné  de  ce 
qu'il  entendoit  ,  et  sembloit ,  à  son  visage  , 
tantost  qu'il  en  feust  desplaisant  ,  et  tantost 
qu'il  en  feust  courroucé  ;  auscunesfois  qu'il 
n'en  peust  rien  croire  ,  et  austresfois  qu'il  en 
feust  fort  esmerveillé. 

Finalement  ,  en  se  riant  ,  il  nous  dict  :  je     U  i^e  faut 

/;     •      ,•  ,.  raconter  que 

vouLdrois  bien  tout  pnsentement  vous  dire  ce  que  ^es  choses 

mon    frère   me   vient   de   rapporter    ,    mais   je  fais  vriisembla- 
j      L        J     ,  »        blés,  et  taire 

double  de  Le  vous  raconter  ^  pour  austant  que  j  ay  celles  qm 

quelquefois  ouy  dire  à  Thaïes  ,  qu'il  falloit  racon-  '°/l^  mipos- 
ter  les  choses  vraysemblables  ,  mais  les  impos- 
sibles qu'il  les  falloit  taire  du  tout.  Bias  pre- 
nant la  parole  :  mais  aussy  est  ,  dict-il  ,  cestc 
sage  parole  de  Thaïes  ,  «  qu'il  ne  faust  pas 
y>  croire  ses  ennemys  des  choses  mesmes  qui 
»  sont  croyables  ,  ny  descroire  ses  amys  des 
y>  choses  mesmes  qui  sont  incroyables  ».  Et 
quant  à  moy  ,  je  pense  quil  estime  ses  ennemys 
les  meschants  et  les  fols  ,  et  ses  amys  les  bons  et 
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Us  sages.  Je  suis  doncques  cCadvis ,  Corgîas  ,  qm 
tu  Us  reçues  devant  toute  ce.te  cowpaignU  ,  ou 
plustost  que  tu  les  mettes  m  ce  nouveau  genre  de 
vers  que  Pon  appelle  maintenait  Dithyrambes  , 
pour  le  prononcer  à  hauUe  voix  ,  alnsy  que  lu  me 


récite. 


de'd7;Ê  ^""'Sias  doncques  commencea  lors  à  parler 
suivant  la  ^"  ^este  manière  :  apih  que  nous  eusmes  faict 
Gorgias'f  7''"'^  '^"-'^fi'^'  ^^''P^ce  de  trois  jours  durant ,  et  U 
sauva  un  dernier  y  ayant  eu  une  assemblée  de  festc  tente  U 
homme  de  la  „ii!rf       ^,  ^  j 

mort.  ^"^^  '  "^v^^qi^es  danses  et  jeux  au  long  de  la  ma- 

nne, la  lune  reluisait  au  plein  sur  la  mer  ,  et  m 
tiroit  vent  du  monde  ,  ains  y  avait  un  calme  et 
une  bonace  grande  ,  sinon  que  de  loing  on  apper- 
ctvoit  un  peu  de  frr^eure  de  la  mer  ,  qui  se  fron- 
çait le  long  de  l'esceuil ,  et  en  approchant  ,  amei- 
noit   un  peu  d'e-cume  avecques  un  grand  bruict  y 
pour  la  véhémence  de  la  vague  ;  tellement  que  toute 
la  multitude  esmerveillée  que  c<ù  pouvait  estre  ,  s'en- 
courut  à  Cendroict  du  bord  oie  il  semblait   que  la. 
flotte  deust  arriver  :  et  avant  que  l'on  peust  ,  par 
conjecture  ,  deviner  que  c  estait  ,   la   vistesse  [eut 
teUe  ,   que    Von  apperçeut  à   l'œil  que  ceuoyent 
daulphins  ,  les  uns  en  jouU  environnants  tout  à 
Ventour  ,  Us  austres  guidants  la  trvuppe  au  plus 
facile   endroict   et  plus    doulx   abord   du  rivage  ; 
les  austres  venants  après  à  la  queue  ,  comme  par 
honneur.  Au  milieu  de  toute  ceste  trauppe  apparais- 
soit  au-dessui  ^^  ^^  "'^r  ne  sçay  quelle  masse  d'un 
corps  flottant  ,    que  l'on  ne  sçavoit  discerner  ny 
deviner  que  c  estait ,  jusques  à  ce  que  ,  se  serrants 
tous  ensemble  ,  et  arrivants  avecques  un  eslance" 
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ment  à  bord ,  ils  exposèrent  sur  U  rivage  un  homme 

vivant  et  mouvant ,  et  celafaict ,  s'en  retournèrent 

devers  le  promontoire  ,  saultants  et  culbutants  de 

joye  et  defeste ,  comme  il  semhloit ,  plus  quaupa~ 

r avant. 

Ce  qu  ayant  veu  la pluspart  de  rassemblée  ,  s'en      ^^.j 

effroya  si  fort ,  quils  s"" enfuirent  à  perte  d'haleine  joueur  de 
^     •     .    j     t  ■  I  ■  7  ■  cithre, sauvé 

arrière  de  la  mer ,  sinon  quelque  petit  nombre  qui  des  flots  par 

s'asseura  d'approcher  quand  et  moy  :  là  où  ils  re-  ""^  compa- 
,         ■        .   .  ,      •  ,        .  gnie  de  dau- 

cogneurent  que   c  csioit  Arion  le  joueur  de  cithre  phins, 

qui  luy-mesme  disait  son  nom  ,   et  estoit  aysé  à 

reconnais  tre  ,  d'au  s  tant  qu'il  avoit  le  mes  me  accous- 

trement  qu'il  souloit  porter  quand  il  jouoit  en  pU" 

blic   de  sa  cithre  :  si  le  print-on  incontinent  ,   et 

Vemporta-Con  dedans  une  tente  ,  là  ou  ton  cocr^ 

neut  qu'il  n  avoit  mal  du  monde  ,  sinon  que  pour 

la  roideur  et  impétuosité  dont  on  V avoit  apporté ,  il 

semblait  estre  tout,  las  et  rompu  ;  et  là  ouysmes  de      Histoire 

luy  un  propos  incroyable  à  tout  le  monde  ,  fors  à  f^'^^^"  ; 
.  '^  j^'-'"  joueur    de 

nous  qui  en  avons  veu  la  fin  :  car  il  nous  a  ra-  culue ,  et  de 
conté  qu'ayant  de  long-temps  résolu  de  s'en  revenir  donTil^'fut 

£  Italie  ,  de  tant  plus  mesmement  que  Periander  luy  s^uvé  des 
-•^  ••'/'  •  yi    1  eaux, 

avoit  escript  qu  il  s  en  revint.  A  la  première  occa- 
sion qui  se  présenta  d'une  carracque  Corinthienne  qui 
faisait  voile  ,  il  monta  dessu^^  incontinent  ,  et  ne 
feut  pas  plustost  eslargy  en  mer  avecques  un  petit 
-vent  ,  qu'il  sapperçeut  que  les  mariniers  conspi- 
royent  entre  eulx  de  le  tuer,  de  quoy  le  pilote  mesme 
de  la  navire  Cadvertit  depuis  secrettement  quils 
avoyent  arresté  de  U  faire  la  nuict. 

Se    trouvant    doncques   ainsy   destitué  de   tout 
secours  ,  et  ne  sçackant  qu'il  debvoit  faire  ,  il  luy 
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vint  une  inspiration  divine  de  parer  son  corps  , 
encores  vivant ,  des  ornements  dont  il  avoit  accous- 
tumé  de  s'accoustrer  quand  il  dehvoit  sonner  de  sa 
cithre  en  un  théâtre,  afin  quils  luy  servissent  d'or- 
nements funeraulx  à  sa  mort ,  et  de  chanter  une 
lamentation  avant  son  trcspas  ,  pour  ne  se  mons- 
trer  en  cest  endroict  moins  généreux  que  les  cypnes. 
Parquoy  s' es  tant  revestu  de  tous  ses  ornzments  ,  et 
ayant  adverty  les  mariniers  quil  luy  estait  prins 
une  envie  de  chanter  un  canticque  à  Apollo  Pythien 
pour  le  salut  d:  luy  ,  de  la  navire  ,  et  de  tous  ceulx 
qui  estoyent  dedans  ,  se  dressant  en  pieds  sur  la 
pouppe  le  long  du  bord  de  la  navire  ,   et  ayant 
premièrement  sonné  quelque   invocation   des  dieux 
marins  ,  il  chanta  le  canticque  ;  et  comme  il  [eut 
presque   au  milieu  ,  le  soLil  se  coucha  dedans  la. 
mer  ,  et  inccntinant  se  commencea  à  descouvrir  le 
Péloponnèse. 

Jidoncqius  les  mariniers  ri  ayants  pas  la  p. ni  en  ce 
^attendre  la  nuict  toute  noire,  vindrent  a  luy  pour 
le  tuer;   luy  voyant  les  espées   nues ^  et  le  pilote 
qui  se  couvrait  la  face  pour  n'en  rien  veoir ,  se  lança 
et  jecta  le  plus  loing  quil  pmst  de  la  navire  :  mais 
avant  que  tout  son  corps  plongeast  dedans  la  mer  y 
les  daulphins  accoururent  qui  le  souhsleiverent , plein 
de  frayeur  et  de  ptrturbatioji  d'esprit  :  de  manière 
quil  ne  sçavoit  qi  e  c'estoit  du  commencement ,  mais 
peu  à  peu  sentant    quil  estait  porté  bien  à  son 
ayse,  et  voyant  une  grande  flotte  de  ces  daulphins 
qui   Cenvironnoyent   aimablement  ,   et  succedoyent 
les  uns  après  les  austres  à  ceste  charge  de  le  porter  ^ 
comme  estant  un  service  auquel  ils  estoyent  néces- 
sairement 
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sairement  oblige:;^ ,   et  qui  apparunoit  à  tous  ,  e£ 

davantage  voyant  que  la  carracque  estant  dcmouréc 

bien  loing  derrière^  luy  donnait  argument  de  j user 

quiL  allait  fort  legierzmcnt  ^  il  ri  eut  ^  ce  dlct-il  , 

pas  tant  ny  de  crainte  de  mourir^  ny  d'envie  de. 

vivre ,  comme  d'ambition  de  pouvoir  arriver  à  port 

de  salut  ^  ^ffi^  ^'^^  ^^  monde  cogneust  qu'il  est  nie 

en  lu  grâce  des  dieux  ^  et  que  luy  en  prlnt  une 

certaine  créance   et  ferme  fiance  en  eulx  ,   voy  ant 

le  ciel  tout  plein  aestoilles^  et  la  lune  se  lavant 

pure  et  nette  avecqu.es  une  grande  clarté^  toute  la, 

mer  à  Centjur  di  luy  platte  et  calme  ^  sinon  que 

leur  cours  y  traçait  comme  une  routte  et  un  sentier, 

il  pensa  en  luy-mesme  ,  que  la  justice  ri  avait  pas 

un  œil  tant   seulement ,   wns  quuvecques  austant     Arion  a». 

d^yeulx  ,  comme  il  y  avait  destoilles  au  ciel.  Dieu  pelloit  tou- 
_  j   •        r        •  ■         r  •      •  tes  les  étoi- 

reguaraoït  a  L  environ  tout  ce  qui  se  faisait  tant  en  les  autant 

la  terre  qu'en  la  mer  :  lesquelles  cogitations,  dict-1! ,  ^^' "^  ''® 

luy  renfrçayent  et  soubstenoyent  le  corps  ,    qui 

austrement  se  laissait  ja   aller   au  tr.ivuil  et  à   la 

lassitude ,  et  finalement  ^  quand  ds  vindrent  à  ren- 

conirer  le  grand  promontoire   de   Tenare  hauLt   et 

droict ,   se  donnants  bien  dexfement   guwde  d'y 

heurter ,  ains  tournants  tout  doulcem'-nt  et  nageants 

terre  à   terre    au  long   de   la   caste  à  jleur  d'e^u , 

comme  s'ils  eussent  voulu  candui  e  une  barque  entière 

à  saulveté  ,   en  port  de  salut ,    //  s\ipperceut  bien 

évidemment  que  tout  ce  portement  avait  esté  faict 

par  La  conduicte  de  la  providence  divine. 

Apre^  qu  Arian  nous  eut  f aie.  tout  ce  discours  , 
ce  dJLt  Gorgias  ,  je  luy  dernanday  la  ou  il p^insSit 
fUi  lanuvire.  debvoii  arriver ,  je  pense,  respoiiditt-il, 

loua  IX,  X  X 
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qum  toute  sorte  elle  arrivera  à  Corinthe ,  mais  qu'elle 
estoit  encores  beaucoup  derrière  :  car  s' estant  jectc 
dedans  La  mer  au  soleil  couchant  ^  à  son  advis,  il 
Jiavoit  pas  faict  depuis  sur  U  dos  des  daulphins 
moins  de  chemin  que  de  trente  lieues ,  et  que  depuis 
il  y  avoit  eu  tousiours  grand  calme  en  la  mer.  Ce 
neantmoins  Gorgias  dict ,  que  s' estant  diligemment 
enquis  du  patron  de  la  navire  ,  comment  il  avoit 
nom  et  le  pilote  aussy ,  quelle  enseigne  portoit  la 
navire,  il  avoit  envoyé  par  tout  des  batteaux  et 
des  souldards  en  tous  les  endroicts  ou  elle  pouvoit 
Aborder,  et  qu  il  avoit  cependant  ameiné  quand  et  luy 
Arion  caché ,  de  paour  que  si  les  mariniers  estoyent 
premier  advertis  quil  eust  esté  saulvé ,  ils  nes^erf 
fuissent  çà  et  là ,  de  manière  quon  ne  les  peust 
plus  recouvrer ,  et  quà  la  vérité  tout  cest  événement 
es  toit  un  vray  miracle  de  Dieu ,  pour  ce  quil  n  es  toit 
pas  plustost  arrivé  Là ,  quil  avoit  entendu  que  la 
navire  estait  entre  Les  mains  des  souldards,  et  les 
mariniers  et  passagers  qui  estoyent  dedans,  tous 
prins  prisonniers. 

Periander  adoncques  luy  commanda  qu'il  se 
leivast  incontinent ,  et  qu'il  les  allast  faire 
mettre  tous  en  bonne  et  seure  prison,  oîi  per- 
sonne n'allast  parler  à  eulx ,  ny  leur  desclarer 
qu' Arion  feust  saulvé.  yEsope  adoncques  se  print 
à  dire ,  et  puis  vous  vous  mocque:^  de  mes  geays 
et  de  mes  corbeaux  qui  parlent ,  et  vous  voye^  que 
les  daulphins  font  de  si  grandes  prouesses.  Nous  en 
contons  un  austre  (  dis-je  )  semblable  ./Esope; 
et  y  a  plus  de  mille  ans  ,  dès  le  temps  d'Ino  et 
d'Athamas  que  ce  conte-là  est  escript  et  passé 


Œuvres  MORALES.      347 

en  chose  jugée  et  certaine.  Solon  adoncques 
prenant  la  parole,  or  quant  à  cela,  dlct  -  il , 
il  approche  des  dieux,  et  surpasse  nostrc  puissance  y 
maïs  C accident  qui  advint  a  Hésiode  est  humain  , 
€t  non  point  trop  esloignc  de  nous  y  car  je  croy  que 
vous  en  ave^  ouy  faire,  h  récit.  Non  pas  moy  ^ 
respondict  il.  Si  est-il  bien  digne  d'estrc  entendu^ 
poursuivit  Solon. 

Cest  quun  certain  Mileslen ,  avccques  lequel  il 
logeoit  ,  beuvoit  et  mangeoit  ordinairement  en  la 
ville  de  Locres ,  entretenoit  secrettement  la  fille  de 
leur  hoste  ,  et  ayant  este  surprins  sur  le  faut  avec- 
ques  elle  ,  Hésiode  feut  souspe^onné  d'avoir  bien  Hesîode  fut 
sçeu  la  forfaicture  dès  le  commencement ,  et  d'avoir  ^J'^'^^'iaf,  J^ 

aydé  à  la  couvrir,  sans  que  toutesfois  il  en  feust  mer  ,  pour 
'^  /  •        /  •      avoir   ete 

coulpuble  en  sorte  du  monde ,  ains  luy  en  sçavoit-  soupçonné 

on  maulvaisgré,  et  Cen  calomnioit-on  à  grand  tort,  J'^^^^^^  J^- 

tant  que  les  frères  de  la  fille  luy  ayant  dresse  em-  amouts  d'u« 

busche  auprès  de  Nemêe  en  Locride ,  le  tuèrent,  ^^  [^^ly^n^^ef 

quand  et  luy  son  serviteur ,  qui  avoit  nom  Troïlus  ; 

les  corps  furent  lance^  dedans  la  mer,  et  celuy  de; 

Troilus  jecté  dedans  la  rivière  de  Daphnus ,  qui 

le  porta  dehors  sa  bouche ,  ou  il  rencontra  un  rocher 

battu  des  ondes ,  lequel  apparoissoit  un  bien  petit 

au-dessul  de  la  mer  ,  et  Carresta  ,  dont  jusques  aU' 

jour£huy  le  rocher  en  est  appelléT roV.us  :  mais  celuy 

de  Hésiode ,  au  partir  de  là  ,  feut  receuilly  par  une, 

flotte  de  daulphins  ,  qui  le  portement  jusques  au  chef 

de  Rhion  ,  près  la  ville  de  Molycrie. 

Or  estoit'ce  au  temps  justement  que  les  Locrlens 

faisoyent  Uur  solemnel  sacrifice  ,  quils  appellent 

Rhia ,  lequel  ils  observent  cncores  jusques  aujour* 

Xx  2, 
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cnh?  rt""  "^'^'"^  f^^^  magmficquement ,  et  y  avoit  une  bien 
connoissent  grande  assemblée  en  cest  endroia  -  là ,    quand  ils 

le    corps  .  .  '    ^ 

d'Hesiode ,  '^Pp^rceurent  Le  corps  qui  abordait ,  s\n  esmerveil- 
se?  meur-'  ^""^^^  grandement  ,  comme  Con  peust  penser,  ils 
triers.  accoururent  sur  le  rivage ,  et  le  recognoissants ,  pour  ce 

qu\l  estait  tout  freschement  tué  ,  ils  n  eurent  rien 
en  plus  grande  recommandation  que  d'envoyer  in- 
continent par  tout  enquérir  de  ce  meurtre  ,  pour  k 
grand  renom  du  poète  Hésiode  ,  et  feirent  si  prompte 
diligence  quils   trouvèrent   ceulx  qui  en   estoyent 
les  meurtriers  ,   lesquels  ils  jecterent  tous  vivants 
au  fond  de  la  mer ,  et  rasèrent  leurs  maisons ,  et 
feut  le  corps  de  Hésiode  enterré  auprïs  du  temple 
de  Nemée ,  et  ny  a  gueres  d'estrangiers  qui  sçachent 
où  est  ceste  sépulture ,  ains  leur  est  celé  ,  à  cause 
des  Orchomeniens ,  comme  l'on  dict,  lesquels  par 
ordonnance  de  quelques  oracles  le  cher choyent  pour 
Venleiver  et  P inhumer  en  leur  pais. 
Les  dau-       '^^  doncques  les  daulphins  sont  ainsy  amoureu- 

phins aiment  5s/rae7z;  afectionncT  envers  les  morts,  il  est  bien  à 

le    son    des         -  >  *  /      f 

instriimens  -,  croire  qu  ils  le  sont  encores  davantage   envers  les 

lé's  vais7a"ux  ^'■^'^^^^  >  ^^  '/"''"^•^  cherchent  à  leur  faire  tout  secours^- 

sur  lesquels  mesmement  quand  ils  y  sont  attirer  par  le  son  des 

ilslesenten-  n       ^  ,»  ,  .  .,     , 

dent.  Jieustes  et  d  austre   harmonie  :  car  il  ny  a  celuy 

qui  ne  sçache  maintenant  cela ,  que  ces  animaulx-là 

prennent  plaisir  à  ouyr  chanter  ^  et  suivent  et  nagent 

au  long  des  vaisseaux  où  ils  entendent  de  la  music- 

que ,  et  où  Von  vogue  au  son  desfleustes  ,  ou  d'austrs 

chant,  quand  le  temps  est  doulx ,    tant   ils  s'en 

délectent. 

Les  dau-       Aussy  prennent  -  ils    plaisir  à   veoir   na^er  les 
pliins  aiment         •  r  ■  \ 

à  nagçt  et  à  Pf^m  en/ants ,  et  jouent  a  plonger  ayecques  culx  j 
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et  pourtant  y  a-il  une  ordonnance  non  escripte ,  jouer  avec 

,     r         1  ■  ■  •   I       fi  lespeutsen- 

de  franchise  et  immunité  qu  us  ont  par  tout  :  car  fams. 

nul  7ie  les  prend ^  ny  ne  leur  faict  desplaisir  ^  sinon      Les  dau- 

que  quelquefois  quand  on  les  trouve  prins  dedans  PJ^^^^f  ^^ 

les  rets  ,  où  ils  mangent  Us  poissons  de  la  prinse ,  franchise 

on  les  fouette ,  comme  Von  feroit  des   enfants  qui  \^^' fouette 

auroyent  failly.  Et  me  soubviens  avoir  ouy  raconter  seuienr.L-nt 

.  lorsqu'on  les 

bien  à  certes ,  aux  habitants  de  Lesbos  ,  quen  leur  trouve  n\an- 

païs   il  y  eut   jadis  une    pucelle    saulvèe  par  un  g^^"^  '^   . 
'  y  .  ^  ^  .    poisson  pris 

daulphin ,  du  perd  d'estre  noyée  en  la  mer  :  mais  dans  les  fi- 

poiirce  que  Pittacus   le  doibt    mieulx  sçavoir  ,  il  *^'^* 

seroit  bien  raisonnable  que  luy-mesme  nous  en  fcist 

le  conte. 

Parquoy  Pittacus  commencea  à  dire  ;  c''est  un     Fondation 
^      .  .  ,///,-  de  l'isle    de 

propos  qui  est  asse^  notoire ,  et  célèbre  de  plusieurs ,  Lesbos. 

car  ayant  esté  donné  un  oracle  aux  fondateurs  qui 

premiers  peuplèrent  Cisle  de  Lesbos ,  que  quand  en    . 

cinglant  par  la  mer  ils  seroyent  arrive:;^  à  un  esceuil.^ 

qui  sappelleroit  Mesogeon,  que  lors  ils  jectassent 

dedans  la  mer  un  taureau  pour  Neptune  ,  et  pour 

Amphitrite  et  les   nymphes  Néréides  ,  une  pucelle 

toute  vifve.  Or  y  ayant  sept  conducteurs  et  roys  de 

la  trouppe  qui  debvoit  là  habiter ,  et  pour  le  huic- 

tiesme  Echdaus   encores  à  marier  ,    expressément 

nommé  par  l'oracle  d'Apollo  :  les  austres  sept ,  qui 

avoyent  des  files  à  marier  tirèrent  entre  eulx  au 

son  ,  lequel  tomba  sur  la  fille  de  Smintheus.  Si 

V  accoustrerent  richement  de  belles  robbes  et  de  joyaux 

d'or  :  et  quand  ils  feurent  au  lieu  designé  ,  après 

avoir  faict  leurs  prier e^s   et  oraisons  ,  ainsy  qu'ils 

estoyent  prests  à  la  jecter  ,  il  y  eut  un  jeune  homme 

de  ceulx  de   la  navire  ,  homme  de  gentil  cœur  ^ 
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cotnmc  il  apparut ,  nommé  Enalus ,  lequel  estant 
amoureux  de  la  fille  ,  prïnt  souhdainemcnt  une 
resolution  de  la  secourir  â  ce  besoin  g ,  cncores  qu'il 
veist  bien  qu'il  estoit  impossible,  et  r embrassant 
estroutement  se  laissa  jecter  quand  et  elle  dedans 
la  mer. 

vcf  "ar""n"     ,  ^'■.'"^  ^^^'''''  '^''"''    ''^  courut   un   bruict  ,  qr:i 
daupliui.        n'avoit  pas  grand  fondement ,  mais  neantmcins  qui 
feut  creu  de  beaucoup  de  gei.  ts  parmy  C armée ,  qu^iU 
avoycnt  esté  porre^  d  bord  et  saulve-  ;  mais  depuis 
on  dict  ,  que  Udict  Enalus  feut  vcu  en  Visle  de 
Lesbos ,  lequel  dict  quils  avoyent  esté  porte^  su^  le 
dos  des  dau  phins  a  saulveté  jusquen  terre  ferme. 
Nous  pourricns  bien  reciter  d'austi es  contes  encorcs 
plus  merveilleux  ,  pour  ravir  en    admiration  ,  et 
entretenir  un  populaire;  mais  il  seroit  difficile  -le  les 
prouver  :  comme ,  quil  se  leiva  une  grande  et  haulte 
vague  en  l'air ,  ne  plus  ne  moins  c/uun  rocher ,  à 
l'en  tour  de  l'isle  ,  tellement  qu'il  n'y  eut  hmme 
qui  en  osast  approcher  ^  sinon  luy  seul  qui  alla 
vers  la  mer ,  et  qu'une  grande  trouppe  de  poulpes 
le  suivirent  jusqu'au  temple  de  Neptune ,  Id  où  Cun 
de  ces  poulpes  apporta  une  pierre  que  Enalus  print , 
tt  la  dédia  en  mémoire  de  ce  miracle  dedans  le  teni" 
pie;  d\u  vient  quencores  C appelions-nous  jusques 
aujourd'huy  Enalus:  mais  en  somme,  dict-11,  si 
l'on  entendoit  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'im" 
possible  et  l'inusité  ,  ou   hors  du  commun  usaoe , 
et  entre  ce  qui  est  contre  C ordre  du  cours  de  nature  , 
et  contre  la  commune  opinion  des  hommes ,  en  ne 
croyant  pas  témérairement ,  ny  aussy  ne  descroyant 
pas  facilement ,  on  observeroit  de  bout  en  bout , 
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seigneur  Chilon  ,  ta  reigU,  de  trop  rien  ,  ainsy 

comme  m  Cas  commandée. 

Après  luy  ,  Anacharsis  parla ,  disant  qu'il  ne 

se.  falloït  pas  esmervàller ,  si  les  plus  belles  et  plus 

grandes  choses  du  monde  se  faïsoïent  par  la  volonté 

et  providence  de  Dieu  ,  atttendu  que  selon  la  bonne     L'ame  est 

6t  sage  opinion  de  Thaïes ,  en  toutes  les  plus  grandes  pi'Jf  ^"droit 

et  principales  parties  du  monde  9  il  y  a  une  ame  ;  car  et  le  plus 

.,    ,     ,»  .        ;  n  beauquisau- 

/  organe  et  outil  de  l  ame  c  est  le  corps  ^  et  L  ame  est  rgit  exister, 

t outil  de  Dieu  :  et  comme  le  corps  a  de  soy  plusieurs 
mouvements  ,  et  la  pluspart  mesmement  les  plus 
nobles^  il  les  a  de  Came  :  aussy  Came  faict  m 
plus  ne  moins  auscunes  de  ses  opérations ,  estant 
meuè  (telle-  mesme ,  'ks  autres  elle  se  laisse  manier , 
dresser  et  tourner  à  Dieu  ,  comme  il  luy  plaist  , 
estant  le  plus  bel  organe  et  le  plus  adroict  outil  qui 
sçauroit  estre  ;  car  ce  seroit  chose  estrange  que  le 
vent ,  Ceau ,  les  nuées  et  les  pluyes  /eussent  instru- 
ments de  Dieu  ,  avecques  lesquels  il  nourrit  et 
entretient  plusieurs  créatures  ,  et  en  perd  aussy  et 
deffaict  plusieurs  austres  ,  et  qu'il  ne  se  servist 
nullement  des  animaulx  à  faire  pas  une  de  ses 
oeuvres  :  ains  est  beaucoup  plus  vray semblable  , 
attendu  quils  despendent  totalement  de  la  puissance 
de  Dieu  ,  quils  servent  à  tous  les  mouvements ,  et 
secondent  toutes  les  volonté:^  de  Dieu  ,  plus  tost  que 
les  arcs  ne  s'accommodent  aux  Scythes ,  les  lyres 
aux  Grecs ,  ne  les  haultbois. 

Après  ces  propos  ,  le  poète  Chersias  feit 
mention  de  plusieurs  austres  qui  avoyent  esté 
retirez  de  mort  contre  toute  espérance  ,  et 
entre  austres  de  Cypselus ,  père  de  Periander, 
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Cypselus  pour  lequel  tuer  lors  qu'il  ne  faisoit  que  nais- 

aauve  par  sa  ,  •  ,  ■' 

mère  ,  qui  t^e,  auocuns  meurtriers  ayants  este  envoyez, le 
dan!uT!of-  •"^"'^^^^i^erent ,  et  s'en  de:>tournerent  par  pitié, 
fre.  et  depuis  s'en  estants  repentis  ,  retournèrent 

pour  le  chercher,  et  ne  le  trouvèrent  plus, 
pource  que  sa  mère  l'rivoit  caché  dedans  un 
coffre  :  en  mémoire  dequoy  C^ypselus  depuis 
feit  babf  r  une  sA\e  dedans  le  temple  dApollo 
en  Delphes  ,  tomme  ayar.t  ce  Dieu  miracu- 
leusement empeschc  ,  que  lors  il  iie  crir.:.t , 
de  paour  qu'il  ne  teust  trouvé. 

Et  lors  Piitccus  adiirts^art  sa  parcle  à 
-  Periandtr,  se  priât  à  dire,  Chersius  nia  fuUt 
grand  pla'nir  de  nientio/mer  ceste  sclU  ;  car  j\iy 
tu  plusuurs  fois  envie  de  te  demandet  que  veulent 
dire  tant  de  grenouilles  qui  y  sort  gravées  a  Lcn* 
tour  du  pied  au  palmier ,  et  qu  elles  ont  à  faire  ou 
avecques  le  dieu  ,  ou  avaques  celuy  qui  a  falct 
basiit  et  dedié  la  salle,  Penander  luy  respon- 
dict  en  riant ,  qu'il  le  demandast  à  Chersias. 
Je  nen  diray  rien  ,  respondict  il  ,  s  ds  ne  me 
Examen  des  disent  premier  que  signifie  ,  rit  n  de  trop  ,  et  t02- 

^rhn^diuop:  "°>  ^^^7  toy-mesme  \et  c<:st  austre  mot  qui  a  faut 
connofs.tot   demourer  plusieurs  sans  marur  ,  et  plusuurs  aef- 

toi  -  mcniL  :      ^  .  .  -^ 

qui  répond    Ji-iTits  ,  et  qucLques-uns  mesme  muets ,  qui  resi)ond 
pa'e.  paye  ,  ou    dommage   si.it    re^pon^c.    Et   quel 

besoing  est- il ,  dict  Pittacus  ,  que  nous  Cexpo' 
sions  ,  veu  que  tu  louts  des  fables  qujEjvpe  a 
composées  ,  qui  desclannt  La  substance  de  chai  une 
de  ces  sentences,  /  C'est  quand  Chersias  se  veult  jouer 
avecques  moy  q^il  dict  cela  ,  respondict  JEsope  : 
mais  quand  il  parle  à  bon  escient ,  il  dict  qu  Homère 


en 
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en  a.  este  U  prcmkr  autheur ,  alléguant  que  Hector 
se  cognoissoit  soy-mesme  ;  car  allant  chercher  U 
assaillir  tous  les  austres  capitaines  Grecs  , 

Il  refuyoit  le  fils  de  Ttlamon  :  Illai.  Uv.  n, 

et  dict  aussy  qu'Ulysses  approuvait  et  louoit  ces  te 
sentence ,  rien  de  trop  ,  quand  il  adnionestoit  Dio' 
medes  ,  en  disant , 

Diomedes ,  par  trop  hault  ne  me  prinse , 

Ny  trop  alls^y  ne  Jîie  blasme  et  desprinse.  lliad.  Uv,  10. 

Quant  à  la  caution  ou  response ,  les  austres  tien~ 
Tient  quil  la  diffame  et  dissuade  fort  au  lieu  ou  il 
dict , 

C'est  bien  un  cas  souvent  calamîteux 

Que  de  piéger  des  hommes  souffreteux.  ^ ,       ,  , 

Odyss,  /,  s. 

Et  ce  poète  icy  ,  Ckersias,  dict  que  la  fée  Até  ,  c'est- 
à-dire  peste  ou  malheur  ,  fut  par  Jupiter  Jectie  du 
ciel  en  terre  ,  pour  austant  quelle  s  es  toit  trouvée 
présente  à  la  caution  a  response  qu'il  avoit  faicte  de 
la  naissance  d!  Hercules^  où  il  avoit  esté  trompé. 

Puis  quainsy  est ,  dict  adoncques  Solon  ,  je 
suis  doncques  d'advis  ,  que  nous  adj oustions  foy  au 
tris-sage  Homère , 

La  nuict  nous  est  ja  venue  «urprendre 

Obeyssance  il  vauldra  mieulx  luy  rendre.  n   j  ,. 

Ainsy  aprh  que  nous  aurons  rendu  grâces ,  en 
leur  offrant  du  vin  ,  aux  Muses  ,  à  Neptune^  et 
Amphitrite  ,  mettons  fin  ^  si  bon  vous  semble,  à 
rassemblée  de  ce  fstin.  Voylà,  amy  Nycarchus, 
quelle  feiit  lors  la  fin  de  cesre  assemblée. 
Tome  IX,  Y  y 
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Instruction   pour    ceulx    qui  manient 

AFFAIRES   d'eSTAT. 

i3'iL  y  a  propos  au  monde  auquel  on  puisse  pro- 
prement appliquer  ces  vers  du  poète  Homère  , 

Il  n'y  aura  entre  tous  les  Grecs  ame 
Qui  ton  parler  contredie  ny  blasme  , 
Certainement  :  mais  cela  n'est  pas  tout , 
Hlad.  liv.  Q.        Car  tu  n'es  pas  allé  jusques  au  bout. 

Lesphiic-  véritablement ,  seigneur  Menemachus  ,  c'est  à 
pas^donnT'^  l'endroict  des  philosophes  qui  exhortent  assez 
de  préceptes  et  disent  qu'il  se  faust  entremettre  des  affaires 
qui"^s'en"r^.  publicques  ;  mais  ils  n'enseignent  pas  comment, 
mettent  des  ^y  j^'ej-^  donnent  pas  les  préceptes  et  advertis- 
bhques,  sements  ;  et  me  semble  qu'ils  font  tout  ainsy 
que  ceulx  qui  mouchent  bien  les  lampes  ,  mais 
ils  ne  versent  point  d'huile  dedans. 

Voyant  doncques  que  tu  as ,  avecques  bien 
bonne  raison  ,  desliberé  de  te  mesler  des  affai- 
res de  ton  païs  ,  et  que  tu  desires  ,  ainsy  qu'il 
appartient  à  la  noblesse  du  lieu  dont  tu  es 
yssu  , 

Sçavoir  bien  dire  et  encore  mieulx  faire, 

et  que  tu  n'as  pas  l'aage  d'avoir  peu  contempler 

à  descouvert  la  vie  d'un  homme  sage  ,  comme 

Préceptes  scroit  un  vray  philosophe  ,  en  matière  de  gou- 

pour  l'hom-  vernement ,  et  considérer  ses  desportements  en 

me   chargé       ^  .  u  ^  !»•>.'  ^   ^  i 

des  affaires  affaires  d  estat  ,  ny  d  avoir  este  spectateur  de 

publiques,     ^ç^  beaulx  exemples  ,  mis  en  œuvre  par  effect, 

et  non  pas  en  discours  seulement  ;  à  raison  de 

quoy  tu  me  requiers  de  te  donner  des  pre- 
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ceptes  et  advertissements  ,  pour  sçavoir  com- 
ment tu  t'y  doibs  gouverner  :  il  m'a  semblé 
que  je  ne  pouvols  honnestement  esconduire  ta 
requeste  ,  et  désire  que  ce  que  je  t'en  ay  re- 
ceuilly  ,  responde  dignement  et  au  zèle  de  ton 
intention  ,  et  à  la  bonté  de  mon  affection.  J'ay 
accompaigné  les  préceptes  de  plusieurs  beaulx 
exemples  ,  ainsy  que  tu  m'avois  mandé. 

En  premier  lieu  doncques  ,  je  dis  qu'il  faust     L'homme 
que  tout  homme  qui  vient  à  s'entremettre  du  ai^if^s  p" 
gouvernement  de  la  chose  publicque     y  ap-  biiques,doit 

.  I      ^  •      /        1  avoir  un  bon 

porte  ,  pour  un  asseurc  et  certain  fondement ,  iuj^ement.et 
la  bonne  intention  ,  meuë  de  raison  et  de  iuge-  ^"^  exempt 

,  .  ,  .     '    fc)       de  passions. 

ment ,  non  point  de  passion  ny  de  cupidité  de 

vaine  gloire  ,  ny  de  jalousie  d'un  austre ,  et 

d'aemulation  ,  ny  de  fauste  d'austre  occupation. 

Car  ainsy  comme  il  y  en  a  qui  demeurent  le    On  ne  doit 

plus  du  temps  sur  la  place  ,  encores  qu'ils  n'v  P"  ^'-^  *^^"^' 

.  iT  •  ,1         ,       ^     .  /    gcrdesaffai- 

ayent  que  taire  ,  pource  qu  ils  n  ont  rien  de  res  pubh- 
bon  en  leur  maison  ;  aussy  y  en  a- il  qui  se  jec-  Sres"ot 
tent   aux   affaires    publicques    d'austant   qu'ils  cupations. 
n'ont  que  faire  chez  eulx  ,  prenants  les  affaires 
publicques   pour  austant    d'amusement   et  de 
passe-temps.  Il  y  en  a  d'austres  qui ,  s'y  estants 
jectez  par  cas  d'adventure  ,  et  s'en  estants  bien- 
tost  saoulez  ,  ne  s'en  peuvent  plus  ,  au  moins 
pas  facilement ,  retirer  ,  ressemblants  propre- 
ment à  ceulx  qui  montent  dessuz  quelque  vais- 
seau en  mer  ,  seulement  pour  se  bransler  ,  et 
puis  sont  emportez  par  le  vent  en  haulte  mer  ; 
alors  commenceant  la  teste  à  leur  tourner     et 
leur  esLomach  à  se  renverser  sans-dessuz-des- 

Yy  2 
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soubz  ,  ils  reguardent  vers  la  terre  aii-dehors  ; 
mais  toutesfois  ils  sont  contraincts  de  demeu- 
rer dedans  ,  et  s'accommoder  à  ce  qui  se  pré- 
sente , 

Les  beaulx  amours  leur  sont  passez 
D'aller  sur  les  bancs  tapissez 
De  quelque  frégate  légère. 
Par  une  bonace  bien  clere , 
Plaisamment  sillonner  le  dos 
De  la  mer  aux  terribles  flots: 

inSaS' ne  "  '°"^  ""^""-^^  ^"^  '  ^"^^^^^  OU  pluS  que  Huls 

gagne  que  austrcs  ,  descHent  le  faict ,  d'austant  qu'ils  se 
îlJ'Ir'  repentent  et  se  courroucent  de  ce  qu'ils  s'y 
place.  sont  mis  ,  mesmement  quand  ,  au  lieu  d'une 

gloire  qu'ils  s'estoyent  promise  ,  ils  se  trou- 
vent tombez  en  infamie  ;  au  lieu  qu'ils  s'atten- 
doyent  d'estre  formidables  aux  austres  ,  par  le 
moyen  de  leur  crédit  et  aucthorité ,  ils  se  trou- 
vent embrouillez  eulx-mesmes  en  affaires  pleins 
de  troubles  et  dangiers. 
Le  ministre,      ^^^^  celuy  qui  y  sera  venu  et  aura  com- 

TphcHT,  ""^""^^  P,^""  ^^^>'  jugement  de  raison  ,  comme 
doit  pas      à  une  très-honneste  vacation  de  soy-mesme 


avo 
son 


....'imétêr  ^^  très-convenable  à  son  estât  et  à  sa  qualité, 
particulier,  celuy-là  ne  s'estonnera  point  de  tous  ces  acci- 
dents-là ,  ny  ne  changera  point  de  resolution  : 
car  il  ne  faust  pas  venir  au  gouvernement  de 
la  chose  publicque  en  intention  d'y  trafîcquer, 
ny  d'y  faire  bien  ses  besongnes  ,  ainsy  comme 
jadis  à  Athènes  un  Stratocles  et  un  Democlides 
se  convioyent  l'un  l'austre  d'aller  à  leur  mois- 
son d'or  ,  appellants  ainsy  ,  par  manière  de 
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mocquerie  ,  la  chaire  et  tribune  aux   haran- 
gues ,  de  sur  laquelle  ils  preschoyent  le  peuple , 
ny  par  saisissement  d'iuie  soubdaine  passion 
violente  ,  ainsy  comme  felt  jadis  Caius  Grac-  ^^^^^^f^^^^'^^ 
chus  ,  lequel ,  sur  l'heure  que  Tmconvenient  de  et  le  juge- 
la  mort  de  son  frère  estoit  encores  tout  chauld ,  "^^^^^Jl^;, 
se  retira  en  une  vie  solitaire  et  privée  ,  bien  au  ministe- 

1,   rr  •  ^    1  •„  re.n'vtrou- 

loing  de  tout  maniement  d  aftaires  ,  et  depuis  ^^  „/  ggré. 
s'estant  tout  soubdaln  allumé  de  cholere  ,  pour  "^^^^^^^^^ 
des  oultraigeuses  et  injurieuses  paroles  que 
quelqu'un  luy  dlct ,  il  s'en  alla  par  despit  jec- 
ter  au  gouvernement  des  affaires  ,  dont  il  feut 
tantost  saoul  ,  et  son  ambition  rassasiée  :  mais 
alors  qu'il  eust  bien  voulu  s'en  desparrlr  et  se 
reposer  ,  il  ne  peust  trouver  moyen  de  quitter 
son  aucîhorité  et  sa  puissance  ,  tant  elle  estoit 
grande  ,  et  feut  tué  avant  que  de  le  pouvoir 
faire.  Mais  ceulx  qui  se  composent  comme  pour 
aller  jouer  quelque  jeu  sur  un  eschaffault ,  ou 
à  une  contention  de  jalousie  contre  quelques 
austres  ,  ou  à  une  convoitise  de  vaine  gloire  , 
il  est  force  que  ceulx-là  se  repentent  de  s'y  estre 
mis  ,  quand  ils  voyent  qu'il  faust  qu'ils  ser- 
vent à  ceulx  à  qui  ils  se  pensoyent  estre  dignes 
de  commander  ,  ou  qu'ils  desplaisent  à  ceulx 
à  qui  ils  debvroyent  complaire. 

Ne  olus  ne  moins  que  ceulx  qui  tombent  par  Le  mînîstre 

r  ^  .  ^  ,,         .     doit  d'abord 

inconvénient  dedans  un  puits  avant  que  1  avoir  ^^^^^^^  j^ 
preveu  ,  il  est  force  qu'ils  se  trouvent  bien  '^^^"^l^^f 
estonnez   et  faschez  quand  ils  se  voyent  au  nombre  des 
fond  ;  mais  ceulx  qui ,  de  propos  desliberé  ,  et  -^^^ 
après  y  avoir  bien  pensé ,  y  devallent ,  ceulx-là  la  nation. 
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s'y  portent   moderéement  en  repos  d'esprit, 
sans  se  fascher  ny  courroucer  de  rien  ,  comme 
ceulx  qui ,  dès  leur  entrée  ,  se  sont  proposez  le 
debvoir  seulement ,  et  non  austre  chose  ,  pour 
leur  but.  Ainsy  ,  après  que  l'on  a  bien  fondé 
son  intention  en  soy-mesme  ,  et  que  l'on  l'a 
tellement  asseurée  et  aifermie  qu'il  est  mal  aysé 
de  la  faire  plus  varier  ny  branslcr  ,  alors  il  se 
faust  mettre  à  diligemment  considérer  et  cog- 
noistre  le  naturel  des   citoyens  à  qui  l'on  a 
affaire  ;  au  moins  ce  qui  estant  composé  et 
meslé  de  tous  ,  en  apparoist  le  plus  ,  et  a  plus 
de  force  entre  eulx. 
Iiestdiffi-      Carde  vouloir  entreprendre  de  changer  du 
gere.^  ^IT  P'^"^'^^  ^oup ,  OU  de  reformer  à  sa  mode  la 
changer  tout  nature  de  tout  un  peuple  ,  il  n'est  ny  facile 
tTmœL   "y  ^^"^  '  parce  qu'il  y  faust  un  long  temps  ,  et 
d'un  peuple,  une  grande  aucihorité  et  puissance  :  mais  il 
faust  faire  ainsy  que  faictle  vin  en  nostre  corps, 
lequel ,  au  commencement ,  est  vaincu  et  mais- 
trisé  par  l'humeur  et  le  naturel  de  celuy  qui 
le  boit  ;  mais  puis  après  ,  l'eschauffant  petit  à 
petit ,  et  se  meslant  dedans  ses  veines ,  il  vient 
à  le  transmuer  et  transformer  en  soy-mesme. 
Ungouver-  Aussy  faust-il  que  le  sage  gouverneur  ,  jusques 

Se'nt  /ou'se  ^  "  ^''''^  ^>'^  ^^^"^^  P'^^  ^^^^^  q"e  l'on  aura 
faire  aimer  en  luy ,  et  par  bonne  réputation  ,  tant  d'auctho- 
irZc^I""  ï-iîé  envers  le  peuple  ,  qu'il  le  puisse  meiner  à 
changement  son  plaisir, s'accommode  à  ses  mœurs,  tels  au'il 

dans    scn       i  ^  ^  .  >  ivu  vjn  ii 

gouverne-  ^^^  rencontrera  ,  et  en  fdce  conjecture  et  juge- 
ment ,  en  considérant  à  quoy  il  prent  plaisir, 
et  de  quoy  il  se  délecte  :  comme ,  pour  exem- 


ment 
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pie  ,  le  peuple  d'Athènes  est  aysé  à  mettre  en 
cholere  ,  et  prompt  aussy  à  tourner  à  miséri- 
corde ,  voulant  plustost  souspeçonner  et  devi- 
ner promptement  ,  que  d'avoir  patience  d'estre 
informé  et  enseigné  à  loisir  longuement  ;  et 
comme  il  est  plus  enclin  à  vouloir  secourir  les    .  !-«  Athé- 

,  ^     ,  .  ,.  .  .  mens 

hommes  bas  et  de  petite  condition,  aussy  aime-  étoient  fort 
il  plus  et  trouve  meilleurs  les  propos  joyeux  [^"louange^ 
et  dicts  par  manière  de  jeu  et  de  risée  ,  prent  et   peu  aa 
fort  grand  plaisir  à  ouyr  ceulx  qui  le  louent ,    ^^  ' 
et  ne  s'offense  pas  beaucoup  de  ceulx  qui  se 
mocquent  de  luy.  Il  est  formidable  jusques  à 
ses  magistrats  mesmes  ,  et  toutesfois  humain 
jusques  à  pardonner  ,  voire  aux  ennemys. 

Le  naturel  du  peuple  de  Cartha^e  tout  au      l-^s  Car- 

r       i  •     1-        -r  1      thiginois 

contraire  ,  aspre  ,  severe  et  vindicatif ,  soupple  étoient  se- 
à  ses  supérieurs  ,  rude  et  impérieux  à  ses  sub-  ^^/^"f;  ^ "^ 
Jects  ,  très -couard  en  sa  paour  ,  très-cruel  en  difficiles   i 
son  courroux  ,  ferme  en  ce  qu'il  a  une  fois  ar-  ^°"^  ^ 
resté,  dur  à  esmouvoir  à  jeu  ï"^  et  à  addoulcir 
d'auscune  guayeté  :  vous  n'eussiez  eu  guarde 
de  veoir  qu'à  la  prière  d'un  Cleon  ,  qui  leur 
eust  dict  publicquement  qu'il  avoit  sacrifié  aux 
dieux,  et  qu'il  debvoit  festoyer  quelques-uns 
de  ses  amys  estrangiers  qui  l'estoyent  venus 
veoir,  ils  se  feussent  leivez  du  conseil ,  et  eus- 
sent remis  l'assemblée  à  un  austre  jour  ,  en 
riant  et  battant  des  mains  en  signe  de  resjouys- 
sance  :  ny  qu'estant   eschappée   une   caille  à 
Alcibiades   de   dessoubz   sa  robbe  ainsy  qu'il 
haranguoit ,  ils  se  feussent  mis  à  courir  après 
poiu:  la  reprendre  ;  et  qu'ils  la  luy  eussent  re- 
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baillée,  plustost  l'eussent -ils  tué  luy-mesme 
sur  la  place  ,  comme  les  mesprisant  en  cela , 
et  se  mocquant  d'eulx  ,  attendu  qu'ils  chas- 
gén"'arcles  f '^"^  ^"  ^""'^  \^  Capitaine  Hanno  ,  pource  qu'il 
Carthagi-  laisoit  porter  à  un  leon  ,  comme  à  un  som- 
poJter  ""pTr*  "^^^^  '  P^^^^^  de  SCS  hardes  à  la  guerre  ,  disants 
harderà'ïa  ^"^  ^^'^  sentoit  son  homme  qui  brassoit  quel- 
guerre.  ^   ^  q^ie  tyrannie. 

Et  ne  m'est  pas  advis  que  celuy  de  Thebes 
se  feust  jamais  contenu  d'ouvrir  des  lettres  de 
son  ennemy ,  si  elles  feussent  tombées  en  ses 
mains  ,  comme  feirent  les  Athéniens  ,  lesquels 
ayants  surprins  des  courriers  du  roy  Phihppe, 
ne   voulurent  oncques   souffrir  qu'on  ouvrist 
une  missifve  qui   estoit  suscripte  ,  à  la  royne 
Olympiade  sa  femme  ,  ne  descouvrir  le  secret 
des  amours  d'un  mary  absent  escripvant  à  sa 
femme  ;  ny  celuy  d'Athènes  aussy,  àl'opposite, 
n'eust  pas  ,  à  mon  jugement,  supporté  patiem- 
ment la  haultesîe  de  cœur  et  lemespris  d'Epami- 
nondas  ,   qui  ne  voulut  oncques  respondre  à 
l'imputation  qui  feut  proposée  devant  le  peuple 
de  Thebes  à  l'encontre  de  luy  ,  ains  se  leiva 
du  théâtre  auquel  estoit  assemblé  le  peuple  ,  et 
passant  à  travers  s'en  alla  au  parc  des  exercices. 
Les  Lacé-  Et  s'en  eust  aussy  beaucoup  fallu  que  les  Lace- 
démomens    dsmoniens  ^eussent   enduré    l'insolence  et  la 
frôlent  pas    mocquerie  d'un  Stratocles  ,  lequel ,  avant  oer- 

qu  on   se  j  /'  ai-  vi  ^    "^  *^ 

moquât        suade   aux   Athéniens    quils   sacrifiassent  aux 

d'eux.  dieLix ,  pour  leur  rendre  grâces  de  la  victoire, 

comme  s'ils  eussent  vaincu  ;  et  puis  après ,  estant 

la  nouvelle  certaine  venue  de  la  deffaicte  qu'ils 

avoyent 
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avoyent  receuë  ,  comme  ils  s'en  courrouças- 
sent à  luy  ,  il  leur  demanda  :  he  bien  ,  quel  tort 
vous  ay-je  faict  ,  si  je  vous  ay  tenu  bien  ayses  en 
festc  l'espace  de  trois  jours  durant  ?  » 

Or  les  flatteurs  es  cours  des  princes  font  Un  gouvef- 

',  neur  sage  et 

comme  res  oyseleurs  qui  prennent  les  oyseaux  prudentdoit 
à  la  pipée  ,  en  contrefaisant  leurs  voix  ,  aussy  ,  ^o^'Ji^j're^' 
pour  s'insinuer  en  la  bonne  grâce  des  roys  ,  ils  chacun  sui- 
se  rendent  semblables  à  eulx  ,  les  attrapants  J'J'^tere.""' 
par  ceste  tromperie  :  mais  à  un  bon  gouver- 
neur d'estat  populaire  ,  il  n'est  pas  convenable 
d'imiter  ny  contrefaire  les  mœurs  ny  le  naturel: 
de  son  peuple  ,  mais  de  les  cognoistre  ,  et  user 
envers  un  chascun  des  particuliers  des  moyens 
par  lesquels  il  sçait  qu'il  se  peust  prendre  et 
guaigner  :  car  la  fauste  d'avoir  bien  cogneu  et 
sçeu  manier  les  hommes  selon  leurs  humeurs  , 
apporte  et  cause  des  rebuts  et  des  reculements, 
aussy  bien  es  gouverneurs  populaires  ,  comme 
il  feit  aux  mignons  des  roys.  Le  mînùtte 

Mais  après  que  l'on  a  acquis  aucthorité  et  ^'"."  peuple 

Il  15  1  "O'^  3voir 

foy  grande  envers  le  peuple  ,  c  est  alors  que  une  condui- 
l'on  doibt  tascher  à  reformer  son  naturel  ,  s'il  chàbïe^'^*'' 
est  vicieux  ,  et  le  retirer  petit  à  petit  ,  et  ra- 
meiner  tout  doulcement  à  ce  qui  est  meilleur  ; 
car  c'est  chose  bien  laborieuse  et  bien  diffi- 
cile ,  de  changer  toute  une  commune  :  mais 
pour  y  parvenir  ,  il  faust  que  tu  commences 
à  toy-mesme  le  premier  ,  en  reformant  ce  qu'il 
y  a  de  desreiglé  en  ta  vie  et  en  tes  moeurs , 
sçachant  que  tu  as  à  vivre  désormais  comme  en 
un  théâtre  ouvert ,  où  tu  es  veu  de  tous  costez. 
Tome  IXt  Z  z 
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doitTu  "*'^      Ef  si  d'adventiire  il  est  mal-aysé  de  retirer  ton 

"^rl^é.  ""^^  ^'  '^"'^^  '^''''  ^^  vices  entièrement ,  au 
faucs,s'iine  ^^'^f  en  osteras  et  retrancheras-tu  ceulx  qui 

JorrVer"     '''"'  ^''  P^"^  apparents  et  qui  plus  se  présen- 
tent au-dehors  :  car  tu  oys  comme  Themis- 
tocles  ,  quand  il  se  voulut  addonner  au  manie- 
ment des  affaires  ,  se  retira  des  compaignies 
ou  Ion  ne  faisoit  que  boire  ,  danser,  jouer, 
et  faire  grand'chere  ,  et  comme  en  veillant 
jeusnant  et  estudiant ,  il  disoit  à  ses  familiers 
que  la  victoire  et  le  trophée  de  Miltiades  ne 
le    laissoyent  pas  reposer.   Pericles  ,  au  cas 
pareil  ,  changea  ses  façons  de  faire  en  sa  ma- 
nière de  vivre  et  en  sa  personne  ,  quant  à  mar- 
cher  gravement  et  parler  poséement ,  à  mons- 
trer  tousiours  un  visage  pensif,  à  comenir  ses 
mains  au-dedans  de  sa  robbe  ,  sans  jamais  les 
montrer  dehors  ,  à  n'aller  jamais  par  la  ville 
ailleurs  qu'au  conseil  et  à  la  tribune  auxharan- 

J.ZTSf.  g"^V  'l'  ''  "'^^^  P^s  '^hose  aysée  à  manier  une 

ficileâgou-  tourbe  de  populaire  ,  ne  qui  se  laisse  prendre 

v"ner.        à  toute  personne  d'une  prinse   salutaire       et 

guaigne-1'on  beaucoup  si  l'on  peust  tant  faire 

que  ,  comme  une  beste  ombrageuse  et  souspe- 

çonneuse  ,  il  ne  s'effarouche   et  ne  s'effroye 

point  de  chose  qu'il  oye  ne  qu'il  voye ,  tant 

Le  peuple  qu  on  le  puisse  manier  et  gouverner 

cherche  tou-        n^      >.      .  r  -t 

joursàcon-      Pourtant  ne  faust-il  pas  mettre  cela  en  non- 

"at"  Tes'  "^"j°^'  '  "y  ^^°i^  P^"  de  soing  de  ses  mœurs 
actions  les  et  de  sa  vie  ;  en  s'estudiant ,  de  faire  austant 
m  d'un  mil  ^"'^^  ^'^  possible  qu'elles  soyent  sans  blasme 
nistre.         €t  sans  reproche ,  pource  que  ceulx  qui  pren* 
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nent  en  main  le  gouvernement  des  affaires  pu- 
blicques  ,  ne  sont  pas  subjects  à  rendre  compte 
et  raison  de  ce  qu'ils  disent  et  de  ce  qu'ils  font 
en  public  seulement ,  ains  recherche-l'on  cu- 
rieusement jusques  à  leurs  licts  ,  leurs  maria- 
ges ,  et  à  tout  ce  qu'ils  font  en  leur  privé  ,  soit 
en  jeu  ,  soit  en  bon  esciant. 

Car  que  dirons-nous  d'Alcibiades  ,  lequel  Un  mmistre 
estant  homme  d'exécution  austant  ou  plus  que  conspect*^"^' 
nul  austre  capitaine  de  son  temps  ,  et  s'estant  jusquesdans 

.         .  .'  ...,,*  .     ,  ses  moin- 

tousiours  mamtenu  mvmcible  ,  quant  à  luy ,  dres  gestes, 
en  ce  qu'il  mania  du  public  ,  finit  neantmoins 
ses  jours  malheureusement ,  pour  la  dissolu- 
tion et  le  desbordement  de  sa  vie  domestic- 
que  ;  de  manière  qu'il  frustra  son  pais  du  fruict 
de  ses  austres  bonnes  qualité/ ,  et  par  son  intem- 
pérance et  sa  sumptueuse  superfluité  de  des- 
pense. 

Ceulx  d'Athènes  reprenoyent  en  Cimon  qu'il 
aimoit  le  vin.  Et  les  Romains  ne  trouvant  aus- 
Ire  chose  à  redire  en  Scipion  ,  le  blasmoyent 
de  trop  dormir.  Et  les  malveuillants  de  Pom- 
peius  ,  ayant  remarqué  qu'il  grattoit  quelque- 
fois sa  teste  d'un  doigt ,  luy  reprochoyent  , 
et  tournoyent  à  injure  cela. 

Car  tout  ainsy  comme  une  lentille,  un  seing.  Les  plus  pe- 
une  verrue  en  la  face  de  l'homme  ,  font  plus  j^"  ^?""' 

L    1    r  r  des  princes- 

a  ennuy  que  ne  teroyent  une  balafre  ,  ou  une  etdesminïs- 
cicatrice  ,  ou  une  mutilation  en  tout  le  reste  m8erpu£ 
du  corps  ;  aussy  les  faustes  petites  et  légères  de  quemem. 
soy  ,  apparoissent  grandes  es  vies  des  princes 
et  de  ceulx  qui  ont  le  gouvernement  de  la 

Z  z  2 
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chose  publicque  entre  leurs  mains  ,  pour  l'opi- 
nion imprimée  en  l'entendement  des  hommes, 
touchant  Testât  de  ceulx  qui  gouvernent  et 
qui  sont  en  magistrat,  estimants  que  c'est  chose 
grande ,  et  qui  doibt  estre  pure  et  nette  de  toutes 
faustes  et  de  toutes  imperfections.  Pourtant  à 
bondroict  feut  grandement  loué  Livius  Drusus, 
sénateur  Romain  ,  de  ce  qu'il  respondict  à 
quelque  ouvrier  qui  luy  promettoit  de  faire  en- 
sorte,  s'il  vouloit,  que  ses  voisins,  qui  descou- 
vroyent  et  voyoyent  en  plusieurs  endroicts  de 
sa  maison ,  n'aiiroyent  plus  nullement  de  veuë 
sur  luy,  et" ne  luy  cousteroit  que  trois  mille 
escus  seulement  :  mais  je  t'en  donneray  six  mille  y 
La  conduite  "^i^t-ïl  ,  et  fais  ensorte  que  Von  voye  dedans  ma. 

d'un  minis-  maison  de  tous  coste?  ,  affin  que  tous  ceulx  de  la 

tre  doit  être      •,,  ,  ■"  .        . 

exposée  à  la  "^"^^  voyent  et  sçachent  comment  je  vis  :  car  c'es- 

kmonde!"'  ^^^^  ""  personnage  grave  ,  honneste  et  sage. 

Mais  à  l'adventure  n'estoit-il  ja  besoing  que 

l'on  luy  rendistsa  maison  veuë  de  tous  costez. 

L'amitié  ou  pource  que  le  peuple  pénètre  jusques  à  veoir 

que"îeJ'hom.  ^"  ^^^^  ^^^  mœurs  ,  des  conseils  ,  des  actions 

mes  ont      et  vies  que  l'on  pense  estre  plus  cachées  et  cou- 
peur les  mi-         ^11* 
nistres  les     vertes  de  ceulx  qui  gouvernent  ,   non  moms 

engage  à  sa- par  ce  à  quoy  ils  s'addonnent  en  privé,  ou'à 

voir  leurs      ^  ,.,/■'  „  .  ^      ^  '   t 

plus  seeret-  ce  qu  US  leur  voyent  taire  et  dire  en  public  , 
tes  actions.  ^^  aimant  les  uns  ,  et  les  estimant  pour  cela , 
et  en  hayssant  et  mesprisant  les  austres. 

Et  quoy  ,  me  dira  quelqu'un  ,  les  citez  ne  se 
servent-elles  pas  quelquefois  de  gouverneurs 
qu'elles  sçavent  estre  dissolus  et  desordonnez 
çn  leur  manière  de  vivre  ?  Je  croy  bien  ;  mais 
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c'est  comme  nous  voyons  que  les  femmes  qui 
enchargent  et  sont  enceintes  ,  appetent  bien 
souvent  à  manger  des  pierres ,  et  ceulx  à  qui 
le  cœur  faict  mal  sur  la  mer  ,  demandent  des 
saleures  et  austres  telles  maulvalses  viandes  ; 
mais  un  peu  après  que  le  mal  leur  est  passé  , 
ils  les  rejectent  et  les  ont  en  horreur  :  aussy 
les  peuples  quelquefois ,  par  une  insolence  et 
un  plaisir  desordonné ,  ou  à  fauste  de  meilleurs 
gouverneurs  ,  se  servent  des  premiers  venus  , 
combien  qu'ils  les  mesprisent  et  abominent  ;  et 
puis  après  ils  sont  bien  ayses  quand  ils  oyent 
tenir  d'eulx  de  tels  propos  ,  que  le  poëte  comic- 
que  ,  Platon  ,  en  une  sienne  comœdie  ,  faict 
dire  au  peuple  mesme  : 

Prends-moy  la   main,  prends-la  moy  vistement; 

Car  j'esliray  capitaine  austrement 

iEgyrius. 

et  puis  en  un  austre  passage  il  demande  le 
bassin ,  et  une  plume  pour  mettre  en  sa  gorge, 
et  se  provocquer  à  vomir , 

Devant  moy  j'ay  la  tribune  esmînente 
Des  harangueurs ,  Mantile  se  présente. 

Et  puis  après, 

Il  entretient  une  puante  teste , 
Voire ,  je  dis  ,  infâme  et  deshonneste. 

Et  le  peuple  Romain,  comme  Carbon  luy  pro- 
mist  quelque  chose,  en  l'asseurant  par  un  grand 
serment ,  avecques  une  exécration  et  malédic- 
tion s'il  n'estoit  ainsy:  tout  d'une  voix  jura 
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haultement  à  l'encontre ,  qu'il  n'en  croyoit  rîen. 

Les  Lacé-      Et   en  Lacedasmone,  comme  un  meschant 

demoniens    homme  dissolu ,  nommé  Demosthenes ,  eust 

ufbonS.  f  ""P"'^  ""  ^^.^^^  ^^  ^^"seil,  qui  estoit  fort 
seiiqui  leur  à  pi'opos ,  et  Utile  pour  la  matière  dont  il  estoit 
JaruntoT-  ^^^^tion ,  le  peuple  le  rejecta,  et  les  Ephores 
me  de  mau-  ayants  choisy  un  des  plus  honnorables  sena- 
vaisevie.      j^^j^^  ^^^  conseil,  luy  commandèrent  de  pro- 
poser ^le  mesme  advis,  ne  plus  ne  moins  que 
s'ils  l'eussent  osté  d'un  vaisseau  sale  et  ord 
et  remué   en  un  austre  pur  et   net ,  pour  le 
rendre  agréable  à  la  commune  :  tant  a  d'efficace 
pour  gouverner  un  estât,  la  foy  et  l'asseurance 
de  la  preud'hommie  d'un  personnage,  et  con- 
sequemment  aussy  ,  tant  a  de  force  le  contraire. 
L'éloquen-       ^^  "'^^t  pas  pourtant  à  dire,  qu'il  faille  ne- 

qu'aiïe/à'L  ^^'^^'  ^^  ^'""'^  ^'  '^^^"^^  ^^  ^'^"^  ^ire,  en  faisant 

vertu.  son  total  fondement  de  la  vertu,  mais  estimer 

que  l'éloquence  n'est  pas  celle  qui  persuade 

seule  ,    ains   qu'elle  y  ayde    et  coopère  ,    en 

r'habillant  le  dire  du  poète  Menander 

Les  bonnes  mœurs  de  celuy  qui  harangue , 
Croire  le  font ,  non  pas  sa  belle  langue. 

La  parole  ^^r  ce  sont  les  bonnes  mœurs  et  la  parole 
et  les  bon-  ensemble  :  si   d'adventure  nous  ne  voulion<ï 

nés    moeurs   j-  ,         ,        .  vuunons 

réunies  per-  "n"e ,  quc  c  est  le  timonnier  qui  gouverne  la 
^ladent aisé- navire,  et  non  pas  le  timon,  et  que  c'est  le 
chevaulcheur  qui  tourne  le  cheval ,  et  non  pas 
la  bride  :  aussy  que  la  science  de  gouverner 
une  chose  publicque  use  des  mœurs,  et  non 
pas  d'éloquence  ,  comme  d'un  timon,  ou  d'une 


Œuvres  morales.      367 

bride ,  pour  manier  et  régir  toute  une  ville , 

qui    est,   ainsy  que  dict   Platon,  l'animal   le 

plus  aysé  à  tourner  qui  soit  point,  pourveu 

qu'il   soit    conduict  et  meiné  en  manière  de 

dire  par  la  pouppe  :  car  veu  que   les  grands  Lamagnifi- 

roys  enfants  de  Jupiter,  ainsy  comme  Homère  habi^fs  'en 

les  appelle ,  enfloyent  encores  leur  magnificence  impose  au 

j  j  UU      ^  peuple. 

avecques  des  grandes  robbes  de  pourpre ,  avec- 
ques  des  sceptres  entre  leurs  mains ,  avecques 
des  guardes  et  satellites  ,  dont  ils  estoyent  en- 
vironnez, avecques  des  oracles  des  dieux  en 
leur  faveur  ,  assubjectissants  à  eulx  par  ceste 
vénérable  apparence  extérieure  la  commune , 
en  leur  imprimant  opinion  qu'ils  estoyent  quel- 
que chose  plus  que  hommes ,  et  neantmoins 
vouloyent  encores  apprendre  à  disertement 
parler ,  et  ne  mettoyent  point  en  nonchaloir 
d'acquérir  la  grâce  de  bien  dire. 

Et  haranguer ,  pour  estre  plus  parfaicts 

A  soubstenir  de  la  guerre  le  faix  :  lUad.  tiv.  ç, 

et  ne  se  recommandoyent  pas  seulement  à  Jupiter 
conseiller  ,  ny  à  Mars  sanglant ,  ou  à  Minerve 
guerrière ,  ains  reclamoyent  aussy  la  muse 
Calliopé , 

Qui  suit  les  roys  et  les  rend  vénérables  : 

addoulcissant  par  grâce  persuasifve ,  et  appai-  Lapersua- 
sant  la  violence  et  la  fierté  des  peuples ,  veu ,  îà°  viïi^nce 
dis-je,  que  les  grands  princes,  se  servent  de  et  la  fierté 
tant  d'aydes  et  de  subsides,  seroit-il  bien  pos-  ''"P^"^^*** 
sible  qu'un  homme  privé,  avecques  une  simple 
tapette  et  une  apparence  populaire ,  entrepre- 
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nant  de  manier  toute  une  cité  à  sa  guise,  en 

peust  venir  à  bout,  et  dompter  tout  un  peuple, 

s'il  n'avoit  l'éloquence  qui  luy  aydast  à  ce  faire, 

pour  les  persuader  et  ameiner  à  sa  dévotion? 

quant  à  moy,  je  croy  que  non. 

Un  bon        Or  les  patrons  des  gualeres  et  des  navires, 

foTimS  ^"t  d'austres  officiers  dessoubz  eulx  ,  comme 

me   exami- les  comites,  qui  font  par  toute  la  navire  en- 

ner  et  lueer  ♦„    j  i  , 

tour.  tendre    leurs    commandements  :  mais  le    bon 

gouverneur  d'estat  doibt  avoir  dedans  soy- 
mesme  l'entendement  qui  manie  le  timon  ,  et 
puis  la  parole  qui  faict  entendre  sa  volonté , 
afin  qu'il  n'ayt  point  affaire  à  tout  propos  de 
la  voix  d'un  austre ,  et  afin  qu'il  ne  soit  con- 
trainct  de  dire  comme  faisoit  Iphicrates  quand 
il  se  trouvoit  rabroué  par  l'éloquence  d'Aristo- 
phon ,  U  joueur  de  mes  adversaires  est  bien  meilleur 
que  le  mien ,  mais  mon  jeu  vault  beaucoup  mieulx 
que  le  leur ,  et  qu'il  ne  luy  faille  souvent  usurper 
ces  vers  d'Euripides  , 

Que  pleust  à  Dieu  que  l'humaine  semence 
Feust  sans  parole  et  sans  poinct  d'éloquence. 

Et  ces  austres , 

O  dieux ,  que  n'ont  les  affaires  du  monde , 
,   Voix  pour  parler ,  affin  que  la  faconde 
Des  harangueurs  ne  servist  plus  de  rien. 

Car  ces  propos-là  se  pourroyent  à  l'adventure 
concéder  à  un  Alcamenes,  ou  un  Nesiotes,  ou 
un  Ictinus  ,  et  à  telle  manière  de  gents  vivants 
de  leurs  bras  ,  et  guaignants  leur  vie  à  la  sueur 
de  leur  corps,  qui  n'ont  point  d'espérance  de 

jamais 
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jamais  attaindre  à  ceste  perfection  de  bien  dire; 
comme  Ton  escript  de  deux  architectes  et  ma-  tes  artisans 
çons  que  l'on  vouloit   esprouver  à  Athènes  ,  "?  jf/ dot-' 
pour  sçavoir  lequel  des  deux  seroit  mieulx  à  vent  pré- 
propos pour  entreprendre  une  grande  fabric-  Joquence/" 
que  et  sedifîce  publics  :  l'un  ,  qui  estoit  affetté 
et  sçavoit  bien  dire  sa  raison ,  recita  une  ha- 
rangue qu'il  avoit  préméditée  touchant  celle 
fabricque  ,  si  bien  qu'il  esmeut  toute  l'assis- 
tance du  peuple  :  et  l'austre  qui  entendoit  bien 
mieulx  l'architecture ,  et  ne  sçavoit  pas  si  bien 
haranguer ,    se  présentant  au   peuple   ne   feit 
que  dire ,  seigneurs  Athéniens ,  ce  que  ccstuy-cy 
dicat,  je  leferay.  Et  quant  à  ceulx-là,  ils  ne  re- 
cognoissent  que  Minerve  artisane  et  ouvrière, 
comme  dict  Sophocles  , 

Qui  dessuz  l'enclume  massifve 
Forment  à  grands  coups  de  marteaulx 
Une  niasse  sans  ame  vifve 
Obeyssante  à  leurs  travaulx. 

Mais  celuy  qui  est  ministre  et  prebstre  de  la 
Minerve  Poliade ,  c'est-à-dire  gardienne  des 
villes,  et  de  justice  conseillère, 

Qui  aux  conseils  des  hommes  présidente , 
Ou  à  les  rompre  ou  assembler  régente. 

celuy-là  ,dis-je ,  n'ayant  qu'un  seul  instrument 
dont  il  se  puisse  servir ,  qui  est  la  parole ,  forme 
les  uns  à  son  moule  et  les  accommode  ,  les 
austres  qu'il  trouve  répugnants  au  desseing  de 
son  ouvrage ,  comme  seroit  des  nœuds  en  du 
bois ,  ou  des  feuilles  et  pailles  en  du  fer ,  en 
Tome  IX%  A  a  a 
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les  polissant  et  applanissant ,  il  embellit  toute 
une  cité. 
Perldes         Par  ce  moyen  le  gouvernement  de  Pericles, 
lloquen"     ^"^  ^^  "om  et  d'apparence  estoit  populaire  , 
à  la  vérité  et  en  effect  estoit  principaulté  régie 
par  un  seul  homme  premier  de  sa  ville ,  par 
le  moyen  et  la  force  de  son  éloquence  :  car 
au  mesme  temps  Cimon  estoit   bien  homme 
de  bien  ,  si  estoit  Ephialtes  ,    et  Thucydides 
aussy  ,  qui  estant  un  jour  enquis  par  le  roy 
de  Lacaedcmone  Archidamus,  lequel  estoit  le 
plus  adroict  à  la  luicte  de  luy  ou  de  Pericles , 
cda  ,  respondict-jl ,  serait  bien  mal  aysé  à  dire  y 
car  quand  je  Vay  porte  par  terre  en  liùctant ,  luy 
en  disant  persuade  aux  assistants  qui  Vont  veu  ^ 
quil  71  est  pas  tombé  ^  et  leguaigne;  ce  qui  n'appor- 
toitpas  seulement  gloire  et  honneur  à  luy ,  mais 
aussy  salut  à  toute  sa  ville  ,  laquelle  se  laissant 
persuader  à  luy,  maintint  et  guarda  très-bien 
la  richesse  et  Testât -qu'elle  avoit ,  et  s'absteint 
de  vouloir  conquérir  Taustruy ,  là  où  le  pauvre 
Nicias,  qui  avoit  bien  la  mesme  intention,  et 
non  pas  la  mesme  grâce  de  persuader  avec- 
ques  sa  parole,  qui  estoit  comme  un  mors  trop 
dbulx ,  tascha  bien  de  refréner  et  arrester  la 
cupidité  du  peuple ,  mais  il  n'en  peust  venir 
à  bout,  ains  feut  emporté  malgré  luy,  et  en-r 
traisné  à  col  tors  par  la  violence  du  peuple  , 
jusques  en  la  Sicile, 
ont  ^besofn       ^^  ^^^^  communément  par  un  ancien  pro- 
d'être  tenus  verbe ,  quil  ne  faust  pas  tenir  le  loup  par  les  au- 
fej^  reilles  :  mais  e  est  un  peuple  et  toute  une  cite 


ener  un 
à  sa 
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qu'il  fauat  principalement  prendre  par  les  au- 
reilles  ,  non  pas  aller  chercher  cl'austre^  prinses 
lourdes  et  grossières ,  pour  attirer  et  guaigner 
une  commune  :  ainsy  que  font  ceulx  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  exercitez  en  cest  art 
d'éloquence;  les  uns  tirants  le  populaire  par 
la  panse ,  en  luy  faisant  des  bancquets  ;  les 
austres  par  la  bourse ,  en  luy  donnant  de  l'ar- 
gent, ou  luy  faisant  veoir  des  jeux,  des  danses, 
ou  des  combats  d'escrimeurs  à  oultrance  :  qui 
n'est  par  tant  meiner  que  traisner  par  flatterie 
un  peuple  :  car  le  meiner  proprement  est  le     Men 

'        '  ,.        V  peuple  a 

persuader  par  force   d  éloquence ,    la  ou    ces  volonté , 
austres  allechements  de  populace  ressemblent  ^^^^^^J^^P"' 
proprement  aux  appasts    que  l'on  faict  poiu: 
prendre  les  bestes  brutes. 

Puis  qu'il  est  doncques  ainsy ,  que  le  prin-  La  parole 
cipal  instrument  d'un  sage  gouverneur  est  la  p^J 'fn''"ru-' 
parole ,  il  faust  tout  premièrement  qu'elle  ne  ment  d'un 

'^   .  .  ,-       ,  ^  c     A  '        gouverneur, 

soit  pomt  aftettee  ,  ny  pompeuse  et  tardée  , 

comme    seroit   celle  d'un  jeune    charlatan  et  êtrïTe  gen- 

triacleur,  qui  vouldroitmonstrer  son  éloquence  ^e  d'éio- 

,    .  1  1  /       1       r   •  quence  d  un 

en  pleme  assemblée  de  toire ,  composant  son  gouverneur 
oraison  des  plus  beaulx ,  plus  doulx  et  plus  °^  mimstre. 
eleguants  termes  qu'il  pourroit  choisir,  ny  aussy 
tant  elabourée  et  travaillée  ,  comme  disoit 
Pytheas,  qu'estoit  celle  de  Demosthenes  ,  luy 
reprochant  qu'elle  sentoit  l'huile  de  la  lampe, 
ny  pleine  de  trop  de  curiosité  sophisticque, 
de  raisons  trop  aiguës  et  subtiles ,  ou  de  clauses 
exactement  mesurées  à  la  relgle  et  au  compas, 
ne  plus  ne  moins  que  les  musiciens  .veulent 

Aaa  1 
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qu'au  touchement  des  chordes  il  se  sente  une 
affection  doulce ,  non  pas  un  rude  battement , 
aussy  au  language  du  sage  gouverneur,  soit 
qu  il  conseille ,  ou  qu'il  ordonne  quelque  chose 
qu'il  apparoisse  non  une  ruse,  ny  un  artifice 
d'orateur ,  non  une  affectation  de  louange  d'avoir 
parlé  doctement ,  subtilement  et  ingénieuse- 
ment :  mais  soit  son  parler  plein  d'une  affec- 
tion naïfve  ,  d'une  vraye  magnanimité ,  d'une 
franchise  de  remonstrance  paternelle ,  qu'il  sente 
son  père  du  public ,  plein  de  bon  sens ,  de  prou- 
voyance  soigneuse,  ayant  la  grâce  attrayante 
conjoincte  avecques  l'honneste  dignité,  en  ter- 
mes graves  ,  raisons  pertinentes  et  vray-sem- 
blables. 
L'éioquen-      Il  est  bien  vray  que  le  language  d'un  homme 

ce  d  un  gou-  j  •'      ^  o      o 

verncur  est  ^^  gouvernement  reçoipt  plus  que  ne  faict  celuy 
dW^ïlê-'  ^'""  advocat  plaidant  en  jugement,  des  sen- 
léc  de  beau-  tences  ,  des  histoires ,  des  fables  ,  des  trans- 
toïL/fai''^^^^^"^»  lesquelles  esmeuvent  fort  une  com- 
bles, «c.      mune  ,   quand  celuy  qui  les  allègue  en  sçait 
user  modérément ,  et  en  temps  et  lieu  ,  comme 
feit  celuy  qui  dict,  neveuillei,  seigneurs,  rendre 
la  Grue  borgne,  parlant  de  la  ville  d'Athènes, 
que   l'on  vouloit  destruire  :  et  comme  parla 
Demades  quand  il  dict,  quU  n^avoit  à  gouverner 
que  le  naufrage  de  la  chose  publicque.  Et  Archi- 
/     lochus   qui  disoit ,  que  la  pierre  de  Tantalus  ne 
soit  pas    tousiours    suspendue    sur  ceste  isle,   et 
Pericles  qui  vouloit  qu'on  ostast   une   petite 
isle,  qu'il  disoit  estre  une  maille  en  Vœil  du  port 
de  Pircee  ;  et  Phocion  parlant   de  la  victoire 
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qu'avoit  guaignée  le  capitaine  Leosthenes ,  que 
la  carricrc  de  cestc  guerre  estait  belle  ,  mais  qu'il 
en  craignait  le  retour  et  h  redoublement ,  c'est-à- 
dire  ,  la  langueur. 

En  somme ,  le  parler  tenant  un  peu  du  grave ,     I-a  parole 
et  du  hault  et  du  grand,  est  mieulx  séant  à  gravée "n- 
im  gouverneur  de   ville  :  dequov   l'on  peust  vient  beau- 

°y  ,  ^      •' .  \  coup  a  un 

prendre  pour  exemple  et  patron  les  oraisons  gouverneur 
que    Demosthenes  a  escriptes  contre  le  roy  ^^  ''^'^^* 
Philippe,  et  entre  les  harangues  et  concions 
de  Thucydides  celle  de  l'ephore  Sthenelaïdas , 
et  celle  du  roy  Archidamus  en  la  ville  de  Plataees, 
et  celle  de  Pericles  après  la  grande  pestilence 
d'Athènes.  Mais  quant  aux  longs  preschements  Les  capîtal- 
et  grandes  traisnées  de  harangues ,  que  Théo-  fa"  ou^  non 
pompus  ,  Ephorus  ,  et  Anaximenes  font  dire  ^^^  haran- 
aux  capitames,  quand  ils  ont  ja  faict  prendre  troupes  au 
les  armes  à  leurs  gents,  et  les  ont  rengcz  en  "àbTtluîe!** 
bataille  ,on  en  peust  dire  ce  que  dict  un  poète, 

SI  follement  on  ne  va  languager 

Quand  on  est  prest  de  l'ennemy  charger. 

Il  est  bien  vray  que  l'homme  de  gouvernement 
troussera  bien  auscunefois  quelque  mot  de 
rencontre ,  et  quelque  traict  de  risée  ,  mes- 
mement  si  c'est  pour  chastier  et  par  mocquerie 
régenter  quelqu'un  modestement  et  avecques 
utilité,  non  pas  le  taxer  ne  picquer  oultrai- 
geusement  en  son  honneur  avecques  gaudisse- 
rie  :  mais  cela  est  principalement  trouvé  bon  et 
loué  ,  quand  il  se  faict  en  répliquant  et  rendant 
le  change  à  quelqu'un  :  car  de  commencer  et 
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k  faire  de  propos  desliberé  et  prémédité  ,  c'est 

a  taire  a  un  plaisant,  qui  cherchée  faire  rire 

•la  coinpaignie,  oultre  ce  que  Ton  en  encourt 

opinion   de  malignité,  comme   il  y  en  avoit 

es  brocards   de   Cicero  et  de   Cato   le  vieil  , 

et  d  un  Euxitheus  qui  estoit  familier  d'Aristote  : 

Lireoiia,.."''  ""-^"'V^^  Ordinairement   commencent   les 

offensS    premiers  à  se  mocquer.  Mais  quand  on  ne  taict 

mo,rqueiaT"   '1^'T'  '  !"  so^'bdaineté  de  l'occasion 
demande  de  ^°""e  îl  celuy  qui  faict  la  rencontre,  pardon 

par  la  poin.  !!  ^''""^  g'"^^^   ^«^'^   ensemble,    comme  feit 
ptitudeavec  i^emosthenes   à    un    qui    estait    souspeçonné 
l'aiïte!  °"  oestre   larron  ,    qui   se  mocquoit   de  ce  que 
Demosthenes  veilloit  toute  la  nuict  pour  estu- 
dier  et  escrire,  je  sçay  bien,  dict-il,  que  je  te 
faschefon  de  ce  que  je  tiens  la  lampe  allumée  toute 
la  nuict  ;  et  aussy  quand  il  respondict  à  Demades 
qui  crioit  à  pleine  teste,  Demosthenes  me  veult 
corriger,  c'est  bien  ce  que  l'on  dict  en  com- 
mun proverbe,  la  truye  veult  enseigner  Minerve. 
Ceste  Minerve-là ,  luy  repliqua-il  ,  /eut  Vaustre 
jour  surprinse  en  adultère.  Aussy  n'eust  pas  maul- 
vaise  grâce  ce  que  respondict  Xenaetus  à  ses 
citoyens  qui  se  mocquoyent   de  luy,    de  ce 
que  estant  leur  capitaine  il  s'en  estoit  enfuy, 
avecques  vous  mes  beaulx  amys  ,  respondict  -  il. 
Il  faut  évi-      Mais  il  se  faust  bien  donner  guarde  de  passer 
cr[tédTns''ies  ""^  Certaine  médiocrité  en  matière  de  ces  ren- 
piaisanteries  contres  et  mot  de  risée,  et  d'offenser  imnor- 

ou  réponses  ^  ^  i  ,  i 

vives.  tunement  les  escoutants;  ou  de  se  ravaller  et 
se  monstrer  lasche  soy-mesme,  en  le  disant: 
comme  feit  un  Démocrates ,  lequel  un  jour 
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montant  en  la  tribune  aux  harangues,  dict  au 
peuple ,  qu'il  ressembloit  à  leur  ville ,  par  ce 
qu'il  avoit  peu  de  force,  et  beaucoup  de  vent  : 
et  une  austrefois  du  temps  de  la  deffaicte  et 
bataille  perdue  à  Chseronée  ,  se  présentant  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  ,  je  suis  bien  des-- 
plaisant ,  dict-il ,  que  la  chose  publicque  soit  si 
calamitîuse ,  que  vous  prenie^  la  patience  £ouyr  et 
ncepvoir  mon  conseil.  Car  l'un  est  acte  d'homme 
bas  et  vil ,  l'austre  de  fol  et  insensé ,  et  à 
l'homme  d'estat,  ny  l'un  ny  l'austre  n'est  bien 
convenable. 

On  a  aussy  en    admiration   la  brefveté  du    Le  langage 
^anguage  de  Phocion,  tellement  que  Polyeuctus  JJabTe. 
aisant  jugement   de  luy  ,  dlsoit  que  Demos- 
thenes  estoit  bien  un  très-grand  orateur,  mais 
eue  Phocion  sçavoit  mieulx  dire,  pource  que 
son  language  en  peu  de  paroles  contenoit  beau- 
coup de  substance  ,  et  Demosthenes  qui  ne 
faisoit  compte  de  tous  les  austres  orateurs  de 
son  temps  ,   quand  Phocion   se  leivoit    pour 
parler  après  luy ,  voylà ,  disoit-il ,  le  coupperet 
de  mes  paroles  qui  se  leivc.  Mets  doncques  peine  jifaut éviter 
le  plus  qu'il  te  sera  possible ,  quand  tu  auras  vaines  et 
à  parler  devant  le  peuple,  de  bien  propenser  ^^^^^^^  ^« 
ce  que  tu  auras  à  dire  ,    pendant  que  tu  le 
pourras  faire  seurement ,  et  non  pas  user  de 
paroles  vaines  et  vuides  de  sens  ,  sçachant  que 
Pericles  mesme  ,  ce  grand  gouverneur,  prioit 
aux  dieux  avant  que  de  monter  en  chaire  ,  qu'il 
ne  luy  eschappast  de  la  bouche  auscune  parole, 
qui  ne  servist  à  la  matière  dontildebvoittraicter, 
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£k  ZIT'  toutesfois  encores  se  faust-il  exerciter  à  sçavoir 
prompt  à  la  respondre  et  répliquer  promptement,  car  les 

réplique.  •  »       t  i  i  7 

occasions  passent  en  un  mon)ent ,  et  apportent 
beaucoup  de  cas  soubdains  en  matière  de  gou- 
vernement :  au  moyen  dequoy  Demosthenes, 
pour  n'y  estre   pas  bien  faict ,  estoit  réputé 
inférieur  à  plusieurs   austres   de  son   temps, 
pource  que  quand  l'occasion  se  presentoit,  bien 
souvent  il  se  tiroit  en  arrière  et  se  cachoit , 
s'il  n'avoit  bien  prémédité  ce  qu'il  avoit  à  dire. 
Et  Theophrastus  escript  qu'Alcibiades  vou- 
lant non-seulement  dire  ce  qu'il  falloit,   mais 
aussy  ainsy  qu'il  le  falloit ,  restivoit  bien  souvent 
en  parlant ,  et  quelquefois  demouroit  tout  court , 
pendant  qu'il  cherchoit  en  luy-mesme  et  com- 
posoit   les  termes   propres  esquels  il  debvoit 
dire  :  mais  celuy  qui  prend  occasion  de  se  leiver 
pour    parler  des  occurrences    mesmes  et  des 
temps  qui  se  présentent  soubdainement,  il  es- 
tonne   merveilleusement  et   meine  comme    il 
LeonBy.  veult  une  commune,  comme  Léon  Byzantin, 
voyTa  ^""  "^^"^  "'^  J°"^  ^  Athènes,  envoyé  par  ceulx  de 
Athènes       Constantinople  pour  faire  des  remonstrances 
de  paix?'  ^^  de  pacification  aux  Athéniens  ,  lesquels  estoyent 
tombez  en  grandes  dissentions  les  uns  contre 
les  austres  ;  or  estoit-il  fort  petit  :  de  manière, 
que  quand  le  peuple  le  veid  sur  la  chaire  aux 
harangues,  chascun  s'en  print  à  rire,  dequoy 
luy  s'appercevant ,  et  que  feriei-vous  doncques  , 
dict-il ,  si  vous  voyie^  ma  femme ,  qui  à  peine  me 
vient  jusques  au  fenouil?  Alors  la  risée  feut  en- 
cores bien  plus  grande  de  toute  l'assemblée. 
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et  neantmoins  tous  petits  que  nous  sommes ,  dict-il , 
quand  nous  entrons  en  querelle  Vun  contre  Vaustre , 
la  ville  de  By^ance  ri  est  pas  asseï^  grande  pour  nous 
contenir  tous  deux. 

Et  Py theas  l'orateur  ,  lorsqu'il  contredisoit  j.^J'yjJ]^^'  • 
aux  honneurs  que  l'on  decernoit  à  Alexandre ,  contredisoit 
comme  quelqu'un  luy  dict ,  comment^  ^^"'^"  neu.s'''îen- 
bien  parler  de  si  grandes  choses ,  toy  qui  es  si  jeune?  dus  à  Ale- 
Et  quoy ,  dict-il ,  Alexandre  que  vous  faictes  un 
dieu  par  vos  décrets ,  est  encores  plus  jeune  que 
moy.  Mais  encores   oultre  ceste    parole  bien 
exercitée,  il  faust  apporter  une  forte  voix ,  un 
bon  et  puissant  estomach ,  et  une  longue  haleine 
à  ce  combat  de  gouvernement ,  qui  n'est  pas 
legier ,  ains  où  il  faust  que  tout  aille ,  de  paour 
que  si  d'adventure  sa  voix  se  perd  ,    ou  se 
lasse ,  il  ne  vienne  souvent  à  estre  guaigné  et 
supplanti  par  quelque 

Larron  criart ,  à  voix  de  charlatan. 

et  Cato  le  second,   quand  il  sentoit  que   le  Ruse  de  Ca- 

,  .  •  r  ton  dans  son 

sénat  ou  le  peuple  estoit  prévenu  par  taveurs  ,  éloquence 

brigues  et  meinces ,  tellement  qu'il  n'esperoit 

pas  pouvoir  persuader  ce  qu'il  pretendoit ,  il 

se  leivoit  et  parloit  tout  un  jour  ,  affin  d'em- 

pescher  que  pour  le  moins  il  ne  se  feist  rien  de 

tout  ce  jour-là  ,    et  faisoit   ainsy    couler  le 

temps. 

Mais  à  tant ,  quant  à  la  parole  du  eouver-       Deux 

1  n         /T»  11  moyens 

neur  ,  de  quelle  efficace  elle  est ,  et  comment  pour  entrer 
il  la  faust  préparer  ,  nous  en  avons  désormais  ^"  "^^^^  ^® 

I       r  ■»  _  gouverne- 

traicté  suffisamment ,  pour  ceulx  qui  y  sçauront  ment. 
Tome  IX,  B  b  b 
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bien  d'eulx-mesmes  adjoiister  ce  qui  nécessai- 
rement y  est  ensuyvant.  Au  surplus  il  y  a  deux 
advenues  et  deux  chemins  pour  entrer  en  cre- 
dit  de  gouvernement,  l'un  court  et  honnorable 
pour  bien  tost  acquérir  gloire  ,  mais  il  n'est 
pas  sans  dangier  :  l'austreplus  long  et  plus  obs- 
cur, mais  où  il  y  a  aussy  plus  de  seureté  :  car 
les  uns  partants  et  faisants  voile ,  comme  d'une 
roche  assise  en   pleine  mer,  en  manière  de 
dire ,  commencent  à  quelque  entreprinse  grande 
et  illustre ,  là  où  il  est  besoing  de  hardiesse,  et 
se  jectent  de  pnm-sault  au  beau  milieu  des 
affaires  de  gouvernement  ,  estimants  que   le 
poète  Pindare  dict  vérité  en  ces  vers , 

A  tout  œuvre  et  acte  naissant, 
Ceulx  qui  le  vont  en  commençant 
Ode  6  des  Doibvent  donner  un  front  illustre , 

Olympus.  Qui  de  loing  face  veoir  son  lustre. 

^_  Le  peuple      Car  certainement  un  peuple  communément 
geTYeVoî"  f  ^^^"^  i^  l^s  et  saoul  des  gouverneurs  qu'il  a  de 
verneurs.     long-temps  accoustumez  ,  reçoipt  plus  volon- 
tiers ceulx  qui  commencent  :  ne  plus  ne  moins 
que  les  spectateurs  reguardent  plus  affectueuse- 
ment un  nouveau  combattant  qui  vient  tout 
frais  sur  les  rangs  :  et  les  faveurs  ,  crédits  et 
puissances  ,  qui  ont  tout  soubdain  un  illustre 
accroissement  estonnentet  esblouissent  l'envie. 
^^La  gloire  A^e  f>/us  m  moins  que  le  feu  ,  disoit  Ariston  ,  ne 
Sme^nt'""/^^^^  P^^^^^  de  fumée  quand  il  s'enflamme  soubdaine^ 

rènWe!  ^''  '''''''  '  """''y  ^^  S^'''''  n  engendre  point  d'envie 
quand  elle  s'acquiert  promptement  :  mais  ceulx 
qid  croissent  à  loisir  et  petit  à  petit,  sont  ceulx 
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à  qui  l'on  s'attache ,  l'un  d'un  costé  ,  l'austre  de 
l'austre  ;  et  pour  ceste  cause  plusieurs  avant 
que  florir  en  matière  de  crédit  au  gouverne- 
ment ,  sont  demourez  tous  amortis  et  fenez  à 
l'entour  de  la  tribune  aux  harangues  ;  mais  là 
où  il  y  a  ,  comme  dict  l'epigramme  du  coureur 
Ladas, 

Quand  on  oyoit  le  son  àe  la  barrière  , 
Il  estoit  ja  au  bout  de  la  carrière  , 
Ayant  le  chef  de  laurier  couronné. 

quelqu'un  qui  faict  une  ambassade  illustre  ,  ou 
guaigne  un  triumphe,  ou  conduict  une  armée  glo- 
rieusement, ny  les  envieux,  ny  les  mal-veuillants 
encontre  ceulx-là  n'ont  pas  pareille  puissance. 

Ainsy  vint  Aratus  en  grand  crédit  dès  son  Les  anciens 

•'  •      1    iT  •    ^     ^       •     '  1     ministres 

commencement ,  pour  avoir  deftaict  et  rume  le  perdent  de 
tvran  Nicocles  :  ainsy  feit  Alcibiades  quand  il  ^u"^,  faveur 

J        .  ,,  ,,.  1»*        ••  vis-a-visdes 

practicqua  l  alliance  des  iVlantiniens  avecques  nouveaux, 
les  Athéniens  contre  les  Lacedsemoniens.  Et 
Pompeius  voulut  entrer  en  triumphe  dedans 
la  ville  de  Rome ,  avant  que  d'estre  reçeu  au 
sénat  :  et  comme  Sylla  l'en  voulust  empescher, 
il  ne  feignit  pas  de  luy  dire  ^i^  y  a  plus  d'hom- 
mes qui  adorent  le  soleil  levant  que  le  soleil  cou- 
chant ,  ce  que  Sylla  ayant  ouy  ,  céda ,  sans  rien 
répliquer  à  l'encontre.  Et  ce  que  le  peuple 
Romain  esleut  Cornélius  Scipion  de  prim-sault 
consul  contre  la  disposition  des  loyx  ,  lors 
qu'il  ne  demandoit  que  l'office  d'aedile  ,  ne 
feut  pas  pour  un  vulgaire  commencement  et 
entrée  telle-quelle  aux  affaires,  ains  pour  l'ad- 
miration qu'il  eut  de  sa  grande  vertu ,  en  ce 

Bbb  2 
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qu'estant  encores  en  son  adolescence ,  il  avoit 
combattu  teste  à  teste  en  champ  clos  en  Hespa- 
gne  ,  et  avoit  vaincu  son  ennemy ,  et  pour 
austres  plusieurs  gr;indes  prouesses  qu'il  avoit 
faictes  estant  coulonnel  de  mille  hommes  de 
pied  à  rencontre  des  Carthaginois  ,  pour  les- 
quels beaulx  faicts  d'armes  le  vieil  Cato  re- 
tournant du  camp  exclama  , 

Luy  seul  se  peust  mettre  au  nombre  des  sages , 
Odiss.  liv,  6.        Les  austres  tous  sont  comme  umbres  volages. 

Mais  maintenant  que  les  citez  de  la  Grèce 
sont    reduictes  à  tels   termes  ,  qu'elles  n'ont 
plus  d'armes  à  conduire  ,  ny  d'alliance  à  prac- 
ticquer ,  ny  de  tyrannies  à  ruiner ,  quelle  noble 
et  illustre  entrée  voulez-vous  que  face  un  jeune 
Un  ministre  homme  en  l'entremise  du  gouvernement?  Il 
pâixTdoi^J^  ^es^^  encores  les  causes  publicques  à  plaider, 
réfirmati  n  ^^^  ^mbassades  devers  l'empereur  à  négocier  , 
dcî  abus  et  0^1  il  est  Ordinairement  besoing  d'un  person- 
des  mœurs,  nage  ardent  à  l'action  ,  qui  ayt  cœur  et  enten- 
dement pour  en  venir  à  chef:  et  si  y  a  plusieurs 
honnestes  coustumes  anciennes  ,  que  l'on  a  par 
négligence   laissé  abastardir ,  que  l'on  pour- 
roit  remettre  suz  et  renouveller ,  et  plusieurs 
abus  qui  par  maulvaise  accoustumance  se  sont 
coulez  dedans  les  villes,  et  y  ont  prins  pied  au 
grand    deshonneur  et  grand  dommage  de  la 
chose  publicque ,  qui  se  peuvent  redresser  et 
r'habiller. 

Il    est   plusieurs   fois   advenu   qu'un  grand 
procès  jugé   droictement  ,    foy  et  diligence 
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coeneuë  en  la  cause  d'un  pauvre  homme  ,  def-     Souvent 

t»  '■  ,,  une  parole, 

fendu  librement  et  vertueusement  contre  1  op-  ou  la  haine 


pression  d'un  puissant  adversaire  ,  une  parole  J^^'f^^^gP^'^J: 
forte  et  roide  ,  dicte  hardiment  à  quelque  sei-  verneur ,  a 
gneur  maulvais  pour  le  droict  et  la  justice  ,  j^'piacè!""" 


ont  donné  entrées  honnorables  au  maniement 
des  affaires  publicques  :  plusieurs  mesmes  se 
sont  mis  en  avant  par  les  inimitiez  qu'ils  ont 
prinses  à  l'encontre  de  quelques  personnages , 
dont  l'aucthorité  estoit  odieuse  ,  suspecte  ,  et 
formidable  au  peuple  :  car  tout  premièrement 
la  puissance  et  l'aucthorité  de  celuy  qui   est 
ruiné  accroist  à  celuy  qui  l'a  débouté  avecques 
meilleure  réputation  ;  non  pas  que  je  veuille 
dire  ,  qu'il  soit  bon  de  s'attacher  par  envie  à 
un  homme  de  bien  et  d'honneur  ,  qui  par  sa 
vertu  tient  le  premier  lieu  de  crédit  en  son 
pais,  comme  Simmias  feit  à  Pericles ,  Alcmaeon 
à  Themistocles ,  Clodiiis  à  Pompeius  ,  et  Mene- 
clide  l'orateur  à  Epaminondas  ;  car  cela  n'est 
ny   bon  ,  ny  honnorable  ,  et  encores  moins 
proufRtable  :  pource  que  quand  le  peuple ,  par 
une  soubdaine  cholere  a  offensé  un  homme  de 
bien  ,  et  que  puis  soubdainement  il  s'en  repent, 
comme  il  se  faict  ordinairement  ,  il  n'estime 
point    avoir   de    plus    aysée    ny    plus    juste 
deffense  et  excuse  envers  luy ,  que  de  ruiner 
celuy  qui  a  commencé  le  premier  à  les  induire 
à  ce  faire  ;  mais  bien  de  se  prendre  à  un  mes- 
chant  homme ,  qui  par  une  audace  téméraire 
et  par  ses  ruses  et  cautelles  aura  mis  soubz  luy 
toute  une  cité,  comme  estoyent  anciennement 
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un  Cleon  et  un  Clitophon  à  Athènes  ,  pour  le 
ruiner  et  renverser  :  cela  est  un  beau  préambule, 
ne  plus  ne  moins  que  d'une  comœdie ,  pour 
entrer  au  gouvernement  d'une  chose  public- 
que.  '^ 

liuxdepir      ^'   "'^^"^'■^   P^^  ^""y  que  quelques-uns, 
venir  au  mi-  P^"^  ^^^^i^"  ""  peu  rongné  les  aisles  à  un  sénat 
"aur-w  t^oP.i«iperieux,et  s'attribuant  trop  de  soub- 
trop  de  sou-  vcrainete  ,  comme  feit  un  Ephialtes  à  Athènes 
veramete.     gt  Un  Phormion  en  la  ville  des  Eliens  ,  en  ont 
acquis  honneur  et  crédit  en  leur  païs  ;  mais 
cela    est   un  dangereux  commencement  pour 
ceulx   qui    veulent   venir  au    maniement  des 
affaires  :  et  semble  que  Solon  commença  par 
une  meilleure  entrée ,  estant  la  ville  d'Athènes 
divisée  en  trois  parts  :  la  première ,  des  habi- 
tants de   la  montaigne  :  la  seconde  ,  de  ceulx 
de  la  plaine  :  la  tierce ,  de  ceulx  de  la  marine  ; 
carne  se  meslant  avecques  pas  une  des  trois,' 
ams  se  maintenant  commun  à  toutes  ,  et  disant 
et  faisant  toutes  choses  pour  les  reunir  et  recon- 
cilier ensemble,  il  feut  esleu,  d'un  commun 
consentement    de    toutes ,    reformateur  pour 
faire  loyx  nouvelles  de  pacification  entre  elles, 
et  par  ce  moyen  rasseura  Testât  d'Athènes, 
ilestagréa-      Voylà  donc   Comment  on   peust  entrer  au 
céderau mi."  ^^"^^ment  d'affaires  par  honnorables  et  glo- 
nistre,  en    Heux   Commencements.   Et    quant  à   l'austre 
fufqui'^nous'  .^"^^^^  qui  cst  plus  seurc  et  plus  lente  aussy, 

a  élevéàcet-  il  y  a  eu  plusieurs  hommes  notables,  qui  ancien- 
teintention.  .    1»      .        -,         -,  *    •     .,     ""^^^"^ 

nement  1  ont  mieulx  aimee ,  Aristides  ,  Pho- 
cion  3  Pammenes  le  Thebain ,  LucuUus  à  Rome, 
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Cato  ,  Agesilaus  à  Lacedaemone.  Car  tout 
ainsy  que  le  lierre  s'entortille  à  l'entour  des 
arbres  plus  puissants  que  luy ,  et  se  leive  à 
mont  quand  et  eulx  :  aussy  chascun  de  ces 
personnages-là  estant  encores  jeune  et  inco- 
gneu  ,  se  couplant  avecques  un  austre  ancien 
qui  desia  estoit  en  crédit ,  en  se  leivant  petit  à 
petit  soubz  l'ombre  de  l'aucthorité  de  l'austre, 
et  croissant  avecques  luy ,  a  fondé  et  enraciné 
son  entremise  au  maniement  des  affaires.  Alnsy 
Clisthenes  poulsa  en  avant  Aristides  ,  et  Cha- 
brias  Phocion  ,  et  Sylla  Lucullus  ,  Valerius 
Cato,  Pammenes  Epaminondas,  et  Lysander 
Agesilaus  :  mais  ce  dernier  par  une  ambition 
hors  de  propos  ,  et  une  importune  jalousie , 
feit  tort  à  sa  réputation  ,  en  rejectant  soubdain 
arrière  de  soy  celuy  qui  le  guidoit  en  ses 
actions  ;  mais  tous  les  austres  sagement  et 
honnestemcnt  ont  tousiouts  révéré  ,  recogneu 
et  aydé  de  leur  pouvoir  à  amplifier  jusques 
à  la  fin  les  autheurs  de  leur  advancement ,  ne 
plus  ne  moins  que  les  corps  opposez  au  soleil, 
en  rebattant  et  renvoyant  la  lumière  qui  les 
enlumine,  l'augmentent  et  l'esclarcissent  enco- 
res davantage  ;  de  manière  que  les  mesdisants  Lsllus  aida 
qui  portoyent  envie  à  la  gloire  de  Scipion    '^  P^"^  ^  ^^ 

T  ?•!»•  !•  r  y  gloire   de 

disoyent  qu  il  n  estoit  que  le  joueur  des  beaulx  Scipion. 
faicts  d'armes  qu'il  executoit ,  mais  que  le 
premier  autheur  en  estoit  Laslius  son  fami- 
lier :  toutesfois  Laelius  ne  s'en  esleiva  ny  altéra 
jamais  pour  tous  ces  languages-là ,  ains  conti- 
nua tousiours  à  seconder  et  promouvoir  la 
gloire  et  la  vertu  de  Scipion. 
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P.f^)iën^?m      f/  Afranius  ,  amy  de  Pompeiiis ,  encores 

en  gr&nt  "^^  ^^    ^'^"    ^^^'^    ^^^"  '    "^«^^    "^^nt- 

piusieurs,  ^^^^s  prest  à  estre  esleii  consul,  mais  sentant 
h,is,"l^r  "ï"^  Pompeiiis  favorisoit  à  d'austres  ,  il  se 
leur 'arrive  desporta  de  sa  poursuite,  disant  qu'il  ne  luy 
"'^'-  seroit  pas  tant  honnorable  d'estre  promeu  au 

consulat,  comme  il  luy  seroit  grief  et  moleste 
de  l'avoir  obtenu  contre  la  volonté ,  et  sans  le 
port  et  faveur  de  Pompeius  :  ainsy  en  dilîerant 
et  attendant  un  an  seulement,  il  obtint  ce  qu'il 
demandolt,  et  si  se  conserva  la  bonne  grâce 
de  son  amy.  Par  ce  moyen  il  advient  à  ceulx 
qui  sont  ainsy  meinez  comme    par  le  poing 
au  chemin  de   la  gloire  par  d'austres  ,  qu'en 
gratifiant  à  un  ,  ils  gratifient  ensemble  à  plu- 
sieurs ,  et  que  s'il  leur  arrive  mal ,  ils  en  sont 
moins  hays. 
Celui  qui      C'est  pourquoy  Philippus  admonestoit  fort 
vlntTrté      ^°"  ^'^  Alexandre ,  qu'il  advisast  bien  à  faire 
doit  cher-    force    serviteurs    et    amys    pendant   qu'il    en 

cherunpuis-  „,,^*j.    1       i^-    •  ^  "  . 

sa.K  et  ver-  ^^oit  le  loisir  ,  estant    un  autre  que  luy  en 

îeaeurT'  ^^'^^"^  '  ^^  ^''''^  P^""^^^^  gracieusement  à  un 
chascun  ,  et  carressast  tout  le  monde  ;  mais 
il  faust  eslire  pour  son  guide  et  conducteur 
non  simplement  celuy  qui  est  le  plus  puis- 
sant ,  et  qui  a  plus  de  crédit ,  ains  celuy  qui  est 
tel  par  sa  vertu.  Car  ainsy  comme  tout  arbre 
ne  reçoipt  pas  ,  ou  ne  peust  pas  porter  la 
vigne  entortillée  à  l'entour  de  son  tronc  ,  et  y 
en  a  quelques-uns  qui  la  sufFocquent ,  et  empes- 
chent  de  croistre  et  de  proufîiter  :  aussy  es 
gouvernements  des  villes  ceulx  qui  ne  sont  pas 

vrayemçnt 
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vrayement  gents  de  bien  ,  amateurs  de  la  vertu  ^J;f  g^ï^;!.*' 
seulement ,  ains  sont  ambitieux  et  convoiteux  tieixneiais. 
de  l'honneur  et  des  grandeurs  ,  ils  ne  laissent  *^^^^'^^;jj^"; 
point  aux  jeunes  gents  de  moyens  et  occasions  [^^  [^"^occl- 
de  faire  de  belles  choses  ,  ains  par  envie  et  'llonTdc  fai- 
jalousie  les  reculent  et  tiennent  loing  le  plus  ''/j^^^^]^;^^" 
qu'ils  peuvent,  en  les  faisant  languir,  comme 
ceulx  qui  leur  estent  la  gloire  ,  laquelle  ils 
estiment  estre  leur  nourriture  :  ainsy  que  feit 
Marius  en  Africque  ,  et  depuis  en  la  Gaule  ,  à 
l'endroict  de  Sylla  ,  duquel  il  avoit  tiré  beau- 
coup de  beaulx  et  bons  services ,  et  puis  soub- 
dainement  il  ne  s'en  voulut  plus  servir,  pource 
que  à  la  vérité  il  estoit  marry  de  le  veolr  venir 
en  avant ,  et  acquérir  réputation  ,  prenant  pour 
sa  couleur  le  cachet  qu'il  avoit  faict  graver  en 
un  anneau  ,  affin  d'avoir  quelque  occasion  de 
le  reculer  ;  car  Sylla  ayant  la  charge  des  finan-  ^Y^''^^l°" 
ces  soubz  Marius ,  qui  estoit  lieutenant  gène-  grande  ia- 

.     „  .         /-  '  j  ^  louçieaiyl- 

ral  du  peuple  Romam  ,  feut  envoyé  par  devers  j^  p^^^  la 
le  roy  Bocchus  ,  dont  il  ameina  Jugurtha  pri-  ^Jj^^';^^^, 
sonnier  :  et  comme  jeune  homme  qu  il  estoit ,  porta  contre 
ne  faisant  que  commencer  à  gouster  la  doul-  J^g""ha. 
ceur  de  la  gloire  ,  ne  s'estoit  pas  conduict  trop 
modestement  en  ceste  aifaire ,  parce  qu'il  por- 
toit  en  son  doigt  un   anneau  ,  sur   lequel   il 
avoit  faict   engraver  ceste  histoire  ,  comme 
Bocchus  luy  livroit  entre  ses  mains  Jugurtha 
•  prisonnier  :  c'est  dequoy  Marius  se  plaignoit , 
et  qu'il  prenoit  pour  occasion  colorée  de  le 
reculer  :  au  moyen  dequoy  Sylla  se  retirant 
devers  Catulus  et  Metellus  ,  gents  de  bien. 
Tome  IX,  C  c  c 
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adversaires  de  Marins  ,  en  peu  de  temps  chassa 
et  ruina  Maruis  par  une  guerre  civile,  qui  feut 
bien  près  de  renverser  entièrement  tout  l'em- 
pire Romain. 

rfsïïbelC-  ^y^^^  "^  ^e^t  pas  ainsy  à  l'endroict  de  Pom- 
SnV"'  ^'■'''  '."'  '^  l'^dvança  tousiours  dès  sa  pre- 
•  miere  jeunesse,  se  leivant  de  sa  chaire  au- 
devant  de  luy  ,  et  se  descouvrant  la  teste 
quand  il  arnvoit  :  et  semblablement  despar- 
tant aux  austres  jeunes  gentils-hommes  Ro- 
mains les  moyens  de  faire  exploicts  de  capi- 
taines ,  et  mesme  y  poulsant  auscuns  qui  n'y 
vouloyent  pas  aller;  de  manière  qu'il  emplit 
en  ce  faisant  toutes  ses  armées  de  zèle  et  d'ae- 
mulation  à  qui  feroit  le  mieulx  ,  et  vint  par 
ce  moyen  au-dessuz  de  tous ,  en  voulant  estre 
non  seul ,  mais  le  premier  et  le   plus  grand 

quen'r'Ê  T''  P^"^^^"^^  g^^"^^-  ^e  sont  doncques  tels 
hommes       nommes  ausquels  il  se  faust  joindre     et  par 

'r  2r  de'  "^^"^^^^  ^e  dire  ,  attacher  et  incorporer  :  non 
àTe'^Tands  ^^-  ^^^"^^  ^^  pctit roytelet  des  fables  d'Esope, 
homiles."  '  ^"^  ^s'estant    faict    porter    sur    les    espaules' 
de  l'aigle  ,    quand   il    feut    auprès    du  beau 
soleil    s'envola    soubdainement  ,  et  y  arriva 
devant  l'aigle,  aussy  leur  desrobber  leur  hon- 
neur, et  leur  soubstraire  leur  gloire  ,  ains  au 
contraire  la  prenant  et  recepvant  d'eulx  avec- 
ques  leur  consentement  et  bonne  grâce ,  en 
leur  donnant  à  cognoistre  qu'ils  ne  sçauroyent 
pas  bien  commander  s'ils  n'avoyent  première- 
ment apprins  d'eulx  à  bien  obeyr,  ainsy  comme 
dict  Platon. 
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Après  cela  suit  l'élection  que  Ton  doibt 
faire  d'amys  :  en  quoy  il  ne  faust  suivre  ny 
la  façon  de  Themistocles  ,  ny  celle  de  Cleon  ; 
car  Cleon  quand  il  voulut  s'entremettre  du 
maniement  des  affaires  ,  assemblant  tous  ses 
amvs  ensemble  ,  il  leur  desclara  qu'il  renon-     Les  vrais 

/.,,..,,,,  VI     r      •.  amis  necon- 

çoit  à  l'amitie  d'eulx  tous  ,  parce  qu  il  disoit  tnbuent  ja- 
que l'amitié  estoit  bien  souvent  cause  d'amol-  J'jl.'^on"'^"* 
lir  les  hommes  ,  et  de  les  desvoyer  de  leur  neur. 
droicte  intention  en  affaires  de  gouvernement: 
mais  il  eust  bien  mieulx  faict  de  chasser  hors 
de  son  ame  toute  avarice  et  toute  opiniastreîé, 
et  de  nettoyer  son  cœur  de  toute  envie  et  de 
toute  malignité  ;  car  les  gouvernements  des 
villes  n'ont  pas  besoing  d'hommes  qui  n'ayent 
ne  familiers  ny  amys  ,  ains  seulement  qui 
soyent  sages  et  gents  de  bien  :  mais  luy  ayant 
chassé  ses  amys  ,  avoit  à  l'entour  de  luy  des 
flatteurs  qui  le  leschoyent  ordinairement  , 
ainsy  que  luy  reprochoyent  les  poètes  comic- 
ques  ,  et  se  monstrant  aspre  et  rude  aux  gents 
de  bien  ,  il  se  laissoit  puis  après  aller  à  flat- 
ter et  carresser  une  commune  ,  en  faisant  et 
disant  toutes  choses  à  leur  gré  ,  et  prenant 
argent  à  toutes  mains ,  en  se  liguant  avecques 
tous  les  plus  meschants  et  plus  perdus  hom- 
mes de  toute  la  ville ,  pour  courir  suz  et  faire 
la  guerre  aux  gents  de  bien  et  d'honneur.        ^^  ^ 

Au  contraire ,  Themistocles  respondict  à  un  trat  ne  doit 
qui  luy  disoit ,  tu  feras  k  dévoir  de  bon  Magis-  P^  Ç-^^^^^^" 

trat     si  tu  te  monstres  esgual  à  tous  :  jà  Dieu  ne  amisd'abu- 
...  .  •  •  j-    /        ^  ss"^  de  son 

plaise  que  je  sue  jamais  en  sieg£  presidiaL ,  ou  mes  autorité. 

Ccc  2 
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amis  naycnt  point  plus  advantagc  que  ceux  qui 
ne  seront  point  mes  amys  :  ne  faisant  pas  bien , 
non  plus  que  l'austre  ,  de  promettre  ainsy 
l'aucthorité  de  son  gouvernement  à  ceulx  avec- 
ques  lesquels  il  avoit  amitié ,  et  de  soubsmettre 
les  affaires  publicques  à  ses  privées  et  parti- 
culières affections  :  nonobstant  qu'il  eust  bien 
mieulx  respondu  à  Simonides  ,  qui  le  reque- 
roit  de  quelque  chose  qui  n'estoit  pas  juste  , 
ny  le  musicien  ,  dict-il ,  ne  seroit  pas  bon  ,  qui 

Un  magls-  chanterait  contre   mesure  :  ny  le  magistrat  juste  , 
trat  ne  doit  „,,•  r^        •         •  •  »       f  ^ 

favoriser      ^"'  javoriseroit  une  partie  contre  les  loyx.  Car  ce 

personne      scroit   Véritablement  ,  grande   pitié  et   chose 

contre  les     t  •         .     ,.  ,         '    ^  .     i^ 

loix,  Dien  mdigne  ,  qu  en  une  navire  le  maistre  et 

patron  de  la  navire  donnast  ordre  à  recou- 
vrer un  bon  pilote  et  timonnier  ,  et  que  ce 
timonnier  choisist  de  bons  matelots ,  et  com- 
pagnons mariniers , 

Sçachants  très-bien  le  timon  gouverner , 
Dresser  la  voile,  ou  soubdain  ameiner , 
Lorsque  le  vent  impétueux  se  leive , 

et  qu'en  un  attelier  le  maistre  sçeust  bien  eslire 
des  ouvriers  et  manœuvres  soubz  luy ,  qui  ne 
luy  guastent  point  son  ouvrage  ,  ains  luy  ay- 
dent  et  luy  servent  à  le  parachever  ,  et  que 
l'homme  de  gouvernement ,  qui  est  ,  comme 
dict  Pindare  , 

Le  maistre  ouvrier  de  la  justice. 
Le  directeur  de  la  police. 

ne  sçeust  pas  dès  le  commencement  choisir  des 
amys  de  mesme  zèle  et  mesme  affection  que 
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luy ,  qui  le  secondent  en  ses  entreprinses ,  et 
qui  soyent  comme  luy  esprins  du  désir  de  bien 
faire  ,  ains  se  laissast  plier  injustement ,  ores  à 
faire  un  tort  à  l'appétit  de  l'un  ,  ores  à  en  faire 
un  austre  au  gré  d'un  austre  :  car  celuy-là  res- 
sembleroit  proprement  à  un  charpentier  ou 
maçon  ,  qui,,  par  erreur  ou  ignorance ,  useroit 
d'esquierre  ,  ou  de  plomb  et  de  reigle  qui  luy 
rendroyent  son  ouvrage  tortu. 

Car  certainement  les  amys  sont  les  outils     Les  aml$ 

.^^^11  I  sont  les  ou- 

vivants  et  sentants  des  hommes  de  gouverne-  tji,  agissans 
ment  ,  et  ne  faust  pas  glisser  avecques  eulx  dunhomme 

d*  *  111*  1*  *  .uCGO  U.  V  Ci* 

j  ils  sortent  de  la  droicte  hgne  ,  ains  avoir  nement. 

l'œil  soigneusement  à  ce  que  ,  sans  son  sçeu 
mesme  ,  ils  ne  fourvoyent  point  :  car  ce  feut 
cela  qui  deshonnora  et  feit  calomnier  Solon  en- 
vers ses  citoyens  ,  parce  qu'ayant  intention  d'a- 
bolir les  debtes  ,  et  introduire  ce  que  l'on  ap- 
pelloit  à  Athènes  Sisaclithia  ,  comme  qui  diroit 
allégement  de  charge  ,  qui  estoit  un  nom  ad- 
doulcy  ,  pour  signifier  une  abolition  générale 
de  toutes  sortes  de  debtes  ,  il  communiqua  sa 
conception  à  quelques  siens  amys  ,  qui  luy  fei- 
rent  un  lasche  et  meschant  tour  :  car  ils  se 
hasterent  d'emprunter  çà  et  là  le  plus  d'argent 
qu'ils  peurent ,  et  peu  de  temps  après  l'edict  de 
l'abolition  générale  des  debtes  estant  venu  en 
lumière  ,  il  se  trouva  qu'ils  avoyent  achepté 
plusieurs  belles  maisons  et  grande  quantité  de 
terres  ,  de  l'argent  qu'ils  avoyent  emprunté  ;  et 
feut  Solon  mescreu  et  chargé  d'avoir  faict  ce 
tort-là-,  qui  luy-mesme  l'avoit  reçeu. 


amis. 
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étoffde'ia      E^  Agesilaus  s'est  monstre  es  affaires  et  pour- 

Fôrbie'sïr''  ''""''  "^^  ''^  ^"^y  '  P'"S  foible  et  plus  fallly 
pour  ses      de  cœur  qu'en  nulle  austre  chose  ,  comme  le 
cheval  Pegasus  en  Euripides , 

Qui  se  tapist  à  bas  s'humiliant, 

Plus  qu'on  ne  veult  son  eschine  pliant  :  / 

et  portant  ses  familiers  plus  affectueusement 
que  la  raison  ne  vouloit ,  quand  ils  estoyent 
appeliez  en  justice  pour  auscunes  forfaictures , 
il  sembloit  que   luy-mesme  s'estoit  entendu 
avecques  eulx  à  les  faire  ;  car  il  saulva  Phœbi- 
das  ,  qui  estoit  accusé  d'avoir  surprins  d'em- 
blée le  chasteau  de  Thebes ,  appelle  la  Cadmée , 
sans  commandement  du  sénat ,  alléguant  pour 
la  deffense  d'iceluy  ,  que  telles  entreprinses  se 
debvoyent  exécuter  de  son  motif  propre ,  sans 
en  attendre  austre  mandement.  D  austre  costé, 
il  feit  tant  par  son  port  et  faveur  ,  que  Spho- 
drias  ,  qui  estoit  atteinct  d'im  meschant  et  mal- 
heureux acte  ,  d'estre  entré  à  main  armée  de- 
dans le  pais  d'Atticque  lorsque  les  Athéniens 
estoyent  en  paix  et  amitié  avecques  les  Lacedse- 
moniens  ,  s'eschappa  ,  et  feut  absouls  en  juge- 
ment ,  et  ce  estant  ammolly  par  les  prières 
amoureuses  d'un  sien  fils.  L'on  trouve  aussy 
une  sienne  missifve  qu'il  escripvit  à  quelque 
seigneur ,  en  ces  termes  : 

Si  Nicias  na  point  forfaict  ,  dcslibvrc-U  pour 
la  justice  ;  s'il  a  forfaict  ,   dcsLibvrc-U  pour  Ca- 
mour  de.  moy  :  mais  comment  que  ce  soit ,  desLib^ 
vre  -  Le, 
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Au  contraire  ,  Phocion  ne  voulut  pas  assister  Phocion  ne 
seulement  en  jugement  à  son  gendre  CharJllus,  as^Uter  ^au 
qui  estoit  accusé  d'avoir  prins  de  l'areent  de  jugement  de 

.  .  son  Ecndrc 

Harpalus  ,ains  s'en  alla  en  luy  disant  :yV  ^'<?v  accusé  d'à-* 

faict  mon  allié  à  toutes  choses  justes  et  raisonna-  Z°^^  ^^^^  ^* 

.      ,  .  ,  .     1  argent, 

blés.  Et  Timoleon  le  Cormthien  ,  après  avoir 
faict  tout  ce  qui  luy  feut  possible  par  prières 
envers  son  frère  ,  pour  le  cuider  divertir  de 
vouloir  estre  tyran  ,  voyant  qu'il  n'en  pouvoit 
venir  à  bout ,  il  se  tourna  contre  luy  avecques 
ceulx  qui  le  tuereift  :  car  il  ne  faust  pas  seule'    On  ne  doit 

•'  .  ,  •>         \     j-         "cn  faire 

ment  estre  amy  jusques  aux  auteis  ,  c  cst-a-dire  ,  pour  ses 

jusques  à  ne  se  vouloir  point  parjurer  pour  eulx  ,  ^"^'j  fo"'*"® 

ainsy  que  respondict  un  jour  Pericles  ;  mais  le  droit. 

aussy  jusques   à  ne  vouloir  rien  faire  pour  eulx 

contre  les  loyx  ,  contre  le  droict ,  et  contre  Vutilitc 

publicque  :  car  quand  on  met  cela  à  noncha- 

loir ,  il  est  cause  d'ameiner  une  grande  perte 

et  ruine  ,  comme  feut  ce  que  Phœbidas   et 

Sphodrias  ne  feurent  pas    punis    ainsy   qu'ils 

avoyent  mérité  ;  car  ils  feurent  cause  que  les 

Lacedaemoniens  tombèrent  en  la  guerre  Leuc- 

tricque. 

Il  est  vray  que  le  debvoir  de  bon  et  vray     Qn  peut 

administrateur  du  public  ,  ne  nous  contrainct  choisir  ses 

1  1    •  ^  •      •  amis  pour 

pas  de  vouloir  sévèrement  punir  jusques  aux  s'en  servir 
petites  et  légères  faustes  de  nos  amys  ,  ains  "^^"^  ^^^  o*^" 

■T  C)  ^  _  _  J       ^  casions  ho- 

nous  permet ,  après  avoir  mis  en  seurete  le  norabies. 
public  ,  au  surplus  de  donner  secours  à  nos 
amys  ,  leur  assister  ,  survenir  et  secourir  en 
leurs  affaires  ;  et  y  a  des  faveurs  que  l'on  peust 
faire  sans  envie  ,  comme  ayder  à  un  amy  à 
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parvenir  à  quelque  office  ,  ou  bien  luy  faire 
tomber  entre  mains  quelque  honnorable  com- 
mission ,  ou  quelque  aysée  leguation  ,  comme 
d'aller  saluer  de  la  part  de  la  ville  quelque 
prince  ,  ou  de  porter  parole  d'amitié  et  de 
bonne  intelligence  ,  à  quelque  austre  ville  :  ou 
bien  s'il  est  question  de  quelque  affaire  difficile 
et  de  grande  importance,  alors  prenant  la  prin- 
cipale charge  sur  soy  ,  on  peust  bien  choisir 
pour  adjoinct  un  sien  amy  ,  ainsy  que  faict 
Diomedes  en  Homère  , 

Si  vous  voulez   que  moy-mesme  j'eslise 
Un  compaignon  qui  soit  mieulx  à  ma  guise , 
Comme  pourrois-je ,  Ulysses  ,  t'oublier , 
Iliad,  liv.  7.        Esprit  divin ,  ny  d'austre  m'allier  ? 

Ulysses  aussy  ne  fault  pas  de  luy  rendre  pa- 
reille louange , 

Les  beau Ix  coursiers  desquels  tu  me   demandes. 

Sage  vieillard ,  arrivez  en  ces  bandes 

Nouvellement  de  la  grand'Thrace  sont , 

Et  leur  seigneur  au  combat  perdu  ont  : 

Diomedes  le  vaillant  chef  de  guerre  , 

En  combattant  l'a  rué  mort  par  terre. 

Et  avec  luy  douze  de  ses  amys , 

Tous  grands  guerriers ,  à  mcsme  fin  a  mis. 

L'arrogant  Ceste  modestie  dont  on  use  envers  ses  amys , 
donné^dê  ^^'honnorc  pas  moins  ceulx  qui  louent  que  ceulx 
toutiemon.  qui  sont  louez  ;  là  où,  au  contraire  ,  l'arro- 
guance  ,  qui  n'aime  rien  que  soy-mesme  ,  com- 
me dict  Platon  ,  demoure  avecques  solitude  ; 
c'est-à-dire  ,  elle  est  abandonnée  de  tout  le 
monde. 

Davantage 
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Davantage  en  ces  honnestes  faveurs  et  plai- 
sirs que  l'on  peust  faire  civilement  à  ses  amys, 
il  y  faust  associer  ses  austres  amys  ,  et  admo- 
nester ceulx  qui  reçoipvent  telles  grâces ,  qu'ils 
les  en  louent  et  remercient ,  et  leur  en  sçachent 
gré  ,  comme  en  ayants  esté  cause  en  partie  ,  et 
leur  ayants  conseillé.  Et  si  d'adventure  ils  nous 
font  quelque  requeste  incivile  et  desraisonna- ^' ^^"*''^f"* 
ble  ,  il  les  en  faust  tres-bien  esconduire ,  mais  montrera 
non  pas  aigrement ,  ains  tout  doulcement ,  en  IH^^^I^^ 
leur  remonstrant ,  pour  les  consoler ,  que  telles  font  des  de- 

,.  111  mandes  in- 

requestes  ne  sont  pas  dignes   de  leur  bonne  dignes 
réputation  ny  de  leur  vertu  :  coirlme  feit  Epami-  ^'^"*' 
nondas  mieulx  que  tous  les  hommes  du  monde , 
quand  il  refusa  à  Pelopidas  de  mettre  hors  de  pri- 
son un  tavernier  :  et  peu  d'heures  après  ,  à  la  re- 
queste d'une  sienne  amie  il  le  laissa  aller ,  en  luy 
disant  :  seigneur  Pelopidas  ,  ce  sont  de  telles  grâces 
et  faveurs  qu  il  faust  concéder  à  des  concubines,  et  non 
pas  à  de  grands  capitaines.  Mais  Cato  au  contraire 
respondict  brusquement  et  fièrement  à  Catulus , 
qui  estoit  l'un  de  ses  plus  grands  et  plus  fami- 
liers amys.  Ce  Catulus  estant  censeur  ,  reque- 
roit  à  Cato  ,  qui  pour  lors  n'estoit  que  ques- 
teur ,  qui  est  comme  gênerai  des  finances  ,  que 
pour  l'amour  de  luy  il  voulust  laisser  eschap- 
per  un  clerc  de  finances  ,  auquel  il  faisoit  faire 
le  procez.  Cest  grand  honte  ,  dict-il ,  à  toy  qui  .  ^'  ^^"*  ^^^ 
es  censeur ,  c'est-à-dire ,  correcteur  et  réformateur  des  ser  honnête- 
moiurs  ,  et  qui  nous  deusses  reformer  ,  nous  austres  SioTes  "on- 

aui  sommes  plus  jeunes  ,  d'estre  chasse  hors  d'icy  traires  au 
"  -1  -^  1  •  1         droit  et  à  la 

par  nos  sergents  :  car  il  pouvoit  bien  ,  en  luy  loi. 

Tome  IX.  D  d  d 
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refusant  de  faict  sa  requeste  ,  oster  ceste  as- 
preté  et  ceste  aigreur  de  paroles  ,  luy  donnant 
encores  à  entendre  que  la  rudesse  dont  il  luy 
usoit  de  faict  ,  luy  desplaisoit  ,  mais  qu'il  y 
estoit  contrainct  par  le  droict  et  la  loy. 
d?r"ITe?'*  ^^y^  davantage ,  que  l'on  peust  bien  digne- 
î^nri'^'"'^  "^^"^  quelquefois  ayder  à  ses  amys  ,  qui  sont 
enr  ortu-  pauyj-çs  ,  à  faire  leurs  besongnes  ,  comme  feit 
Themistocles  après  la  bataille  de  Marathon  : 
voyant  un  corps  mort  qui  avoit  des  chaisnes 
et  carquants  à  l'entour  du  col ,  il  passa  oultre 
quant  à  luy  ,  mais  se  retournant  devers  un  sien 
familier  qui  le  suivoit ,  luy  dict  :  amasse  cela  , 
toy  ,  car  tu  71" es  pas  un  Themistocles.  Les  affaires 
mesmes  présentent  bien  souvent  au  sage  gou- 
verneur des  occasions  telles  ,  de  pouvoir  enri- 
chir ses  amys  :  car  tous  ne  peuvent  pas  estre 
riches  et  opulents  comme  toy  ,  Menemachus. 
Donne  donc  à  l'un  une  cause  bonne  et  juste 
à  deffendre  ,  011  il  y  ayt  bien  à  guaigner  ;  à 
l'austre  ,  recommande-luy  l'affaire  de  quelque 
personnage  riche  ,  qui  ayt  besoing  d'homme 
qui  luy  sçache  dresser  et  procurer  son  affaire; 
à  un  austre ,  sois-luy  favorable  à  avoir  quelque 
marché  de  quelque  œuvre  publicque  ,  ou  à  luy 
faire  estrousser  quelque  ferme  à  bon  prix  ,  oii 
il  y  ayt  à  prouffiter. 
dal'TMa"*  Epaminondas  feit  bien  plus  ;  car  il  envoya 
fortune  un  sien  amy  pauvre  devers  un  austre  riche 
pauvre ,  en  bourgeois  de  Thebes  luy  demander  six  cent 

donnêr'une  ^^^"^  ^"  ^°"  '  ^^  ^"^  ^^^^  5^^^  Epaminondas 
somin».       luy  commandoit  de  les  luy  bailler.  Le  bourgeois 
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esbahy  de  ceste  demande  vint  devers  Epami- 
nondas  pour  sçavoir  à  quelle  occasion  il  luy 
mandoit  de  bailler  ces  six  cent  escus  :  c\st 
pour  austant ,  dict-il  ,  qm  ccstuy-cy  estant  horw 
me  de  bien  est  pauvre  ;  et  toy  ,  qui  as  beaucoup 
desrobbé à  lachose publicque^es  riche.  Et  Agesilaus, 
ainsy  comme  escript  Xenophon  ,  se  glorlfioit 
de  ce  qu'il  enrichissoit  ses  amys  ,  et  luy  ne 
faisoit  compte  auscun  d'argent. 

Mais  pour  austant  que  ,  ce  dict  Simonides  ,  j,  .^^'J'^J^™* 
ainsy  comme  toutes  alouettes  ont  la  creste  sur  être  ins- 
la  teste  ,  aussy  tout  gouvernement  de   chose  *p'i^'Jç^nt,af. 
publicque  apporte   des   inimitiez  ,    envies    et  ne  avec  elle 

-,  .  ,  .  1  11»!  j'    ^»^*  les  inimitiés 

jalousies;  c  est  un  pomct  duquel!  nomme  û  estât  ^^  j^  j^^qu. 
et  d'affaires  doibt  estre  bien  informé  et  bien  sie. 
instruict.  Pour  commencer  doncques  à  en  traic- 
ter  ,   il  y  a  plusieurs  qui  louent  grandement 
Themistocles  et  Aristides ,  lesquels  ,  comme  ils 
sortoyent  du  païs  d'Atticque  pour  aller  ou  en 
ambassade,  ou  en  guerre  ensemble,  desposoyent  J^l^l'^^l^ 
toutes  leurs  inimitiez  et  malveuiUances  sur  les  bien  géné- 
confins  ,  et  puis  quand  ils  revenoyent ,  ils  les  "^' 
reprenoyent  arrière. 

Et  y  en  a  aussy  à  qui  la  façon  d'un  Crétin 
Magnésien  agrée  merveilleusement  :  il  avoit 
pour  concurrent  et  adversaire  au  gouverne- 
ment ,  un  gentilhomme  de  sa  mesme  ville  , 
nommé  Hermias  ,  qui  n'estoit  pas  fort  riche  , 
mais  convoiteux  d'honneur ,  et  de  cœur  magna- 
nime ,  du  temps  de  la  guerre  de  Mithridates 
pour  la  conqueste  de  l'Asie.  Ce  Crétin  voyant 
sa  ville  en  dangier ,  s'addressa  à  Hermias ,  et 

Ddd  1 
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luy  feit  offre  qu'il  prist  la  charge  de  capitaine 
gênerai  de  leur  ville  ,  et  luy  cependant  s'en 
iroit  dehors  ,  et  se  retireroit  ailleurs  ;  ou 
bien  s'il  aimoit  mieulx  que  luy  prist  la  charge 
àes  affaires  de  la  guerre,  qu'il  se  retirast  cepen- 
dant hors  du  pais  ,  de  paour  que  demourants 
tous  deux  ensemble ,  et  s'entr'empeschants  l'un 
l'austre  ,  comme  ils  avoyent  accoustumé  ,  ils 
ne  feussent  cause  de  perdre  et  destruire  leur 
ville. 

Ceste  semonce  feut  agréable   à  Hermias , 
lequel  ,  confessant  que  Crétin  estoit  plus  ex- 
pert au  faict  de  la  guerre  que  luy  ,  sortit  de  la 
ville   avecques  sa  femme  et  ses  enfants  ,  et 
Crétin  le  convoya  en  luy  donnant  de  l'argent 
du  sien  ,  qui  est  plus  utile  à  ceulx  qui  sont 
hors  de  leurs  maisons  ,  qu'à  ceulx  qui  sont 
assiégez  dedans  ;  et  ayant  très-bien  gouverné 
et  deffendu  sa  ville  ,  qui  feut  bien  près  d'estre 
de  tout  poin'ct  destruicte  ,  la  préserva  ,  contre 
l'espérance  de  tout  le  monde.  Car  si  c'est  une 
parole  généreuse  et  de  cœur  magnanime  de  dire 
à  haulte  voix , 

Les  miens  enfants  j'aime  de  bon  courage , 
Mais  j'aime  encores  mon  pays  davantage  : 

Le  bon  gou- comment  et  pourquoy  ne  sera-il  plus  aisé  à 
nSt  suscep-  chascun  d'eulx  de  dire ,  Je  hay  cduy-là ,  et  désire 
tibied'aucu-  luy  faire  desplaisir;  mais  j'aime  plus  mon  pais? 

ne  inimitié    r^  i     •  -i-        *  r        *    , 

quand  il  est  ^^^  "^  ^^  vouloir  rcconcilier  a  un  ennemy  pour 
question  de  les  causes  qui  nous  doibvent  mesme  faire  aban- 
donner nostre  amy  ,  seroit  à  faire  à  un  cœur 
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trop  barbare  et  trop  sauvage.  Toutesfois  ,  à 
monadvis,Phocion  et  Cato  faisoyent  mieulx, 
qui  ne  prenoyent  inimitié  quelconque  à  l'en- 
contre  de  leurs  citoyens  ,  pour  différend  aus- 
cun  qu'ils  eussent  avecques  eulx  à  raison  du 
gouvernement  ,  ains  se  rendoyent  seulement 
implacables  et  irréconciliables  où  il  estoit 
question  d'abandonner  ou  d'offenser  le  public. 
Au  demourant ,  en  leurs  privez  négoces  se  por-  u  fauttou- 
tovent  humainement  ,  sans  auscune  haine  ny  jours  rame- 

•'  ,  ...  •'    ner  par  la 

rancune  envers  ceulx  contre  qui  ils  avoyent  douceur  les 
contesté  en  public.  Car  il  ne  faust  estimer  ny  sorTe"!!"  *de 
reputer  auscun  des  citoyens  ennemy  ,  si  d'ad-  leur  devoir, 
venture  il  n'estoit  tel  comme  un  Ariston  ,  un 
Nabis  ou  un  Catilina  ,  qui  n'estoyent  pas  tant 
citoyens  que  bosses  et  pestes  d'une  cité  :  mais 
ceulx  qui  seroyent  austrement  un  peu  discor- 
dants ,  il  les  faust  rameiner  à  une  bonne  har- 
monie et  accord ,  en  les  roidissants  ou  relas- 
chants  ,  ainsy  que  feroit  un  bon  musicien  ,  non 
pas  en  s'attachant  en  courroux  ,  avecques  oul- 
traigeuses  injures  ,  à  ceulx  qui  faillent ,   ains 
plus  gracieusement ,  ainsy  que  faict  Homère  : 

O  doulx  amy ,  certes  j'eusse  cuidé , 

Que  ton  sens  eust  tous  austres  excédé. 

^  lliai,  liy.  7. 

Et  en  un  austre  passage  , 

Si  tu  voulois  y  penser  sagement , 
Tu  ferois  bien  un  meilleur  jugement  : 

et  quand  ils  disent  ou  qu'ils  font  quelque  chose 
de  bon  ,  ne  se  monstrant  point  marry  de  les 
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veoir  honnorer  ,  et  n'espargnant  point  les  pa- 
roles honnorables  à  leur  louange  et  advantage  • 
car  en  ce  faisant  on  guaigne  cela  ,  que  le  blasme 
qu  on  leur  donnera  quand  ils  fauldront ,  en  sera 
pUistost  creu  ;  et  d'austant  que  nous  exalte- 
rons leur  vertu,  d'austant  déprimerons- nous 
leur  vice  quand  ils  viendront  à  faillir ,  en  fai- 
sant comparaison  de  l'un  à  l'austre  ,  et  mons- 
trant  combien  l'un  est  plus   digne  et  mieulx 
séant  que  l'austre. 
L'homme      Quant  à  moy  ,  je  trouvcrois  fort  honneste 
iVc]i":i     ^"^  l'homme  de  gouvernement  portast  tesmoi- 
mêmevis-à-  gnage  en  choses  justes  à  ses  adversaires  ,  voire 

VIS  ses  en-         '"i    i       i_  •  »  vnv, 

nemis.         ^^\^^  ^^^  honnorast  en  jugement ,  s'il  advenoit 
qu'ils  feussent  travaillez  en  justice  par  des  ca- 
lomniateurs ,  et  mesme  qu'il  mescreust  et  se 
deffiast  des  imputations  qu'on  leur  mettroitsuz 
quand  il  verroit  qu'elles  seroyent  mal  accor- 
dantes avecques  l'intention  qu'ils   sçauroyent 
que  ceulx-là  auroyent  :  comme  Néron ,  ce  cruel 
tyran,  un  peu  devant  qu'il  feist  mourir  Thraseas, 
qu'il  hayssoit  et  craignoit  plus  que  nul  austre  ' 
comme  quelqu'un  le  chargeast  devant  luy  d'a- 
voir donné  une  sentence  injuste  ;  Je  vouLdrois 
estre  asseuré  ,  dict-il,  ^ue  Thraseas  m' aimast  aus- 
tant  comme  je  suis  asseuré  qu'il  est  bon  juge.  Et 
ne  seroit  pas  maulvais  ,  pour  estonner  d'aus- 
tres  qui  seroyent  de  nature  meschants  quand 
ils  auroyent  faict  de  plus  lourdes  faustes  ,  de 
faire  quelquefois  mention  d'un  sien  adversaire 
qui  seroit  plus  modeste ,  en  disant  :  un  tel  n  au- 
rait en-pieu  dict  ne  fuict  tdU  chose. 
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Aussy  faust-il  rameiner  en  mémoire  à  ceulx     Hfau'op- 
qui  raillent  ,  leurs  ancestres  qui  ont  este  gents  personnes 
de  bien  ,  ainsy  que  faict  Homère  :  tt tTsTaï 

tes  l'exem- 
Certainement  Tydeus  a  en  toy  pie  de  leurs 

Semé  un  fils  peu  ressemblant  à  soy.  ancêtres 

^  •'  qui  ont  ete 

Et  Appuis  Claudius  ,  estant  concurrent  de  bien. 
Scipion  l'Africain  en  la  brigue  d'un  magistrat ,  lUad.  Uv,  /. 
luy  dict  en  le  rencontrant  par  la  rue  :  ô  Paulus 
^mylius  !  combien  tu  souspirerois  cTenniiy  et  di 
courroux  ,  sï  tu  estois  adverty  soub^  la  terre  quun 
Philoniciis  ,  bancquier ,  accompaigne  ton  fils  par 
la  ville  ,  allant  en  Rassemblée  des  eslections  pour 
demander  l'office  de  censeur  !  Ces  manières  de 
reprehensions-là  admonestent  celuy  qui  fault , 
et  honnorent  celuy  qui  l'admoneste.  Et  Nestor, 
en  la  tragœdie  de  Sophocles  ,  respond  aussy 
civilement  à  Ajax  qui  l'injurie  : 

Je  ne  me  plains  de  toy  Ajax,  combien 
Que  parle  mal ,  pource  que  tu  fais  bien. 


Et  Cato  ,  qui  avoit   contesté   vifvement  à     Ceux  qui 
rencontre  de  Pompeius ,  lors  qu'estant  en  ligue  con^ijettent 
avecques  Jules  César  il  forçoit  la  ville  de  Rome ,  grandes  fau- 
quand  depuis  ils  feurent  en  guerre  ouverte  l'un  ceux^*q"ui 
contre  l'autre  ,  il  feut  d'advis  que  l'on  donnast  peuventsou- 
la  charge  des  affaires  à  Pompeius  ,  disant  que  Tes  réparer. 
ceulx  mesmes  qui  font  les  grands  maulx  ,  sont 
ceulx  qui  les  peuvent  mieulx  r'habiller  :  car  un 
blasme  meslé  avecques  une  louange  contenant 
non  une  injure  ,  mais  une  libre  et  franche  re- 
monstrance  ,  et  imprimant  non  un  despit  de 
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son?  S-"  courroux  ,  mais  un  remors  de  conscience  et 
jours  dépia-  une  repentance ,  semble  gracieux  et  amiable  : 

cees  dans  la  i  \        \     ,        .    .  ^  . 

bouche  d'un  ^^  OU  les  mjures  ne  sont  jamais  bien-seantes 
bicTtt'^^    en  la  bouche  d'un  homme  de  bien  et  d'hon- 

d'honneur.     neur. 

Demosthe-      Voyez  les  feproches  que  faict  Demosthenes 
chine"     ''  à  ^schines,  et  ^Eschines  à  luy,  et  semblable- 

rie°ux"dins""  ^^'^^  ^^^  injures  atroces  ,  que  Hyperides  a 
leurs  piai-  escriptes  contre  Demades  ,  si  Solon  les  eust 
doyers,  jamais  proférées,  ny  Pericles ,  ny  Lycurgus 
le  Lacedaemonien  ,  ou  Pittacus  le  Lesbien  : 
encores  n'use  jamais  Demosthenes  de  ceste  ma- 
nière de  picquer  injurieusement,  sinon  en  cause 
criminelle  :  car  ses  oraisons  philippicques  sont 
pures  et  nettes  de  toutes  injures  et  toutes  moc- 
queries  ,  pource  que  telles  choses  diffament 
plus  ceulx  qui  les  disent ,  que  ceulx  à  qui  elles 
sont  dictes  ,  et  qui  plus  est  elles  apportent 
confusion  aux  affaires ,  et  troublent  les  assem- 
blées de  ville  et  de  conseil  :  au  moyen  dequoy, 
Phocion  cédant  à  un  qui  luy  disoit  injures , 
le  laissa  dire  et  cessa  de  parler,  et  après  que 
l'austre  enfin  à  toute  peine  se  feut  teu,  remon- 
tant derechef  en  la  chaire  ,  il  continua  son 
/  propos  entre-rompu  ,  disant ,  /e  vous  ay  dcsia 

parlé  des  gents  de  cheval  et  des  gents  de  pied  poi~ 
sammcnt  arme:^ ,  oye:^  mamtenant  de  ceulx  qui  sont 
arme:^  à  la  légère. 
Il  faut  ré-      Mais  pour  austant  que  c'est  chose  bien  mal- 
ïïres  en^  ayséc  à  plusieurs ,  de  supporter  et  de  se  con- 
peudemots  tenir,  et  que  bien  souvent  on  clost  la  bouche 

etsanscole-  .  .    .      .  ,\  i        r  •    ^ 

re.  à  ces  injuneux-ia ,  et  les  rajct-on  taire  tout 

court 


(EUVRES    MORALES.        401 

court  par  une  petite  réplique,  je  vouldrois 
qu'elle  f^^îut  courte ,  en  peu  de  paroles ,  ne 
monstrant  point  de  courroux  ny  de  cholere , 
ains  une  doulccur  avecques  une  grave  risée, 
mordante  toutefois  un  petit,  comme  sont  prin- 
cipalement celles  qui  se  retournent  contre  celuy 
qui  a  dict  les  premières.  Car  tout  ainsy  que 
les  traicts  qui  rejallissent  contre  ceulx  qui  les 
ont  tirez,  semblent  estre  rebattus  et  renvoyez 
par  la  force  et  fermeté  solide  de  celuy  qui  en 
a  esté  frappé  :  aussy  semble-il  qu'une  parole     lifautre- 

'  ^  1  •  P,   J  „(.^     pousser  une 

picquante  rétorquée  contre  celuy  qui  1  a  dicte,  f,^j^,^ç  ^^ 
soit  renvoyée  par  la  force  et  vieueur  d'enten-  rappliquant 

,  ,   -^       ,  ^  .    ,,  ..  /-à    celui   qui 

dément  de  celuy  qui  1  a  receue  ;  comme  leut  i>a  dite. 
la  replicque  d'Epaminondas  à  Callistratus  ,  qui 
reprochoit  aux  Thebains  et  aux  Argiens  le  par- 
ricide d'CEdipus  et  celuy  d'Orestes ,  l'un  qui  tua 
son  père  ,  et  l'austre  sa  mère  ,  l'un  natif  de 
Thebes  ,  et  l'austre  d'Argos  :  nous  Us  avons  ^ 
dict-il ,  chasseï^  de  nos  vilUs ,  a  vous  lesave^  rcccus 
en  la  vostre. 

Semblablement  aussy  la  responsed'Antalcidas 
Lacedsemonien,  à  un  Athénien  qui  luy  disoit 
par  manière  de  vanterie ,  nous  vous  avons  souvent 
chasse:^  de  La  rivière  de  Cephise;  et  nous  ^  dict-il, 
ne  vous  avons  jamais  nchasse^  de  celle  d^Eurotas, 
Et  de  Phocion  ,  quand  il  répliqua  plaisamment  L'injure  ap- 
à  Demades  qui  luy  crioit  tout  hault,  les  Athéniens  f^l^^^y^  \^^' 

te  feront  mourir  :  ouy  bien  ,  dict-il ,  s'ils  entrent  dite  est  plu» 

tri-  ■  »•/  •  •  ;        sanglante, 

en  leur  Jolie ,  mais  toy  s  us  entrent  jamais  en  Leur      " 

bon  sens.  Et  Crassus  l'orateur  ,  quand  Domitius 

luy  demanda ,  lors  quz  la  lamproye  que  tu  nour^ 

Tome  IX,  Eee 
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rissois  en  ton  vivier  mourut ,  ne  ploras-tu  pas  ?  Il 
luy  redemanda  tout  court,  et  toy,  pour  les 
trois  femmes  que  tu  as  mises  en  terre ,  en  as-tu  jamais 
ploré?  Mais  ces  reigles-là  sont  utiles  non-seu- 
lement en  matière  d'affaires  de  gouvernement, 
mais  aussy  à  toute  austre  partie  de  la  vie  hu- 
maine. 

Au   demeurant  il  y  en  a  qui  se  jectent  et 
fourrent  à  toute  sorte   d'affaires  publicques  , 
comme  faisoit  Cato ,  voulant  que  le  bon  ci- 
toyen ne  refuye  auscime  charge  ny  adminis- 
tration  publicque  ,  tant  que  son  pouvoir  se 
pourra  estendre,  et  louent  grandement  Epami- 
nondas  de  ce  que  ses  malveuillants  de  la  ville 
de  Thebes,  par  envie  l'ayants  faict  eslire  su- 
perintendant  des  guabelles,   pour  luy  culder 
faire  injure,  il  ne  mesprisa  pas  cest  office,  ains 
L'homme  disant  que  non-seulement  le  magistrat  monstre 
vem^apL  °^^^^^  ^^^  l'homme,  mais  aussy  l'homme  monstre 
ce  qu'il  oc-  quel  est  le  magistrat,  il  esleiva  en  grande  dignité 
cupe.  g^  réputation  cest  office ,  qui  n'estoit  rien  au- 

paravant,    ayant  seulement  charge    de  faire 
nettoyer  les  rues,  emporter  hors  la  ville  les 
fumiers  ,  et  destourner  les  eaux. 
Plutarque      ^^  "^  ^^is  point  de  doubte,  que  moy-mesme 
occupoit      Plutarque  n'appreste  à  rire  à  plusieurs  de  ceulx 

dans  sa  ville        .  ,    ^ 

la  place  de  qui   passent  par  nostre  ville ,   quand  ils   me 

St  des  g""-  yoyent  souvent  en  public  occupé  et  vacquant 

belles.         à  pareilles  choses  ;  à  l'encontre  dequoy  me  sert 

ce  que  l'on  trouve  escript  d'Anthisthenes  :  car 

comme  quelques-uns  s'esmerveillassent  de  ce 

que  luy-mesme  portoit  en  sa  main  à  travers 
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la  place  des  saleures,  comme  des  botargiies, 
qu'il   venoit  d'achepter  ,  ctst  pour  moy ,  leur 
dict-il,  que  je  Us  porte.  Mais  au  contraire,  ]^  ^^//Jy^^^ 
responds  à  ceulx  qui  me  reprennent  ,  quand  neur  dans 
ils  me  trouvent   présent  à  veoir   mesurer  et  !j"„j7/b°ût 
compter  la  bricque  et  la  thuyle  ,  ou  les  pierres,  est  Futilité 

.  ,  .  Il  1'  •  publique, 

et  le  sable ,  et  la  chaux  ,  que  1  on  ameme  en^ 
la  ville  ,  ce  n  est  pas  pour  moy  que  je  bastis ,  c'est 
pour  la  chose  pubLicque.  Car  il  y  a  plusieurs  austres 
choses,  que  qui  les  exerceroit  ou  manieroit 
luy-mesme  ,  il  pourroit  sembler  bas  de  cœur , 
sale  et  mechanicque  :  mais  si  c'est  pour  le 
public,  et  pour  le  païs,  ce  n'est  point  acte  de 
cœur  bas  ne  petit,  de  se  desmettre  jusques  à 
prendre  volontiers  soing  des  moindres  choses. 
Les  austres  estiment  la  manière  de  taire ,  dont 
usoit  Pericles  ,  plus  digne  et  plus  grave ,  comme 
Critolaus  entre  austres ,  lequel  veult,  que  comme 
les  deux  gualeres ,  que  l'on  nommoit  à  Athènes 
la  Salaminiene  et  la  Paralos  ,  ne  se  tiroyent  pas 
de  l'arsenal  en  mer  indifféremment  pour  toutes 
occasions,  ains  seulement  pour  causes  grandes 
et  nécessaires ,  ainsy  que  l'homme  de  gouver- 
nement s'employe  soy-mesme  aux  principales 
et  plus  grandes  besongnes ,  comme  faict  le  roy 
du  monde: 

Dieu  met  la  main  aux  choses  seulement 
Qui  sont  de  poids  et  de  grand  mouvement. 
Mais  ce  qui  est  de  peu  de  conséquence , 
A  la  fortune  en  laisse  la  régence  : 

ainsy  que  dict  le  poète  Euripides  :  car  nous 
ne  sçaurions  louer  la  trop  grande  ambition 

Eee  1 
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é^oh  Se"  ^^  opiniastreté  de  Theagenes ,  lequel  ne  se  con- 

î'urvaîut*^"' ^^"^.''"^.  I'^^    '''"'^^'^  v^^"c^»  'e   to^'ï-  des    Jeux 
douze  cens  0'"clinaires  ,    mais  aussy  en    plusieurs  ausrres 

SsTr'd'f'  ?"'^.'^^  extraordinaires,  et  non-seulement  à 
bttsoù'^iîr'    ^^^'"^["^   générale  ,  où  l'on  faict  de  pieds  et 
vainqueur^  *^^.  "^^'^^  ^e  pis  que  l'on  peust,  mais  aussy  à  l'es- 
crime simple  des  poings,  à  la  course  lonc^ue  ; 
finalement  estant  un  jour  au  bancquet  de  î'an- 
niversaire  d'un  demy-dieu,  comme  l'on  estoit  ja 
servy ,  et  la  viande  assise  sur  la  table  ,  il  se  leiva 
pour  aller  encores  combattre  une  austre  escrime 
générale,  comme  s'il  n'eust  appartenu  à  hom.me 
du  monde  de  vaincre  en  tels  combats,  là  où 
il  estoit  présent ,  de  manière  qu'il    assembla 
jusques  à  douze    cent  couronnes   qu'il   avoit 
guaignées  à  tels  combats ,  dont  la  pluspart  es- 
toyent   de  nul  ou  de  bien  peu  de  prix. 
Il  ne  faut      ^  celuy-là  ressemblent  proprement  ceulx  qui 
pas  fatiguer  sc  mettent  en  pourpoint,  par  manière  de  dire  , 
sa  ^pSnce  ^  ^^"^es  Heures ,  quelque  affaire  qui  se  présente , 
en  briguant  saoulants  le  peuple  d'eulx  et  se  rendants  odieux: 

toutes  les        1  .  ,         , 

places.  de  manière  qu  on  leur  porte  envie  quand  ils 
font  bien  ,  et  se  resjouyt-on  quand  il  leur  arrive 
mal,  et  ce  que  l'on  admiroit  en  eulx  à  leur 
arrivée  au  gouvernement,  à  la  fin  se  tourne 
en  risée  et  en  mocquerie,  telle  comme  ceste- 
cy ,  Medoekiis  est  capitaine  ,  Metioclms  dresse  Us 
chemins ,  Mctiochus  cuit  le  pain  ,  Metiochus  moult 
la  farine  ,  Metiochus  faict  tout ,  Metiochus  aura 
mal  an.  Cestuy  estoit  un  des  accoursiers  et 
favoris  dePericles  ,  qui  abusoit  excessifvement 
de  son  aucthoritç  à  se  faire  employer  à  toutes 
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charges  et  toutes  commissions  publicques  :  car 
il  faust  que  l'iiomme  de  gouvernement  tienne   Ungouyer- 
tousiours  le  peuple  en  appétit  de  soy ,  et  luy  "Xig''n°eî 
laisse  tousiours  un  désir  de  le  reveoir  quand  de  tems  en 

.,  ,  r  •      -^  c    •    •        tems  afin  de 

il  est  absent,  comme  sagement  taisojt  bcipion  ^^  fai^e  de- 
rjfricain  ,  se  tenant  la  pluspart  du  temps  aux  sirer. 
champs  ,  diminuant  par  ce  moyen  l'envie  qui 
estoit  à  rencontre  de  luy,  et  donnant  ce- 
pendant loisir  de  reprendre  haleine  à  ceulx 
qui  se  sentoyent  offusquez  et  opprimez  de  sa 
gloire. 

Timesias  Clazomenien  estoit  au  demourant    Legouyer- 
fort  homme  de  bien ,  mais  il  ne  sçavoit  pas  J^",J  ^^^^ 


qu'il  estoit  fort  envié  et  fort  hay  en  sa  ville ,  tout  uù-mê- 

?  ,.,  1    •      r  •  -  1  ,      me  ,  est  ex- 

a  cause  quil  y  vouloit  raire  tout  luy   seul ,  posé  à  l'en- 
jusques  à  ce  qu'il  luy  advint  un  tel  accident,  •'^'f^^'i^^^'' 
Il  y  a  voit  au  milieu  de  la  rue  de  jeunes  garsons 
qui  jouoyent,  ainsy  comme  il  passoit,  à  faire 
sortir  à    coups   de  baston  un   osselet  dehors 
d'une  fossette  ;  les  austres  garsons  maintenoyent 
qu'il  estoit  encores  dedans  ,  et  celuy  qui  avoit 
frappé  dict ,  queusse-jc  aussy  bien  faict  sortir  la 
cervelle  de  la  teste  de  Timesias  ,  comme  cest  osselet 
est  sony  de  la  fosse.  Timesias  ayant  entendu  ceste 
parole,  et  cognoissant  par  là  l'envie  publicque 
qui  estoit  imprimée  au  cœur  du  peuple ,  soub- 
dain  qu'il  feut  en  sa  maison ,  raconta  le  faict 
à  sa  femme,  et  luy  commandant  qu'elle  trous- 
sast  incontinent  ses  bardes  pour  le  suivre  ,  s'en 
alla  de  ce  pas  hors  de  la  ville  de  Clazomenes. 
Et  semble  que  Themistocles ,  luy  estant  ad- 
venu à  peu  près  un  semblable  cas,  respondict 
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goYvern'ur  "^^^  Athéniens,  ciea,  beaulx  amys  ,  pour^uoy 

Z,\fjZlZ    T^'"""'  ^^""^^-■^  ^----^  ^-  ^^en  de 
muniquer,   '''^^ "  ^^is  quant  a  ce  propos,  une  partie  en 

des  occa-  ^^^st  que  le  sage  entremetteur  d'affaires ,  quant 
cXrer"  ^"  '°^"S  '  à  l'affection  et  provoyance ,  ne  se 
desporte  d'auscune  charge  publicque  ,  ains  qu'il 
lesespouse  toutes,  et  mette  peine  de  les  veoir, 
entendre  et  cognoistre  toutes  particulièrement: 
non  pas  qu'il  se  tienne  en  reserve  à  part,  comme 
l'anchre  sacrée  en  quelque  coing  de  la  navire, 
attendant  l'extresme  besoing  et  nécessité  de' 
son  païs  pour  s'employer. 

Mais  comme  les  bons  patrons  de  navire  font 
une  partie  de  la  besongne  eulx-mesmes  avec- 
ques  leurs  propres  mains ,  et  l'austre  partie 
avecques  d'austres  outils ,  et  par  d'austres  hom- 
mes ,  eulx  estants  assis,  de  loing  ils  tirent, 
tournent  ou  laschent  les  chordages,  et  se  servent 
des  austres  mariniers,  les  uns  pour  prouïers, 
les  austres  pour  comités  ,  et  en  appellent  quel- 
Un  sage  quefois  un  en  la  pouppe ,  auquel  ils  mettent 
doi^céder'  ^^  ^^"^O"  ^"  la  "lain  '  ne  plus  ne  moins  faust-il 

"  "'"      ge  J 
scur 

et  amiablement  à  venir  quelquefois  haranguer 
et  prescher  le  peuple;  non  pas  qu'il  remue 
toutes  choses  avecques  ses  propres  harangues 
ny  ses  propres  décrets,  comme  avecques  ses 
propres  mains  :  mais  qu'ayant  des  gents  de  bien 
fidèles ,  qui  le  secondent  et  s'entendent  avec- 
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ques  luy ,  il  les  employé  par  tout ,  les  uns  à 
une  charge  ,  les  austres  à  austre ,  selon  qu'il 
les  verra  estre  plus  aptes  et  plus  propres ,  ainsy 
comme  Pericles  usoit  de  Menippus  aux  expé- 
ditions de  guerre  ,  et  déprima  la  cour  de  Aréo- 
page par  l'entremise  d'Ephialte ,  et  par  Charinus 
il  mit  en  avant  et  feit  passer  le  décret  contre 
les  Megariens;  il  envoya  Lampon  pour  peupler 
la  ville  de  Thuries  :  car  en  ce  faisant  non-seu-  ^^y^'^s^^:. 
lement  il  diminue  l'envie  que    l'on  a  contre  minuei'en- 
luy,  d'austant  qu'il  semble  que   sa  puissance  [^fpj;'°"^„ 
et  son  aucthorité  sont  divisées  et  desparties  en  s'assodant 

.,    r  •  1  1       des  coopéra- 

plusieurs  ,  mais  aussy  il  faict  plus  commode-  ^^^^^^^ 

ment  et  mieulx  les  affaifes  de  la  chose  public- 

que  :  ne  plus  ne  moins  que  la  division  de  la 

main  en  cinq  doigts  n'affoiblit  pas  la  force  de 

toute  la  main,  ains  la  rend  plus  propre  et  plus 

commode  à  l'usage  de  tout  artifice. 

Aussv  celuvQui  en  matière  de  gouvernement  Onestinex- 

J  •'     1      .       ,  .  j  rc  •  cusablelors- 

communicque  partie  du  maniement  des  attaires  q^,-en  com- 
à  ses  amys,  rend  par  ceste  communication  les  '^^^'f^^'J^^; 
choses  mieulx  et  plus  ayséement  faictes  :  mais  place  qu'on 
celuy  qui  par  une  cupidité  insatiable  de  mons-  ^  '■J-oJc^;, 
trer  son  crédit ,  s'attribue  tout ,  et  veult  tout  per. 
faire  ce  qui  se  présente  à  faire  en  une  ville, 
se  mettant  bien  souvent  à  une  charge  à  laquelle 
il  n'est  pas  bien  né  ,  ny  assez  exercité ,  comme 
Cleon  à  conduire  une  armée ,  et  Philopœmen 
à  meiner  une  flotte  de  vaisseaux ,  Hannibal  à 
haranguer  ,  il  n'a  auscun  moyen  d'excuser  sa 
fauste  s'il  vient  d'adventure  à  faillir,  et  leur 
reproche-l'on  ce  que  dict  Euripides , 
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Tu  te  meslois  aiissy  d'ausrre  mestier 

Que  d'ouvrer  bols ,  n'estant  que   charpentier, 

aussy  ne  sçachant  pas  bien  haranguer,  tu  as 
entreprins  une  ambass? de  :  estant  pj^resseux, 
tu  as  voulu  avoir  charge  de  recepte  :  ne  sçachant 
compter ,  tu  as  prins  charge  de  thresorier  :  es- 
tant vieil  et  maladif,  tu  as  voulu  commander 
à  utie  armée.  Pericles  feit  bien  mieulx,  car  il 
partagea  l'aucthorité  du  gouvernement  avec- 
ques  Cimon  ,  se  retenant  la  puissance  de  com- 
mander dedans  la  ville  ,  et  laissant  à  Cimon 

le  pouvoir  d'armer  les  gualeres  pour  aller  cepen- 
dant faire  la  guerre  aux  Barbares ,  pour  ce  que 
luy  estoit  plus  propre  à  commander  dedans  la 
ville,  et  l'austre  plus  à  propos  pour  la  guerre. 
Aussy  louë-l'on   grandement  Eubulus  Ana- 
II  faut re-  pWystien  de  ce  que  le  peuple  se  fiant  à  luy, 
Taiens^piur  ^^  '">"  ^^nnant  austant  de  crédit  qu'à  nul  austre, 
lesquels  on  toutesfois  il  ne  se  mesla  jamais  d'auscune  guerre 
dhpoSn.  àe  la  Grèce,  ny  ne  s'entremit  jamais  de  con- 
duire armée  ,   ains  s'estant  dès  son  commen- 
cement proposé  de  vacquer  aux  finances  ,  il 
augmenta  grandement  le  revenu  de  la  chose 
publicque  ,  là  où  Iphicrates  estoit  mocqué  de 
ce  qu'il  s'exercitoit  en  sa  maison  ,  en  présence 
de  plusieurs ,  à  faire  des  harangues  :  car  en- 
cores  qu'il  eust  esté  excellent  et  non  pas  vul- 
gaire harangueur,  si  valoit-il  mieulx  qu'il  se 
contentast  de  la  réputation  qu'il  avoit  acquise 
par  les  armes  d'estre  bon  guerrier,   et   qu'il 
çedast   l'eschole   de  bien   dire  aux  orateurs  , 
rhetoriciens  et  sophistes. 

Mais 


neurs. 
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Mais  pour  aiistant  que  toute  commune  de    Le  peuple 
peuple  naturellement  est  maligne  ,  mesmement  ^'J^p  ^  ^^^2 
à  rencontre  de  ceulx  qui  gouvernent,  prenant  mer  et  à  en- 
plaisir  à  les  blasmer  et  à  les  ouyr  calomnier,  lomnier  ses 
et  qu'ils  souspeçonnent  ordinairement  que  plu-  gouver- 
sieurs  choses  prouffitables  que  l'on  leur  met 
en  avant,  si  elles  ne  sont  desbattues  ,  et  qu'il 
n'y  ayt  de  la  contradiction,  se  facent  par  in- 
telligence et  conspiration ,  et  est  ce  qui  descrie 
principalement  les  amitiez  et  societez  entre  les 
personnes  qui   se   meslent  des  affaires;  il  ne 
faust  pas  pour  cela  se  laisser  auscune  inimitié, 
ou  résistance  véritable  ,  comme  feit  jadis  un 
gouverneur  de  Chio ,    appelle  Onomademus. 
Après  qu'en  une  sédition  civile  il  feut   venu 
au-dessuz  de  ses   ennemys,  il  ne  voulut  pas 
chasser  de  la  ville  tous  ceulx  qui  luy  avoyent 
esté  adversaires,  de  paour ,  dict-il  ,  que  nous 
T^ entrions  dcsormais  en  discorde  à  rencontre  de  nos 
amys  ,  apr^s  que  nous  ri  aurons  plus  d'ennemys  , 
car  cela   serait    une  folie. 

Mais  quand  le  peuple  aura  quelque  propo-  Uneopinion 

.  •  .  1  1        •  1  j  •  débattue  ea« 

sition ,  qui  luy  sera  salutaire  et  de  grande  con-  ^^^^^^^  pj^j 
séquence  ,  pour  suspecte ,  il  ne  faudra  pas  lors  de  semi- 
que  tous  comme  d'un  complot ,  dient  une 
mesme  sentence ,  ains  que  deux  ou  trois  s'y 
opposants  contredisent  sans  violence  à  leur 
amy ,  et  puis  que  comme  estants  convaincus 
par  raisons  ils  reviennent  à  son  opinion  :  car 
ils  attirent  par  ce  moyen  le  peuple  avecques 
eulx,  quand  il  semble  quils  soyent  tirez  par 
le  reguard  de  l'utilité  publicque  :  vray  esf 
Tome  IX,  F  f  f 
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de'L^aiss'c"  ^"'ès  choses  légères  il  nVsr  pas  maulvaîs  de 
contredire    souftrir  que  nos  amys  mesmes  discordent  i)  bon 

par  ses  amis  oc/-^-.^*  J' 

dans  les  chc  ^^ciant  d  avecques  nous ,  et  qu'ils  suy  vent  chas- 

îégcr",.^^"'  "^"^    '°"  ingénient  et  son  opinion,   afin  que 

quand  il  viendra   en  affaire    principale   et  de 

grande  importance,  il  ne  semble  pas  que  ce 

soit  par  un  complot  proparlé  entre  eiilx ,  qu'ils 

soyent  tous  d'accord. 

Le  peuple      Or  faust  -  il  penser  que  l'homme  sage  par 

JaVvSK"  "^^"^^  est  tousiours  en  aucthorité  de  magistrat 

tiers  les  ma-  en  SE  ville ,  comme  le  roy  entre  les  abeilles 

{;istrats  dont  _*  .  .,    ,' 

•autorité      ^^  5"!^  ^este  persuasion  il  faust  qu'il  ayt  tou- 

est  sans  fin.  siours  le  timon  des  affaires  en  la  main ,  mais 
toutesfois    qu'il  ne  poursuive    pas    tousiours 
chauldement  ne  souvent  les  estats  et  offices 
que  le  peuple  eslii  par  ses  voix  :  car  ceste  con- 
voitise de  vouloir  tousiours   estre  en  office, 
n'est  point  vénérable  ny  agréable  au  peuple  : 
aussy  ne   les  faust -il   pas  rejecter  quand  le 
peuple  légitimement  les  donne,  et  nous  y  ap- 
pelle ,   ains  les  faust  accepter  ,    encores  que 
ce   soyent  à  l'adventure   offices   de  moindre 
dignité  que  ne  requerroit  la   réputation    que 
nous  aurions  desia  acquise ,  et  s'y  employer 
Il  fautac-  de  bonne  affection  :  car  il  est  juste  que  comme 
pffces'ie"    "^"^  ^^^"^  esté  honnorez   par  les  estats  de 
plus  médio-  plus  grande  dignité ,  aussy  que  reciprocque- 
queUe^nôn.  "^^"^  ^°"S  honnorions  ceulx  de  moindre  qua- 
me  la  voix  lité,  et  quand  nous  serons  esleus  aux  magistrats 
'^^^'      supresmes  ,  comme  à  Testât  de  capitaine  en  la 
ville  d'Athènes,  à  Testât  de  Prytanes  à  Rhodes, 
de  Bœotarche  en  nostre  païs  de  la  Bœoce  , 


(Eu  VRES   MOR  A  LES.        4tl 

îl  sera  bien  séant  que  par  modestie  nous  cédions 
et  rabaissions  un  peu  de  sa  soubveraine  gran- 
deur ,  et  au  contraire  aussy ,  que  aux  petits 
estats  nous  y  adjoustions  un  petit  de  dignité 
et  d'apparence  davantage  ,  afin  que  nous  ne 
soyons  ny  enviez  en  ceulx-là  ,  ny  mesprisez 
en  ceulx-cy. 

Et  aux  premiers  jours  que  nous  entrerons  en     Le  sage 
quelque  magistrat  que  ce  soit ,  il  ne  nous  faust  ^oil''7ou^."'^ 
pas  seulement  rameiner  en  mémoire  les  dis-  jours  penser 

_.._.,  ...  •  qu'il  a  des 

cours  que  laisoit  Pendes  quand  il  prenoit  sa  gensau-des- 
robbe  de  magistrat  pour  sortir  en  public ,  pense  ^^^.^  ^^  ^^J^_ 
à  toy  Pericles  ,  tu  commandes  à  hommes  libres^  lent. 
non  pas  à  des  esclaves^  tu  commandes  à  des  citoyens 
qui  sont  pareils  à  toy  ,  tu  commandes  à  des  Athe" 
niens;  ains  nous  faust  davantage  dire  en  nous- 
mesmes  ,  tu  commandes  estant  commandé  et 
subject ,  tu  commandes  à  une   ville   qui    est 
soubz  un  proconsul   Romain ,   ou  soubz   un 
procureur  et  lieutenant  de  l'empereur. 

Ce  ne  sont  plus  ,  comme  disoit  celuy-là  ,     Un  gou- 
icy  les  campaignes  de  la  Lydie  où  l'on  puisse  doi"^"an,ais 
courir  la  lance  ,  ce  n'est  plus  icy  l'ancienne  excéder  les 

.    »     1      /~       !•  1  •  •    c     ^  bornes  du 

Cite  de  Sardis  ,  ny  la  puissance  qui  teut  au  pouvoir  qui 
temps  passé  des  Lydiens  :  il  faust  porter  sa  i"i  est  con- 
robbe  plus  estroicte  ,  et  du  palais  de  ville  oii 
logent  les  magistrats  ,  faust  tousiours  avoir 
l'œil  au  siège  impérial ,  et  ne  prendre  pas 
trop  de  cœur  pour  se  veoir  une  couronne 
sur  la  teste ,  reguardants  des  souliers  cornus, 
marques  des  seigneurs  Romains  ,  qui  sont 
encores  au-dessuz  :  ains  faust  en  cela  imitef 

Fff  2 
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les  joueurs  des  Tragœdies  ,  lesquels  adjous- 
tent  bien  du  leur  au  roolle  qu'ils  jouent ,  le 
geste  ,  l'accent ,  et  la  contenance  qui  luy  est 
convenable  ,  mais  toutesfois  ils  escoutent 
tousiours  leurs  protocolles  ,  affin  que  nous 
ne  passions  ,  ny  n'excédions  point  les  mesu- 
res ny  les  bornes  de  la  licence  qui  nous  est 
baillée  par  ceulx  qui  ont  la  puissance  de  nous 
commander  ;  car  le  sortir  hors  de  ses  termes, 
n'apporte  pas  quand  et  soy  péril  d'estre  sifflé 
ny  mocqué  seulement ,  ains  y  en  a  desia  eu 
plusieurs , 

Dessuz  le  col  desquels  est  ja  monté 
Le  fil  tranchant  de  la  hache  acérée. 
Qui  a  du  corps  la  teste  séparée  : 

comme  il  en  est  prins  en  nostre  pais  à  Parda- 
las  ,  pour  estre  un  peu  sorty  des  bornes  :  et 
tel  austre  y  a  ,  qui  estant  confiné  en  quelque 
meschante  isle  déserte,  est  devenu,  comme 
dict  Solon  , 

Sicinitain  ou  Phelegandrlen , 
Fors  païsan  au  lieu  d'Athénien. 

Il  ne  faut      ^^"^  "<^"S  rions  bien  quelquefois  des  petits 
jamais  faire  enfants  ;  quand  nous  voyons  qu'ils  taschent  à 

ue  compa-       i  .  !•  i      i 

raisons  dis-  cnausscr  les  souliers  de  leurs  pères,  ou  qu'ils 
proportion-  veulent  mettre  sur  leurs  testes  leurs  couron- 
nes en  se  jouant  :  les  magistrats  des  villes  bien 
souvent ,  rameinants  en  mémoire  aux  peuples 
follement  les  beaulx  falcts  de  leurs  prédéces- 
seurs ,  la  grandeur  de  leurs  courages ,  et  leurs 
desportementâ  trop  disproportionnez  aux  temps 
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et  aux  qualitez  de  maintenant ,  les  font  quel- 
quefois faire  des  choses  dignes  de  rire  ;  mais 
il  n'y  a  pas  à  rire  puis  après  pour  tous  ,  si 
ce  n'est  qu'ils  soyent  si  bas  et  si  petits  ,  que 
pour  leur  bassesse  on  ne  face  compte  d'eulx. 

Il  y  a  bien  d'austres  histoires  de  l'ancienne  /J^p^p'^n"; 
Graece    que  l'on  peust  ramenteveoir  et  reciter  aux  peuples 

,1  ■  ij       1    •     ce  que  leurs 

aux  hommes  de  ce  temps  icy ,  pour  addoulcir  p,édéces- 
et  modérer  leurs  mœurs  :  comme  à  Athènes ,  seurs  ont 

.  .  j  ..fait  pour  le 

faisant  soubvenir  au  peuple ,  non  des  proues-  salut  de  l  e- 
ses  de  leurs  ancestres  ,  mais  pour  exemple  du  *"• 
décret  d'abolition  et  d'oubliance  générale  qui 
feut  jadis  faict  après  que  la  ville  feut  deslibvrée 
de  la  captifvité  des  trente  tyrans ,  et  de  ce  qu'ils 
condamnèrent  à  l'amende  le  poète  Phrynichus 
pource  qu'il  avolt  faict  jouer  en  une  tragœdie 
la  prinse  de  la  ville  de  Milet ,  et  aussy  que 
par  ordonnance  publicque  ils  portèrent  chap- 
peaux  de  fleurs  sur  leurs  testes  ,    quand    ils 
sceurent  que  Cassander  faisoit  rebastir  la  ville 
de  Thebes  :  et  comme  quand  ils  entendirent  la 
cruelle  occision  qui  feut  faicte  en  Argos  ,  en 
laquelle  les  Argiens  feirent  mourir  quinze  cent 
de  leurs  citoyens  ,  ils  feirent  en  pleine  assem- 
blée de  ville  apporter  les   sacrifices  d'expia- 
tion ,  affin  qu'il  pleust  aux  dieux  destourner 
une  si  cruelle  pensée  du  cœur  des  Athéniens. 
Et  du  temps  que  l'on  recherchoit  ceulx  qui 
avoyent  prins  ou  argent  ou  présent  de  Har- 
palus ,  en  visitant  toutes    les   malsons  de  la 
ville,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  que  l'on 
fouillast  celle  d'un  nouveau  marié ,  et  passe- 
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SirToir  J^"^  ^^^^^-là  seule.  Car  en  cela  peuvent-ils 
avTr^un  ^""""T'  ^"J^^^-^'^uy  ensuivre  leurs  majeurs, 

ami  auprès    ^^  ^^  ^^^ndre  Semblables  à  eulx  :  mais  la  bataille 
Heu?:  qT'  ^'  M^r^thon  ,  et  celle  de  la  rivière  d'Euryme- 
lui  serve  de  ^on  ,  et  Celle  de  Plataees  ,  et  austres  tels  exem- 
îoSaca.  P^^'  ^"^  "^  ^0"f  qu'enfler  et  haulser  le  courage 
lomnie.       vamement  à  une  commune  ,  il  les  faust  laisser 
aux  escholes  des  sophistes  et  des  maistres  de 
rhetoricque.  Si  ne  faust  pas  seulement  avoir 
1  œil  à  se  maintenir  si  sagement  soy  et  sa  ville, 
que  les  seigneurs  soubverains  n'ayent  auscune 
occasion   de  se  plaindre  ,  ains  faust  donner 
ordre   d'avoir   tousiours   quelqu'un    des    sei- 
gneurs,  qui  ont  le  plus  d'aucthorité  à  Rome, 
et  en  la   cour  de  l'empereur  ,   pour  spécial 
amy ,  qui  serve  comme  d'un  rempart  asseuré 
pour  deffendre  toutes  nos  actions  au  gouver- 
nement de  nostre   pais  ;   car   tels    seigneurs 
Romains  se  monstrent  ordinairement  fort  affec- 
tionnez   aux    affaires   que    poursuivent  leurs 
dépendants   et   leurs   amys  ,  et  le   fruict  que 
l'on  peust  tirer  de  l'amitié  et  bonne  grâce  de 
tels  seigneurs  ,  il   n'est  pas   honneste  de   le 
convertir  à  l'advancement  et  enrichissement 
de  soy  et  des   siens   particulièrement  ,  mais 
l'employer  ,  ainsy  comme  feirent  jadis  Poly- 
CsEsar-Au-  bius  et  Pansetius  ,  qui   par  le  moyen  de  la 
fe"rva  lavïu  bienveuillance  que  leur  portoit  Scipion  ,  fei- 
ïandrie'àia'^^'^^  beaucoup  de  bien  à  leur  pais  :  au  nom- 
considéra-    t)re  desquels   il    faust  aussy   mettre  Arrius , 
quré^oItTo'iî  "^  qwand  Csesar  Auguste  print  la  ville  d'Ale- 
ami.  xandrie  ,  il  entra  dedans  tenant  Arrius  par  la 
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main ,  et  devisant  avecques  luy  seul  de  toute 
sa  suitte  :  puis  il  respondict  aux  Alexandrins  , 
qui  s'attendoyent  bien  d'estre  saccagez ,  et  le 
supplioyent  de  leur  pardonner  ;  qu'il  leur 
pardonnoit  ,  et  les  recepvoit  en  sa  bonne 
grâce ,  premièrement  pour  la  beaulté  et  gran- 
deur de  leur  ville ,  secondement  pour  le  fon- 
dateur Alexandre  le  grand  ,  et  tiercement 
pour  l'amour  de  cestuy  vostre  citoyen  qui 
est  mon  amy. 

Pourroit-on  bien  avecques  raison  compa-    liesthon- 

^  .  .    .  '  .       nete  de  ga- 

rer ceste  grâce,  avecques  les  riches  commis-  gneriacon- 

sions  de  régir  et  administrer  les  provinces ,  ^^^^"^^^^^  *i^^^^^ 
que  poursuivent  auscuns  à  la  cour  ,  avecques  la  gloire  de 
servitude  et  subjection  si  obstinée,  qu'il  y  en  *°"  ^^^'' 
a  qui  vieillissent  aux    portes  d'austruy  à  la 
poursuite  de  telles  charges  en  délaissant  cepen- 
dant les  affaires  de  leur  païs  ?  ne  vauldroit-il 
pas  mieux  corriger  et  changer  le  dire  d'Êuripi- 
des  ,  en  disant  et  chantant ,  s'il  est  honneste  de 
veiller  et  faire  la  cour  aux  portes  d'austruy ,  en 
se  rendant  subject  à  la  suite  d'un  seigneur,  il  est 
doncques  honneste  de  le  faire  pour  l'amour 
et  pour  le  bien  de  son   pais  ?  au  demourant 
chercher    et   embrasser   amitiez    pareilles  ,  à 
conditions  justes  et  esguales.  Mais  aussy  en     jj  ^^^  f^^^ 
rendant  sa  ville  et    son    pais    obéissant    aux  pas  devenir 
grands  ,  il  se  faust  bien  guarder  que  nous  ne  flanaourop 
l'assubjections  encores  davantage  qu'il  ne  l'est,  '«^  grands. 
ne  qu'estant  attaché  par  la  jambe  nous  ne  le 
lions  encores  par  le  col  :  comme  font  auscuns, 
qui  rapportant  toutes  choses ,  austant  petites 
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que  grandes  ,  à  ces  seigneurs  ,  rendent  leur 
servitude  honteuse ,  ou  pour  mieulx  dire  ,  ils 
estent  à  leur  païs  toute  forme  de  gouvernement, 
en  le  rendant  ainsy  timide,  et  luy  ostant  tout 
pouvoir. 

Car  ainsy  comme  ceulx  qui  se  sont  accous- 
tumez  à  ne  disner,  ne  soupper  ,  ny  s'estuver 
jamais  sans  le  médecin  ,  n'usent  pas  de  leur 
santé  ,  austant  que  la  nature  leur  permet  : 
aussy  ceulx  qui  à  tout  décret ,  à  toute  reso- 
lution de  conseil ,  h  toute  grâce  ,  voire  \  toute 
administration  publicque  de  leur  ville  ,  veu- 
lent adjouster  le  consentement ,  jugement  et 
gré  des  seigneurs  ,  ils  contraignent  lesdicts 
seigneurs  d'estre  plus  maistres  qu'ils  ne  veu- 
lent eulx-mesmes  :  dequoy  sont  ordinairement 
Il  vaut    cause  l'avarice  ,  la  jalousie  et  l'semuîation  des 

mieux    être  •  .       .         ,  , 

vaincu  par- P'^^^iiers  et    prmcipaulx  Citoyens  des  villes, 
"yens "que  ^^^.^^  ^^^^  voulaut  quelquefois  oppresser  ceulx 
vainqueur    qui  sont  moindres  qu'eulx,  ils  les  contraignent 
uilp'^&ln.  d'abandonner   leurs    villes  ,   ou    bien    ayants 
ce  étrange-  quelques  différents  avecques  leurs  esgaulx  con- 
citoyens ,  et  ne  voulant  pas  avoir  du  pire  en 
la  ville ,  ils  ont  recours  aux  seigneurs  supé- 
rieurs ,  par  où  ils  sont  cause  de  faire  perdre 
au  Sénat ,  au  peuple  ,  aux  juges  et  officiers 
de  leur  ville  ,  tout  ce  peu  d'aucthorité  et  de 
puissance  qui  leur  estoit  demouré  :  là  où  il 
faust  en  entretenant  ceulx  des  bourgeois  qui 
sont  hommes  privez  par  esgualité  ,  et  ceulx 
qui  sont  puissants  par  leur  céder  réciproque- 
ment ,  contenir  les  affaires  au  dedans  de  Ja 

ville 
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ville,  et  les  y  resouldre  et  déterminer,  guaris- 

sants    tels    inconvénients  ,    comme    maladies 

secrettes  des  choses  publicques,  avecques  une 

médecine  civile  ,  aimants  mieulx  quant  à  soy 

estre  vaincu  entre  ses  citoyens  ,  que  vaincre 

dehors  ,  en  faisant  tort  à  son  pais  ,  et  estant 

cause  de  violer  ses  droicts  et  privilèges  :  et 

quant  aux  austres  les  priant ,  et  leur  remons- 

trant  particulièrement  à  un  chascun  ,  de  corn-    L'obstina- 

bien  de   maulx   est    cause  l'obstination  ,  que  "°"  ^"'^ 

'    ^         source  de 

maintenant  pour  n'avoir  voulu  à  leur  tour  bien  des 
s'accommoder  en  leurs  maisons  à  leurs  conci-  "'^"^* 
toyens ,  qui  seront  bien  souvent  d'une  mesme 
lignée  ,  à  leurs  voisins  et  compaignons  en 
charges  et  offices  ,  avecques  honneur  et  bonne 
grâce  ,  ils  vont  déceler  les  secrettes  dissen- 
sions et  desbats  de  leur  ville  ,  aux  portes  des 
advocats  ,  et  es  mains  des  praticiens  de  Rome, 
avecques  non  moins  de  honte  que  de  dom- 
mage et  de  perte. 

Les  médecins  ont  bien  accoustumé  de  tour-     Le  sggg 
ner  et  tirer  au  dehors  à  la  superficie  du  corps  gouverneur 

...  ^  .  '■      doit   veiller 

les  maladies  qu  ils  ne  peuvent  pas  du  tout  oster  à  ce  que  les 
du  dedans  ;  mais  au  contraire  l'homme  de  \'^,-^^^^^ ^^' 
gouvernement ,  s'il  ne  peust  contreguarder  sa  transpirent 

*'.,,  ,  ^         •■11  '-15  •  jamais  au 

Ville  totalement  paisible  ,  qu  il  n  y  survienne  dehors, 
tousiours  quelques  troubles  ,  à  tout  le  moins 
s'etForcera  -  il  de  contenir  au  dedans  d'icelle 
ce  qui  s'y  remue  ,  et  qui  y  esmeut  la  sédi- 
tion ,  et  en  le  tenant  caché  ,  taschera  de  le 
guarir  et  y  remédier ,  à  celle  fin  que  s'il  est 
possible ,  il  n'ayt  besoing  de  médecin  ny  de 
Tome  IX,  G  g  g 
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médecines  extérieures  ;  car  l'intention  de  Thom- 
jne  d'estat  et  de  gouvernement  doibt  bien  estre 
de  procéder  en  ses  affaires  seurement ,  et  de 
fuyr  les  violents  et  furieux  mouvements  de 
vaine  gloire  ,  comme  nous  avons  desia  dict , 
mais  neantmoins  son  intention  et  sa  resolution. 

Qu'il  ayt  au  cœur  une  ferme  asseurance , 
Sans  vaciller  ,  et  virile   constance , 
inad:iiv.  17,        Comme  les  preux  guerriers ,  qui  hazarder 
Leur  vies  vont  pour  leur  païs  guarder  : 

pWrM"'  ^'  non-seulement  contre  des  hommes  enne- 
franchiïc  du  niys ,  mais  aussy  contre  des  affaires  périlleux, 
rris^lJîiTsî  ^^  ^^^  temps  dangereux,  ausquels  il  faust  resis- 

tion  du  salut  ter  et  faire  teste  :  car  il  ne  faust  pas  qu'il  soit 
de  son  pays.  ^„„        i  .     ,  ''         \ 

cause  de  mouvoir  les  tourmentes  ,  mais  aussy 
ne  faust-il  pas  qu'il  abandonne  son  païs  au 
besoing  ,  quand  il  les  sent  venir  :  ne  qu'il 
pousse  sa  ville  en  apparent  dangier ,  mais 
aussy  quand  elle  y  est  une  fois  esbranslée  , 
et  qu'elle  flotte  en  dangier ,  c'est  à  luy  à  la 
secourir ,  en  jectant  la  dernière  anchre  sacrée 
de  soy-mesme  ,  qui  est  la  hardiesse  de  fran- 
chement parler,  quand  il  est  question  de  si 
grande  chose  que  du  salut  de  son  pays  ; 
comme  feurent  les  affaires  qui  arrivèrent  aux 
Pergameniens  du  temps  de  Néron  ,  et  n'a  gue- 
res  aux  Rhodiens  du  temps  de  Domitian ,  et  au- 
paravant aux  Thessaliens  du  temps  d'Auguste  , 
pour  avoir  bruslé  tout  vif  Petraeus. 

En  telles  occurrences  vous  ne  verrez  point 
que  l'homme  de  gouvernement ,  s'il  est  digne 
d'un  tel  nom ,  face  du  restif ,  ne  qu'il  ne  tire 
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le  pied  arrière  de  paour ,  ou  qu'il  accuse  les 
austres ,  et  qu'il  se  tire  luy-mesme  hors  de  la 
meslée  du  dangier ,  ains  le  verrez  aller  en  am- 
bassade ,  s'embarquer  sur  mer ,  parler  le  pre- 
mier ,  disant  non  seulement , 

Nous  avons  faict,  ApoUo,  l'homicide , 
Fay  que  la  peste  hors  nostre  pays  vuide  : 

mais  encores  qu'il  ne  soit  point  coulpable  du  ^-^î:' Ju'"* 
Deché  de  la  commune ,  si  se  mettra-il  en  dan-  homme  a 

*  .  -,  t  ^     u  „.-v    souvent  ap« 

gier  pour  eulx  ;  car  cest  chose  tres-honneste,  ^^^^^  le 
et  oultre  l'honnesteté  du  faict  en  soy,  il  est  com-roux^^^ 
advenu  plusieurs  fois  que  la  vertu  et  grandeur  rai  contre 
de  courage  d'un  telhomme  a  tant  esté  estimée,  HJ^'^y^^**'"' 
qu'elle  a  effacé  le  courroux  qui  estoit  esmeu 
contre  toute  une  commune ,  et  a  dissipé  toute 
l'aigreur  et  la  fureur  d'une  menace ,  ainsy  qu'il 
advint  à  un  roy  de  Perse  à  l'endroict  de  Bulis 
et  de  Sperchis  ,  gentilshommes  Spartiates  :  et 
comme  feit  aussy  Pompeius  envers  Sthenon 
son  hoste  ;  car  ayant  proposé  de  punir  aigre- 
ment les  Mamertins  de  ce   qu'ils   s'estoyent 
rebellez  contre  luy ,  Sthenon  luy  dict ,  qu'il 
ne  feroit  pas  bien ,  ne  justement ,  s'il  faisoit 
mourir  plusieurs  innocents  au  lieu  d'un  seul 
qui  estoit  coulpable ,  pour  ce  que  c'estoit  luy 
seul  qui  avoit  faict  rebeller  toute  la  ville ,  y 
ayant  induict  ses  amys  par  amour ,  et  ses  enne- 
mys  par  force.  Ces  paroles  touchèrent  telle- 
ment au  cœur  de  Pompeius ,  qu'il  pardonna 
à  la  ville ,  et  se  porta  humainement  envers 
Sthenon. 
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ncw'd'c       ^^  ^'^°^^^  ^^  Syll^  ^yant  usé  de  semblable 

Syîh    ""^     ^^^*"  '  ^^'^  "°"  P^^  ^"^^^^  ""  semblable  sei- 
gneur et  capitaine  ,  mourut  généreusement  ; 
car  Sylla  ayant   prins  la  ville   de  Praeneste  , 
condemna  tous  les  habitants  à  mourir,  excepté 
son  hoste,  auquel  il  pardonna  pour  l'ancienne 
alliance  d'hospitalité  qu'il  avoit  avecques  luy  : 
mais  son  hoste  luy  respondict ,  qu'il  ne  vou- 
loit  point  estre  tenu  de  sa  vie  au  meurtrier 
de  son  païs ,  et  se  jecta  parmy  la  trouppe  de 
ses  citoyens  que   l'on  massacrolt ,  où  il  feut 
meurtry  quand  et  eulx.  Or  faust-il  bien  prier 
aux  Dieux  qu'ils  nous  guardent  de  tomber  en 
si  calamiteux  temps  ,  et  en  espérer  de  meil- 
tSTer^un  "a"  ^^"^^  *  mais  au  reste  il  faust  estimer  tout  ma- 
gistrat corn-  gistrat  public  ,   et  celuy  qui   l'exerce  ,  chose 
ZMcrét'"  g^^"^^  ^^  ^3C^ée  :  à  l'occasion  dequoy  il  le 
faust  sur  tout  honnorer  :  et  l'honneur  qu'on 
doibt  au  magistrat ,  est  de  s'accorder  avecques 
luy ,  et  aimer  ceulx  qui  sont  constituez  pour 
l'exercer  ;  cest  honneur-là  est  beaucoup  plus 
digne  que  ne  sont  pas   les   couronnes  qu'ils 
portent    sur    leurs    testes  ,  ny   leurs    grands 
manteaux  de  pourpre. 
Trois  rai-      Mais  ceux  qui  prennent  le  commencement 
pïes^'''^^^^"'*  ^'"itié  pour  avoir  esté  ensemble  à  la 
donnent       guerre ,  ou  avoir  passé  les  ans  de  leur  adoles- 
nStil^   ^^"^^  ensemble  :  et  au  contraire  prennent  pour 
commencement  de  leur  inimitié  d'estres  capi- 
taines ensemble  ,  et  avoir  quelque  charge  de 
la  chose  publicque  ensemble,  ils  ne  sçauroient 
esviter  que  ce  ne  soit  pour  l'une  de  ces  trois 
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maulvaises  causes  ,  ou  que  estimants  leurs  com- 
paignons  semblables  à  eulx  ,  ils  commencent 
les  premiers  à  les  embrouiller  de  dissension  ; 
ou  les  estimants  plus  grands  ,  ils  leur  portent 
envie  ;  ou  plus  petits  ,  ils  les  mesprisent  :  là 
oii  il  faust  courtiser  les  plus  grands,  honnorer  II  faut  cour- 

',  .  1  ■  tiser     les 

les  esgaulx  ,  et  advanccr  les  petits,  et  les  amier  grands,  ho- 
et  ambrasser  tous  ,  comme   ayants  avecques  "orer^  s« 
eulx  une  amitié  engendrée  ,  non  pour  avoir  avancer  ie$ 
mangé  à  une  mesme  table ,  ou  disné  à  un  mes-  P"'"' 
me  festin  ,  ains  par  une  obligation  commune 
et  publicque  ,  comme  si  c'estoit  une  benevo- 
lence  paternelle  ,   contractée  pour  l'affection 
commune  envers  la  patrie. 

C'est  pourquoy  Sclpion  feut  mal-estlmé  à 
Rome  ,  de  ce  qu'en  dédiant  le  temple  d'Her- 
cules ,  ayant  convié  tous  ses  amys  au  banc- 
quet ,  il  n'y  feit  point  semondre  son  compai- 
gnon    au    magistrat   Mummius  ;  car   encores 
qu'ils  se  sentissent  d'ailleurs  n'estre  pas  amys, 
si  est-ce  qu'en  telles  occurrences  ils  se  deb- 
voyent  honnorer  et  caresser  l'un  l'austre  ,  à 
raison  de  leur  commun  magistrat.  Si  doncques     scipion 
Scipion  ,  personnage  au  demourant  grand  et  p^f^^^^^l  " 
admirable  ,  a  encouru  réputation  d'estre  fier  tueux. 
et  presumptueux ,  pour  avoir  oublié  et  obmis 
une  si  petite  démonstration  4'h'-imanité  ,  com- 
ment est-ce  que  celuy  cfui  s'efforcera  de  dimi- 
nuer la  dignité  de  son  compaignon  ,  ou  qui 
taschera  à  luy  faire  recepvoir  une  honte ,  mes- 
mement  en  chose  où  il  va  de  l'honneur,  ou 
qui  par  une  arroguance  vouldra  tout  faire,  et 
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s'attribuer  tout  à  luy  seul ,  comment  le  pourra- 
Ton  estimer  homme  modeste  et  raisonnable  ? 
Il  me  soubvient  qu'estant  encores  bien  jeune, 
je  feus  envoyé  avecques  un  austre  en  ambas- 
sade devers  le  proconsul  ,  et  ce  mien  com- 
paignon  estant  ne  sçay  pourquoy  demouré  der- 
rière, j'y  allay  seul ,  et  feis  ce  que  nous  avions 
commission  de  faire:  à  mon  retour,  ainsy  que 
je  voulus  rendre  compte  en  public  ,  et  faire  le 
Il  convient  rapport  de  ma  charge,  mon  père  se  leivant 
s'attîibJ'ena  ^^"* »  "^^  defFendit  de  dire.  Je  suis  allé,  mais 
faion  "lorT- "°"^  sommes  ^W^-L'.ny  j'ay  parlé,  mais  nous 
qu'on  l'a  par- avons  parlé:  et  faire  mon  récit  en  associant 
pafenœ  ^^'  ^o^siours  mon  compaignon  à  ce  que  j'avois 
avec    quel-  faict  :  cela  est  non-seulement  gracieux  et  hu- 

que  autre.      ^^^^  ^  ^^^-^  ^^^-  ^y^^^^  ^^^^  -^  ^^^^  ^^  j^  gloire  CC 

qui  offense  ,  l'envie. 

C'est  pourquoy  les  grands  capitaines  attri- 
buent et  adscrivent  leurs  beaulx  faicts  à  la 
fortune ,  et  à  leur  bon  ange  ,  comme  feit  Ti- 
moleon  ,  celuy  qui  ruina  les  tyrannies  esta- 
blies  en  la  Sicile  ,  lequel  fonda  un  temple  à 
la  bonne  Fortune.  Et  Pithon  estant  haultement 
loué  et  prisé  à  Athènes  ,  pour  avoir  occis  de 
sa  main  le  roy  Cotys  :  ccst  Dieu  ,  dict-il ,  qui 
pour  le  faire  s'est  voulu  servir  de  ma  main.  Et 
Theopompus  ,  roy  des  Lacedaemoniens  ,  à  un 

ce'def  p"u.' ^"^  ^"7  ^^^^^^  ^^^^  ^P^^te  demouroit  sur  ses 
pies  assure  pieds  ,  pour  austant  que  les  Roys  y  sçavoyent 
deTé^taK^*  bien  commander  :  mais  plustost ,  dict-il ,  pource 

que  le  bon  que  le  peuple  y  sçaitbien  obeyr.  Ces  deux  choses  là 
commande-         r  \  n  i     n 

raent.         se  tont  par  le  moyen  1  une  de  1  austre  ;  mais  il 
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y  en  a  la  pluspart  qui  disent  et  estiment ,  que  la 
meilleure  partie  de  la  science  civile  de  gou- 
verner ,  est ,  sçavoir  rendre  les  hommes  idoi- 
nes à  estre  bien  commandez  :  car  en  chasque 
ville  il  y  a  tousiours  trop  plus  grand  nombre 
de  ceulx  qui  sont  commandez  ,  que  de  ceulx 
qui  commandent,  etchascun  en  chascune  com- 
mande à  son  tour  ,  pour  un  peu  de  temps  ,  au 
moins  en  un  gouvernement  populaire ,  et  est  II  est  essen- 
puis  après  commandé  tout  le  reste  de  sa  vie  ;  "qj^  Q^éî^r 
de  manière  que  c'est  un  très-honneste  et  très-  à  des  infé- 

•  1  .  „  1        \       1  rieurs  en 

utile  apprentissage  ,  que  d apprendre  a  obeyr  qualités, 
à  ceulx  qui   ont   aucthorité  de  commander ,  'o"q"'iis 
encores  qu  ils  soyent  de  moindre  estoite ,  et  mandement, 
de  moindre  crédit  que  nous.  Car  il  n'y  auroit 
point  de   propos  qu'un   excellent  et  premier    II  faut  tou- 
joueur  de  tragœdies  ,  comme  seroit  un  Théo-  dTson^pr" 
dorus  ou  un  Polus,  marche  bien  souvent  après  pr=  crédit  à 

,  .  .      ,  .       '  la  personne 

quelque  mercenaire  qui  n  aura  que  trois  mots  du  magis- 
à  dire  ,  et  qu'il  parle  en  toute  humilité  et  ""• 
révérence  à  ce  mercenaire  ,  pource  qu'il  a  le 
bandeau  royal  du  diadesme  à  l'entour  de  la 
teste  ,  et  le  sceptre  en  la  main  ;  et  qu'en 
action  véritable  et  non  feincte  ,  un  riche  et 
puissant  homme  contemne  et  mesprise  celuy 
qui  sera  en  magistrat  ,  d'austant  qu'il  sera 
homme  simple  et  de  petit  estât ,  oultraigeant 
et  ravallant  la  dignité  publicque  ,  pour  cuider 
faire  paroistre  la  sienne  privée  ,  là  où  il  deb- 
vroit  plus  tost  adjouster  de  son  crédit  et  de 
sa  puissance  à  celle  du  magistrat. 

Comme  en   la  ville  de  Sparte  les  roys  se 
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Spane^'ie'^"  leivoyent  de  leurs  chaires  au-devant  des  Epho^ 
levoienr  de-  Tes ,  et  de  tous  les  austres  citoyens  ,  celuy  qui 
Ephor^par  ^^^^^^  mandé  par  eulx  n'y  venoit  pas  le  pas, 
respect.       ains  courant  à  grand 'haste  pour  monstrer  à 
leurs  citoyens  comme  ils  estoyent  bien  obeys- 
sants  ,  se  glorifiants  de  ce  qu'ils  honnoroyent 
leurs   magistrats   :  non  pas   comme  quelques 
sots  glorieux  ,  de  maulvaise  grâce  et  de  per- 
vers jugement,  qui,  pour  monstrer  qu'ils  ont 
grande  aucthorité  ,  feront  quelque   honte  aux 
juges  et   directeurs   des  combats  ,  ou   diront 
injure   aux  entrepreneurs  qui   font  jouer   les 
tragœdies   et   comœdies   es  festes    bacchana- 
les ,  ou  se  mocqueront  des  capitaines  ou  de 
ceulx  qui  président  aux  jeux  et  exercices  de  la 
Il  est  sou-  jeunesse  ,  n'entendants  pas  que  l'honnorer  bien 

vent  plus      „„  i  ^     1        I  II  1» 

honorable    souvent ,  est  plus  honnorable  que  non  pas  1  es- 
d'honorer.  tre  honnoré  :  car  à  un  homme  d'honneur  ,  qui 

que    detre  ,,      .  ,  ,        .    /  .,, 

honoré  soi-  ^  grand  suitte  et  grande  aucthorité  en  une  ville, 
même.         ç^  1^,^  g^j.  ^,j^  ornement  plus  grand  d'accom- 
paigner  et  costoyer  le  magistrat,  que  si  le  ma- 
gistrat le   convoyoit  et  l'accompaignoit  ;  et 
pour  mieulx  dire  ,  cela  cause  un  desplajsir  et 
une  envie  aux  cœurs  de  ceulx  qui  le  voyent, 
et  cecy  apporte  une  vraye  gloire ,  qui  procède 
de  benevolence  ,  quand  on  le  veoit  quelque- 
fois à  l'huis  d'un  magistrat  ,  quand  il  le  salue 
estimebeaii^  ^^  premier  ,  et  quand  il  luy  donne  le  lieu  du 
coup  ceux   milieu  en  se  promeinant,  il  adjouste  cest  ornè- 
rent patie'm-  nient  à  la  dignité  de  la  ville  ,  et  ne  diminue 
ment  l'inju-  ^'len  de  la  sienne  :  aussy  est-ce  chose  qui  attraict 

reduncom-  -^  ,  j»      j 

mandant,     grandement  la  grâce  du  peuple  ,  que  d  endu- 
rer 
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rer  patiemment  une  injure  ou  une  cholere  de 
celuy  qui  commande  ,  y  répliquant  ce  que  dict 
Diomedes  en  Homère  , 

Il  m'en  viendra  cy-aprés  grande  gloire  :  '^''*<^<  '*'*'•  -<• 

ou  le  dire  de  Demosthenes  ,  que  maintenant  il 
n'est  pas  seulement  Demosthenes  ,  mais  il  est 
législateur,  il  est  président  des  jeux  sacrez,  il  a 
une  couronne  sur  la  teste  :  et  pourtant  il  en  faust 
remettre  la  vengeance  à  un  austre  temps  ;  car, 
ou  nous  luy  courrons  suz  après  qu'il  sera  des- 
posé de  son  magistrat  ,  ou  nous  guaignerons 
cela  à  différer,  que  nostre  cholere  en  sera  passée. 

Bien  faust-il  tousiours  faire  à  l'envy  des  ma»  jj  faut  faire 
gistrats  en  diligence  ,  soing  et  prévoyance  du  pa"  aux 
bien  public  ,  s'ils   sont    personnes  de  bonne  neurs  des 
sorte  ,  en  leur  allant  desclarer  et  exposer  ce  J'ou"ce'*que 
qui  se  présentera  bon  à  faire  ,  en  leur  baillant  l'on    croira 

\  ^  être  utile  au 

a  exécuter  ce  que  nous  aurons  meurement  1^-^^^  public, 
desliberé  ,  et  leur  donnant  moyen  de  se  faire 
honnorer  ,  en  prouffitant  par  mesme  conseil  à 
la  chose  publicque  :  mais  si  ce  sont  personnes 
qui  ,  ou  par  crainte  et  fauste  de  cœur  ,  ou  par 
malignité ,  restivent  à  entendre  à  ce  que  nous 
leur  mettons  en  avant ,  alors  il  faust  que  nous- 
mesmes  allions  le  desclarer  publicquement  au 
peuple  ,  non  pas  négliger  ,  dissimuler  ou  pas- 
ser sovibz  connivence  auscune  chose  qui  ap- 
partienne au  bien  public  ,  soubz  couleur  de 
dire  qu'il  n'appartient  à  austre  qu'au  magistrat 
d'estre  curieux ,  ny  de  s'entremettre  du  manie-* 
pient  des  affaires  :  car  la  loy  générale  donne 
Tû.'ncïX,  Hhh 
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Le  premier  tousiours  le  premier  Heu  du  eouvernement  à 

heu  dugou-  „i  '  r  •    ^  •  •  . 

vernement  celuy  qui  taict  Ce  qui  est  juste  ,  et  qui  cognoist 
noîtri  ce"'  ^^  "î"'  est  prouffitable ,  comme  l'on  peust  com- 
quiest  juste,  prendre  par  l'exemple  de  Xenophon  ,  lequel 

ce  qui^Tt  ^^^^'P^  ^^  soy-mcsme://jK  avou  m  l'armée  un 
profitable,  appelle  Xenophon  ,  qui  nestoit  ne  capitaine  ,  ny 
lieutenant  ;  mais  qui ,  pour  entendre  ce  quil  fal- 
loit  faire  et  l'oser  entreprendre  ,  se  mit  à  corn- 
mander  si  bien  ,  quil  feut  cause  de  saulver  les 
Grecs. 

Et  le  plus  glorieux  faict  d'armes  que  feit 
jamais  Philopœmen  ,  feut  que  quand  il  eut 
nouvelle  comme  le  roy  Agis  avoit  surprins  la 
ville  de  Messene  ,  et  que  le  capitaine  gênerai 
des  Ach^iens  ne  la  vouloit  pas  aller  secourir 
ams  restivoit  de  paour  ,  luy  avecques  une 
trouppe  des  plus  guaillards  et  plus  deslibe- 
rez  ,  y  alla  sans  auscun  mandement  publie  , 
et  osta^  la  ville  d'entre  les  mains  d'Agis  ;  non 
Ce  n'est  que  P^^  ^"'^^    ^^'^^^    PO"r  choses  légères  et  tuI- 

casTonrpe'"  ^^''''  '  ^"^"^^^  '''^''  ^^  nouveau  ,  ains  seule- 
riiieuses      ^^^^  PO"»"  choses  nécessaires ,  comme  feit  lors 
Sint'r      Philopœmen  :  ou  belles  et  honnestes ,  comme 
quelque        tpaminondas  ,  lequel  estendit  et  allongea  le 
nouveau!     ^^"^.P'  ^^  ^^"  magistrat  de  Bœotarche,  quatre 
mois  plus  qu'il  n  estoit  permis  par  la  loy  du 
païs  ,  durant  lesquels  il  entra  en  armes  dedans 
le  pais  de  la  Laconie  ,  et  feit  rebastir  et  re- 
peupler Messene  ,  affin  que  si  d'adventure  il 
en  advenoit  puis  après  quelque  plaincte  ou  accu- 
sation ,  nous  ayons  pour  response  à  l'accusa- 
tion l'excuse  de  la  nécessité  ,  ou  pour  recon- 
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fort  du  péril  auquel  nous  nous  serons  exposez  , 
la  grandeur  et  beaulté  de  la  chose  entreprinse. 

On  recite  et  remarque  une  sentence  de  Jason  ,     Maxime 
celuy  qui  jadis  feut  tyran  de  la  Thessalie,  la-  de  Jason, 
quelle  il  disoit  et  repetoit  souvent,  toutes  et '■°.^^^^^"* 
quantes  fois  qu'il  forçoit  ou  oultralgeoit  quel- 
ques-uns des  particuliers  habitants  du  pais  , 
qiiil  est  force,  de.  faire  injustice  en  petites  choses  , 
qui  veult  venir  à  chef  de  faire  justice  es  grandes  ; 
et  qu'il  est  nécessaire  de  faire  tort  en  détail ,  qui 
veult  faire  droict  en  gros.  Mais  quant  à  ceste  sen- 
tence-là ,  il  est  aysé  à  veoir  de  prime  face  que 
c'est  une  instruction  propre  pour  un  qui  se 
veult  faire  seigneur  ,  et  usurper  la  tyrannie. 

Ceste  reigle  est  bien  plus  civile  ,  quil  faust  II  faut  céder 
laisser  aller  plusieurs  choses  légères  ,  pour  gratifier  des^chose» 
au  peuple  ,  affin  de  pouvoir  en  choses  grandes  luy  légères  pou» 
résister  et  le  guarder  de  faillir  :  car  celuy  qui  veult  commander 
estre  en  toutes  choses  reguardant  de  trop  près  ,  flans  les  piu« 
et  trop  véhément ,  sans  jamais  rien  céder  ny  tes. 
lascher  ,  ains  est  tousiours  aspre  et  inexorable , 
il  accoustume  le  peuple  à  estriver  opiniastre- 
ment ,  et  se  courroucer  contre  luy  : 

Mais  un  peu  la  scote  lente 
Contre  l'onde  violente 
Sçavoir  à  propos  lascher, 

partie  en  se  relaschant  un  peu  soy-mesme  ,  et 
se  jouant  gracieusement  avecques  eulx,  comme 
à  faire  sacrifices  ,  à  veoir  les  jeux  des  combats  , 
à  assister  aux  théâtres  ,  partie  en  ne  faisant  pas 
semblant  de  les  veoir  ny  ouyr  ,  comme  nous 
faisons  aux  faustes  des  petits  enfants  en  la  mai^ 

Hhh  z 
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son  ,  affin  que  l'aiicthorité  de  les  reprendre  et 
de  parler  franchement  à  eiilx  ,  comme  la  force 
d'une  drogue  non  suz-année  ny  passée  ,  ains 
estant  en  sa  vertu  et  vigueur ,  ayt  plus  d'effi- 
cace et  plus  de  foy  pour  les  toucher  et  assener 
au  vif  quand  il  sera  question  de  choses  de  grande 
conséquence. 
Il  ne  faut      Alexandre  ayant  entendu  que  sa  sœur  avoit 
comm?  m^  ^^^  accointance  d'un  beau  jeune  gentilhomme ,  il 
pîaisircequi  ne  s'en  courroucea  point  austrement ,  ains  dict 

peut  contri-        î-i    i         r  11    •  1  •  vu 

bueràiarui-q^iii  ^"7  laUoit  aussy-bien  a  elle  permettre  de 

ne  d'un  état,  se  sentir  et  jouyr  un  peu  de  la  royaulté  :  ne 

faisant  pas  en  cela  sagement ,  de  luy  concéder 

cela  ,  qui  faisoit  honte  à  sa  grandeur  :  car  il  ne 

faust  pas  estimer  jeu  ne  plaisir  ce  qui  est  la 

II  faut  évl- ruine  ou  le  deshonneur  d'un  estât.  Et  pourtant 

sage?"gcu!  ^^  ^^D^  homme  de  gouvernement  ne  permettra 

vernemens   point,  tant  qu'il  luv  Sera  possible,  que  le  peuple 

que  des  ci-  r  .    ■  •'  •      ,.         ,     ,  . 

toyens  ne  i^ce  une  mjure  aux  particuliers  habitants  ,  com- 
cïn/i';!l-'J^  ^^  seroit  en  confisquant  leur  bien  ,  en  leur 
pens  des  au- laissant  despartir  entre  eulx  les  deniers  com- 
""•  muns  ,  ains  y  résistera  de  tout  son  pouvoir , 

en  les  preschant ,  menaçant  et  intimidant  ;  il 
combattra  contre  tous  tels  appétits  desordon- 
nez d'une  commune.  A  l'opposite  de  ce  que  feit 
Cleon  à  Athènes  ,  qui ,  nourrissant  et  augmen- 
tant tels  fols  désirs  du  peuple  ,  feut  cause  de 
faire  naistre  en  la  ville  plusieurs  frelons  et 
mouches  guespes  ,  comme  dict  Platon  ,  qui 
veulent  vivre  sans  rien  faire  que  poindre  et 
picquer  tantost  cestuy-cy  ,  et  tantost  cestuy-là. 
Mais  si  le  peuple  d'adventure  prend  une  feste 


ter. 
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solemnelle  du  pais ,  ou  bien  l'honneur  de  quel-     il^f^^^J": 
que  dieu  ,   pour  occasion  de  faire   quelques  ^^  jes  fêtes 
jeux ,  ou  quelque  donnée  légère ,  ou  quelque  '^^.tl^S 
gracieuseté  honneste  ,  ou  magnificence  public-  ordinaires 
que  ,  il  est  raisonnable  que  leur  permettant  ^l^^^'"^"" 
telles  choses  ,  on  les  laisse  jouyr  auscunement 
et  de  leur  liberté  et  de  leur  opulence  :  car  au 
gouvernement  de    Pericles   et   de    Demetrius 
Phalereus  ,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  choses 

semblables. 

Cimon  mesme  embellit  la  place  d'AtheneS  Des  larges- 
de  plusieurs  belles  allées  de  platains  ,  qu'il  y  ^"oporon^'c 
feit   planter  à  la  ligne  :  et  Cato  voyant  ,  au  étoug^^des 
temps  de  la  conjuration  de  Catilina  ,  que  le  prêtesàécla- 
menu  peuple  de  Rome  estoit  tout  esmeu  par  t- 
les  meinées  de  Jules  Caesar  ,  et  qu'il  ne  falloit 
gueres  de  chose  pour  faire  changer  tout  l'es- 
tat ,  il  persuada  au  sénat  d'ordonner  qu'il  se 
feroit  quelque  petite  donnée  et  distribution  de 
deniers  aux  pauvres  citoyens  ;  et  cela  falct ,  à 
propos  appaisa  tout  le  tumulte ,  et  reprima  la 
sédition  et  soubsleivation  qui  estoit  toute  preste 
à  se  faire.  Tout  ainsy  que  le  sage  et  discret 
médecin  ,  après  qu'il  a  tiré  à  son  patient  beau- 
coup de  sang  corrompu  ,  luy  donne  un  peu  de 
bonne  nourriture  ;  aussy  l'advisé  gouverneur 
d'estat  populaire  ,  après  avoir  osté  à  la  com- 
mune quelque  grande  chose  qui  estoit  pour 
leur  apporter  honte  et  dommage  ,  au  contraire , 
par  quelque  légère  grâce  et  doulceur. qu'il  leur 
concède  ,  il  les  reconforte  et  enguarde  de  se 
fascher  et  de  se  plaindre,, 
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n?" e'p^e'u-"      ^^  "'^^^  P^^  maiilvais  quelquefois  ,  pour  les 
pie  de  com-  destourner  d'une  folie  à  quoy  ils  ont  affection 

mettre  des     conr  J      i  .      •'  >.wLi%jn 

fautes  en  le  ^^"^  propos  ,  de  les  ramemer  à  austres  choses 

quTïr'   "^'i  '°"^  "^^^^^  '  '''^"^y  qwe  feit  Demades  lors- 
chose  d'uti-  q»-!  il  avoit  la  superintendance  des  finances  et  de 
tout  le  revenu  de  la  chose  publicque  ,  estant  le 
peuple  d'Athènes   en   volonté  d'envoyer  des 
gualeres  au  secours  de  ceulx  qui  s'estoyent  re- 
bellez contre  Alexandre  le  grand  ,  et  luy  com- 
mandant de  fournir  argent  pour  cest  elfect     il 
leur  dict  :  vous  ave^  bien  de  l'argent  tout  prcst 
car  f  en  avois  faict  provision  pour  vous  distribuer  à 
ceste  feste  des  bacchanales  ,  si  que  chascun  de  vous 
eust  peu  avoir  environ  demy  marc  d'argent  (  qui 
eust  esté  environ  cinq  escus  pour  teste  )  :  si 
vous  aime^  mieulx  que  ces  deniers  soyent  einploye^ 
a  cest  usage  ,  je  m'en  rapporte  à  vous  ;  use^  ou 
abusei-en  comme  de  chose  vostre.  Par  ceste  ruse 
les  ayants  destournez  de  vouloir  plus  armer  la 
flotte  de  vaisseaux  qu'ils  vouloyent  envoyer  , 
de  paour  de  perdre  la  distribution  qu'il  leur 
promettoit ,  il  les  enguarda  d'offenser  griefve- 
ment  Alexandre. 
Moyens  de      ^^  Y  ^  beaucoup  de  telles  volontez  domma- 
itToion-   ^^^^^"  ^^  dangereuses  ,  qu'il  seroit  impossible 
tés  dange-    de  rompre  de  droict  fil  ;  mais  il  y  faust  user  de 
reuses.        destour  et  de  torse  ,  comme  feit  un  jour  Pho- 
cion  ,  quand  les  Athéniens  vouloyent  à  toute 
force  qu'il  allast ,  hors  de  temps  et  de  saison, 
dedans  le  pais  de  la  Bœotie  :  car  il  feit  incon- 
tinent crier  à  son  de  trompe  ,  que  tous  ci- 
toyens ,  depuis  l'aage, de  l'adolescence  jusques 
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à  soixante  ans  ,  eussent  à  le  suivre  avecques 
leurs  armes  ;  à  raison  duquel  cry  s'estant  esleivé 
un  grand  bruict  des  vieillards  ,  qui  se  muti- 
noyent  de  ce  que  l'on  les  faisoit  aller  à  la  guerre 
en  tel  aage.  Qjul  mal  y  a-ïl  ^  leur  dict-il  ?  Tay 
bien  quatn-vin^t  ans  ,  et  seray  avecques  vous  com- 
me vostre  capitaine.  Par  tels  moyens  on  pourra 
rompre  beaucoup  d'ambassades  importunes  , 
en  y  commettant  ceulx  que  l'on  verra  les  plus 
mal-dispos  à  faire  voyages  ;  plusieurs  entre- 
prinses  de  grands  bastiments  inutiles  ,  en  com- 
mandant de  contribuer  doncques  argent  ;  et 
plusieurs  procez  incivils  ,  en  leur  disant  qu'ils 
aillent  doncques  eulx-mesmes  à  la  cour  pour 
les  solliciter. 

A  quoy  faire  il  y  faust  attirer  et  associer  les     11  faut 
premiers  ceulx  qui  mettent  telles   choses   en  ^^°rdansun 

avant  ,  et  qui  incitent  le  peuple  à  les  vouloir  ;  collègue  un 
,.,  ^1  .,  11  ,1  homme  qui 

car  s  ils  reculent  ,  il  semblera  qu  ils  rompent  nous  rcs- 
eulx-mesmes  ce  qu'ils  auront  proposé  :  et  s'ils  semble , 

.,      ^  .       ,     ,  ,       .      quun  hom- 

l'acceptent ,  ils  porteront  partie  de  la  faschene  me  propre  à 
et  de  la  peine  qu'il  y  aura.  Mais  là  où  il  sera  ^^  P^^^^* 
question  de  quelque  affaire  de  grande  consé- 
quence et  de  grande  utilité  pour  le  public  ,  oîi 
il  faudra  grandement  travailler  et  chauldement 
s'y  employer  ,  alors  reguarde  à  choisir  de  tes 
amys  ceulx  qui  auront  le  plus  d'aucthorité ,  et 
mesmement  entre  les  austres ,  ceulx  qui  seront 
de  plus  doulce  nature  ;  car  ceulx-là  te  résiste- 
ront le  moins  et  te  secoureront  le  plus  ,  ayants 
le  sens  bon  ,  et  point  de  jalousie  ny  d'opinias- 
treté  ;  toutesfois  en  cela  faust-il  encores  que 
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chascun  cognoisse  bien  sa  nature  ,  et  qu'enten- 
dant ce  à  quoy  il  est  moins  apte  ,  il  eslise  pour 
adjoincts  plustost  ceulx  qu'il  sentira  valoir  en 
ce  qui  est  requis  pour  ce  qui  se  présente ,  que 
ceulx  qui  luy  seront  plus  semblables  ;  comme 
Diomedes,  estant  député  pour  aller  recognois- 
tre  le  camp  des  ennemys  ,  choisit  pour  son 
compaignon  le  plus  advisé  ,  et  laissa  les  plus 
vaillants.  Par  ce  moyen  les  actions  en  seront 
mieulx  contrepoisées  ,  et  ne  s'engendrera  pas 
SI  facilement  la  jalousie  et  l'aemulation  entre 
ceulx  qui  désirent  faire  cognoistre  leur  valeur 
en  vertus  différentes. 
L'imeili-        Si  doncques  tu  as  une  cause  à  plaider ,  ou 
feThommes  ^"^^  ambassade  à  faire  ,  choisy  pour  ton  ad- 
nemen"  jes  ^°'"^^  quelque  homme  bien  éloquent ,  si  tu  te 
mettra  à      ^ens  mal-idoinc  à  bien  parler ,  ainsy  comme 
Site^kr'"  Pelopidas  choisit  Epaminondas  :  si  tu  te  sens 
opérations    mal  propre  à  caresser  une  commune  ,  et  avoir 
iSks"'  '''^'  ^^.  cœur   en  trop  bon  lieu  pour  t'abbaisser  à 
faire  la  cour ,  comme  estoit  Callicratidas  ,  capi- 
taine Lacedœmonien  ,  choisy-en  un  qui  ayt 
grâce  à  entretenir  les  gents  ,  et  qui  soit  bon 
courtisan  :  si  tu  as  le  corps  foible  et  mal-dispos 
pour  porter  beaucoup  de  peine,  eslis-en  un 
qui  soit  plus  robuste  ,  et  qui  aime  à  travailler , 
comme  Nicias  choisit  Lamachus.  C'est  ainsy  que 
Geryon  estoit  esmerveillable  ,  que  ayant  plu- 
sieurs  jambes ,  plusieurs  bras  et  plusieurs  yeulx , 
le  tout  estoit  regy  et  gouverné  par  une  seule 
ame  :  mais  les  sages  hommes  de  gouvernement, 
s'ils  s'entre-entendent ,  peuvent  bien  conférer 

ensemble  , 
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ensemble  ,  non-seulement  leurs  corps  et  leurs 
biens  ,  mais  aussy  leurs  fortunes  ,  leurs  cré- 
dits et  leurs  vertus  en  une  mesme  affaire  ;  de 
sorte  qu'ils  viendront  tousiours  mieulx  à  bout 
de  quelque  exécution  qu'ils  entreprennent  à 
faire  ,  que  ne  fera  un  austre  ,  qui  qu'il  soit. 

Non  pas  comme  les  Argonautes  ,  qui ,  après 
avoir  deslaissé  Hercules,  feurent  contraincts 
d'avoir  recours  aux  sorcelleries  et  enchante- 
ments d'une  femme  pour  se  saulver,  et  des- 
robber  la  toison  d'or. 

Or  y  a -il  des  temples  ausquels  ceulx  qui 
entrent  laissent   l'or    dehors  s'ils  en   ont  sur 
eulx  ;  et  quant  au  fer  ,  on  n'en  porte  presque , 
par  manière  de  dire  ,  dedans  pas  un  :  et  d'aus- 
tant  que  la  tribune  aux  harangues  et  le  siège 
presidial  est  un  temple   commun  à  Jupiter, 
conseiller  et  guarde  des  villes  ,  et  à  justice  et 
équité,  avant  que  d'y  mettre  le  pied  ,  dès  à 
présent  despouille  ton  ame  de  toute  avarice  , 
de  tovUe  convoitise  d'avoir  ,  comme  si  c'estoit 
du  fer  ,  ou  bien  une  maladie  pleine  de  rouille  , 
et  la  rejecte  en  la  halle  des  marchands  ,  des 
revendeurs  ,  bancquiers  et  usuriers  ,  et  t'en 
esloigne  le  plus  arrière  que  tu  pourras  ,  esti- 
mant que  celuy  qui  s'enrichit  du  maniement     c^i^^i  ^^^ 
des  affaires  publicques  ,  est  un  sacrilège  ,  qui  j'^^^^^^^J^^^j, 
desrobberoit  jusques  sur  le  maistre  autel  ,  jus-  nisterc  pu- 
ques  dedans  les  sépultures  des  morts  ,  dedans  ^l^'^^^^i^j. 
les  coffres  de  ses  amys  ;  s'enrichiroit  de  trahi-  comme   sa- 
son  et  de  faulx  tesmoignage  :  qu'il   est  con- "'^^^e- 
seiller  infidèle  ,  juge  parjure ,  magistrat  concus- 
Tome  JX.  Hi 
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sionnaire  ;  bref,  contaminé  de  toutes  les  mes- 
chancetez  que  l'homme  peust  commettre  ;  et 
pour  ceste  cause  ,  n'est-il  ja  besoing  de  plus 
amplement  en  parler. 
L'ambition      Au  demeurant  l'ambition  ,  encores  au'elle 

cause   les      .-^    ^         i         i     n  ^-n^-'-'ica   t|u  eue 

plus  grands  ^O"  ^^  P'^is  belle  apparence  que   l'avarice 
ks  état'r   ^PP'''^^  neantmoins  des  pestes  non  moins  dan- 
gereuses ne  moms  pernicieuses  qu'elle  au  gou- 
vernement de  la  chose  publicque  :  car  elle  est 
ordinairement   accompaignée   d'audace  et  de 
témérité  ,  d'austant  qu'elle  ne  s'engendre  point 
es  natures  basses  ,  ny  foibles  ou  paresseuses  , 
mais  principalement  es  fortes ,  actifves  et  vi- 
goureuses ;  et  la  vogue  des  peuples  qui  l'en- 
leive  et  la  poulse  bien  souvent  par  louange 
qu'on  leur  donne  ,  rend  son  impétuosité  bien 
mal-aysée  à  retenir  ,  à  manier  et  régir, 
rftuthabi-      Comme  doncques  Platon  escript  qu'il  faust 
n"e7  g^ns^^'à  ^^coustumer  les  jeunes  garsons  dès  leur  en- 

w'desha-  ^^"""^  ^  ''">'''  ^'""^  "i"''^  "^  ^^"^  ^^^  P^^  ^«i^ible  , 

biilemens.  "7  ^e  porter  de  l'or  à  l'entour  de  leiu-  corps 
pour  ornement ,  ny  mesme  en  avoir  et  possé- 
der ,  pource  qu'ils  en  ont  un  austre  propre 
intérieur  meslé  avecques  leur  ame  ,  voulant 
donner  à  entendre  soubz  paroles  couvertes  ,  à 
mon  advis ,  la  vertu  dérivée  de  leurs  ancestres  ^ 
par  la  descente  et  continuation  de  leur  race  : 
amsy  pouvons-nous  reconforter  et  addoulcir 
la  cupidité  de  l'ambition  ,  en  remonstrant  aux 
esprits  ambitieux  qu'ils  ont  en  eulx  de  l'or  qui 
ne  se  peust  ternir,  guaster  ne  contaminer  par 
l'envie  ,  ne  par  Momus  mesme  ,  le  repreneur 
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des  dieux  ,  qui  est  l'honneur  ,  lequel  ira  tou- 
siours  croissant  et  augmentant  tant  plus  on 
discourra  ,  considérera  et  remémorera  les  cho- 
ses par  eulx  faictes  et  accomplies  au  gouverne- 
ment de  la  chose  publicque  ;  et  pourtant  qu'ils 
n'auront  pas  besoing  de  ces  austres  honneurs  , 
qui  se  moulent  ,  qui  se  taillent  ou  qui  se  pei- 
gnent ,  ne  qui  se  fondent  en  bronze  ,  attendu 
que  bien  souvent  ce  que  plus  on  y  prinse  ap- 
partient à  austre  qu'à  eulx.  . 
Car  la  statue  que  feit  Polycletus  ,  du  trom-  p^^iwe 

pette  ,  et  celle  du  hallebardier  ,  sont  louées  ,  que  le  sujet 

^  ;  ,    ,  ,  •  1  r  •   ^  qu'ilatraité. 

pour  le  reguard  de  celuy  qui  les  a  taictes  ,  non  ^ 

pour  le  reguard  de  ceulx  en  faveur  de  qui  elles 

feurent   faictes.  Et  Cato  ,    lorsque  la  ville  de 

Rome   commençoit  desia  à  se  remplir  toute 

d'images  et  de  statues  ,  ne  voulut  pas  permettre 

qu'on  en  feit  auscune  pour  luy  ,  disant  qud 

aimoit  mieulx  que  l'on  dcmandast  poiirquoy  on  ne 

luy  en  avait  point  faict  ,  que  pourquoy  on  luy  en 

avoit  faict  :  car  ces  choses-là  apportent  envie, 

et  si  pensent  les  peuples  estre  redevables  à  ceulx 

à  qui  ils  n'ont  point  baillé  de  telles  fumées  ; 

et  au  contraire  ,  ceulx  qui  les  ont  receuës  ,  leur 

sont  ennuyeux  et  fascheux,  comme  ayants  re- 

.   ,    ,,         .    ,  ,T«  •  11        -11  •  L  nomma 

cherché  d  avoir  les  affaires  de  la  ville  en  main ,  q^i  j-gst 
affin  d'en  recepvolr  un  tel  salaire.  _  ^  té^de^'S: 

Ainsy  doncques  comme  celuy  qui  auroit  na-  pioi  qui  lui 
vigué  sans   péril  tout  le   long  du  gouffre   de  ^„f^dJ°"Jf; 


>vrtis,  et  puis  se  seroit  venu  perdre  et  noyer  briguer 

■'-.  ,î  »  •  r-^'  J      l'honnei 

i  l'entrée  du  port,  n'auroit  pas  taict  rien  de  d-avoir 


^        -  *       r  •    ^     •       '  J      l'honneur 

à  rentrée  du  port,  n'auroit  pas  taict  rien  de  d-avoir  des 
grand ,  ny  de  fort  recommandable  :  aussy  celuy  statues. 

lii  2 
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qui  se  seroit  saulvé  du  thresor  et  auroit  es* 
chappc  les  fermes  publicques ,  c'est-à-dire  qui 
n'auroit  point  souillé  ses  mains  du  larrecin  des 
deniers  communs ,  ny  de  maulvaise  intelligence 
avecques  les  fermiers  des  impositions  et  gua- 
belles  publicques ,  et  puis  se  seroit  laissé  prendre 
à  la^  cupidité  de  vouloir  présider  au  palais, 
et  d'estre  le  premier  au   conseil  de  la  ville  • 
celuy-là  auroit  bien    donné  contre  une  plus 
haulte  roche  ,  mais  il  seroit  allé  à  fond  ,  et 
se  seroit  noyé  aussy  bien  que  les  austres ,  ainsy 
seroit-ce  de  beaucoup  le  meilleur,  n'appeter 
ny  convoiter  point  ces  honneurs-là ,  ains  les 
fuyr  et  refuser  du  tout  :  toutesfois  si  d'adven- 
ture  il  est  mal-aysé  de  rebouter  de  tout  poinct 
une  grâce  et  une  démonstration  d'amitié  que 
le  peuple  a  quelquefois  envie  de  faire  à  ceulx  qui 
combattent  en  ce  champ  de  gouvernement,  non 
à  un  jeu  de  prix  d'argent,  ny  de  riches  pré- 
sents ,  ains  à  un  jeu  véritablement  sainct  et 
Un  décret  sacré ,  et  digne  d'estre  couronné,  il  suffise  de 
SnSr  ^'  s.^  contenter  de  quelque  honnorable  inscrip- 
'"L"'P,VÙ°"    ^^°"  '  ^^  ^^  quelque  tableau  ,  ou  quelque  décret 

suthtalhon-  _ir  i  i,.^  >-"-i. 

nête  minis-  P^-iDiic ,  quelque  rameau  de  laurier  ou  d'olive 
*«•  comme  Epimenides  en  eust  un  de  l'olive  sacrée 

du  chasteau  d'Athènes ,  pour  avoir  nettoyé  et 
purifié  la  ville  :  et  Anaxagoras,  refusant  tous 
austres  honneurs  qu'on  luy  vo.uloit  décerner 
demanda  seulement ,  que  le  jour  qu'il  mour- 
roit ,  les  enfants  eussent  congé  de  jouer,  et 
n'allassent  point  à  l'eschole  pour  ce  jour-là: 
et  aux  sept  gentilshommes  Persiens ,  qui  tuèrent 


acte 
vertueux  ne 
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les  mages  tyrans ,  on  leur  donna  privilège  de 
porter  le  chappeau  poinctu  Persien  ,  penchant 
sur  le  devant  de  la  teste,  à  eulx  et  à  ceulx 
qui  descendroyent  d'eulx  :  car  c'estoit  le  signal 
qu'ils  avoyent  prins  entre  eulx,  quand  ils  allè- 
rent pour  exécuter  leur  entreprinse. 

Aussy  eut  de  la  civilité  et  modestie  grande ,     Un 
l'honneur  que  l'on  feit  à  Pittacus  :  car  comme  doitparêt'rë 
ses  citoyens  luy  eussent  permis  et  commandé  ^f  p^^J^";. 
de  prendre  de  la  terre  qu'il  avoit  conquise  sur  les  laire  d'un 
ennemys ,  austant  comme  il  en  vouldroit  pour  ^[5?"^"'^  ^" 
luy,  il  en  print  seulement  austant  que  conte- 
noit  le  jet  de  son  javelot   qu'il  lança  :  et  le 
Romain  Codes  eust  austant  de  terre  comme 
il  en  peust  labourer  en  un  jour  ,  estant  boit- 
teux  :  car  il  ne  faust  pas  qu'un  honneur  civil 
soit   salaire   d'un   acte  vertueux  faict  pour  le 
public  ,  ains  marque  pour  la  soubvenance  seu- 
lement, à  fin  que  la  mémoire  en  demoure  plus 
longuement ,  comme  ont  faict  ceulx  que  nous 
avons  recitez. 

Là  où  les  trois  cent  statues    de  Demetrius  La  sobriété 
le  Phalerien  n'engendrèrent  jamais  rouille,  ny ^[^1^'^;;'^?/^; 
crasse  et  ordure  ,   ains  feurent  toutes  de  son  plus  sûrs 
vivant  mesmes  abbattues ,  et  celles  de  Demades  1  honneur. 
feurent  fondues,  et  en  feit-on  des  urinaulx, 
et  bassins  à  selles  percées,  et  plusieurs  austres 
tels  honneurs  ont  esté  de  mesme  effacez ,  ayants 
despieu  et  fasché   au  monde  ,  non-seulement 
pour  la  maulvaistié  de   ceulx  qui  les   recep- 
voyent  ,  mais  aussy  pour  la   grandeur  de  ce 
qu'on  leur  donnoit ,  et  pourtant  la  plus  hon- 
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neste  et  la  plus  seure  guarde  de  l'honneur  pou!» 
le  faire  longuement  durer,  c'est  la  sobriété  et 
simplicité,  pource  que  les  honneurs  excessifs 
et  desmesurez  en  grandeur,  sont  ne  plus  ne 
moins  que  les  statues  mal  contrepoisées  et  mal 
proportionnées,  lesquelles  se  ruinent  et  tom- 
bent par  terre  d'elles-mesmes;  j'appelle  main- 
tenant honneurs  ces  choses  extérieures ,  comme 
faict  le  vulgaire  en  tant  qu'il  est  loisible ,  comme 
te  sage   dict  Empedocles ,  toutesfois  j'afferme  aussy  bien 

gouverneur  ,  ,  /  J 

ne  doit  pas  <^"e  '^^  austres ,  que  le  sage  homme  d'estat  et  de 
rejeueri'af-  gouvernement  ne  doibt  point  mespriser  le  vray 
fection  que  honneur ,  qui  gist  en  la  benevolence  et  bonne 
sThlnlT""  aff<-'Ction  de  ceulx  qui  ont  ioubvenance  des  ser- 
conduite.      vices  et  biens  qu'ils  ont  receus ,  ny  ne  doibt 
point  contemner  la  gloire,  fuyant  le  plaire  à  ses 
prochains,  ains  que  vouloit  Democritus  :  car 
ny  les  escuyers  ne  doibvent  pas   rejecter  les 
caresses  de  leurs  chevaulx,  ny  les  veneurs  \es 
festes  de  leurs  chiens ,  ains  les  doibvent  plus- 
tost  chercher ,   pource  que   c'est  chose   utile 
et  plaisante  de  pouvoir  imprimer  à  tels  ani- 
maulx,  qui  nous  sont  familiers  et  vivent  avec- 
ques  nous,  une  telle  affection  en  nostre  en- 
droict,  comme  le  chien  de  Lysimachus  monstra 
envers  son  maistre,  et  que  le  poète  Homère 
recite  des  chevaulx  d'Achilles  envers  Patroclus. 
Et  quant  à  moy ,  j'estime  qu'il  en  prendrôit 
mieulx  aux  abeilles  ,  si  elles  vouloyent  caresser 
et  laisser  amiablement  approcher  d'elles  ceulx 
qui  les  nourrissent ,  et  qui  les  traictent  et  ont 
seing  d'elles,  plustost  que  de  les  picquer,  et 
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de  s'aigrir  si  asprement  contre  eulx.  Mais  main- 
tenant les  hommes  aussy  les  chastient  avecques 
de  la  fumée  ,  et  domptent  les  chevaulx  farou-     L'homme 
ches  avecques  des  mors  de  bride,  et  attachent  forcl^d'o-'^ 
à  des  billots  de   bois  les   chiens  qui  ont    de  ^^^^  ^"'^  ., 

,  IV       V     -i      5  •  •  "^^"^  dont  il 

coustume  de  s  entuyr  :  là  ou  il  n  y  a  rien  qui  honore  la 
rende  l'homme  libre  volontairement  obeyssant,  wV^^^  ^^ 
et  se  soubmettant  à  un  austre  homme  ,  que  la 
fiance  qu'il  a  en    luy  pour  l'amour  qu'il  luy 
porte  ,  et  l'opinion  qu'il  a  conceuë  de  sa  bonté 
et  de  sa  Justice. 

C'est  pourquoy  Demosthenes  dict  bien  ,  que 
les  citez  libres  n'ont  point  de  meilleur  moyen 
pour  se  guarder  et  préserver  des  tyrans ,  que 
de  se  deffier  d'eulx  :  car  celle  partie  de  l'ame 
qui  croit  et  qui  se  fie  ,  est  celle  qui  est  la 
plus  aysée  à  prendre.  Tout  ainsy  doncques 
comme  le  don  de  prophétie  qu'avoit  Cassandra  , 
ne  servoit  de  rien  à  ses  citoyens  ,  d'austant  ■ 
qu'ils  ne  luy  croyoyent  point. 

Dieu  n'a  voulu  que  ma  voix  prophetlcque 
Portast  efFect  à  la  chose  publicque  : 
Car  quand  ils  ont  receu  quelque  meschef 
Tant  que  le  mal  leur  poise  sur  le  chef. 
Je  suis  par  eulx  alors   sage  appellée  , 
Mais  au  surplus  folle  et  escervelléc. 

aînsy   la   foy  et  bienveuillance   des   citoyens  la  confiance 
d'Architas  et  de  Battus  envers  eulx ,  apporte-  ^"^  ''°"  ^ 

^  j  ,  „  'ri  dans  un  mi- 

rent de  grands  prouffiîs  aux  uns  et  aux  austres  nistre,  lui 

qui  se  voulurent  servir  d'eulx,  et  suivre  leur  toyll  Ife 

conseil ,   pour  la  bonne  opinion  qu'ils  en  eu-  ^^'''^  toutes 

rent,  aussy  est-ce  le  premier  et  principal  bien  tirons."  "'" 
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qui  soit  en  la  réputation  des  hommes  de 
gouvernement,  la  ioy  et  confiance  que  l'on  a 
en  eulx,  laquelle  leur  ouvre  la  porte  à  faire 
toutes  bonnes  actions  :  le  second  bien  es^ 
1  amitié  et  bienveuillance  du  peuple  ,  qui  est 
aux  bons  un  bouclier,  et  un  rempart  grand  à 
rencontre  des  envieux  et  des  meschants , 

Comme  la  mère  empesche  que  la  mousche 
lliad.  liv.  4.        Son  fils  dormant  de  doulx  sommeil  ne  touche , 

destournant  l'envie  qui   peust  sourdre  à  ren- 
contre   d'eulx  :  et  quant    au  crédit  esgualant 
celuy  qui  sera  né  de  bas  et  petit  lieu  aux  plus 
nobles  ,  le  pauvre  aux  riches  ,  et  le  privé  au 
magistrat  ;  bref,    quand  vertu  et  vérité  sont 
conjoinctes  à  ceste  benevolence  populaire ,  d'est 
comme  un  vent  fort  et  guaillard  en  pouppe ,  qui 
les  poulse  à  toute  entremise  de  gouvernement. 
Les  tyrans      A  l'opposite   aussy  peust  -  on   veoir   quels 
po"  rsu^vis"  ^^^^^s    produlct  la    disposition    contraire    es 
jusquesdans  ccEurs  du  peuple ,  par  tels  exemples  :  car  ceulx 
appanien"'^  d'Italie  ayants  surprins  la  femme  et  les  enfants 
du  tyran  Dionysius ,  après  les  avoir  forcez  et 
violez  honteusement,  les   feirent  mourir,  et 
puis  en  ayant  bruslé  les  corps,  en  jecterent 
Les  bons  les  cendres  dedans  la  mer.  Au  contraire ,  un 
respectés     Menander  ayant  régné  doulcement  sur  les  Bac- 

jusqu'après  triens ,  et  estant  à  la  fin  mort  en  la  guerre  , 
l£ur  mort.    1  •,,         1  1  r  •  l • 

ÏQS  Villes  de  son  obeyssance  reirent  bien  en- 
semble ,  et  par  commun  accord,  les  funérailles 
et  obsèques  :  mais  quand  ce  vint  à  sçavoir  où  l'on 
en  logeroit  les  reliques ,  elles  en  yindrent  en 

très* 
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très- grande  contention   les  unes  contre    les 
aiistres ,  qu'elles  pacifièrent  à  la  fin  à  grande 
peine,  soubz   condition  que    ses  cendres  se- 
royent  partagées  esgualement  entre  elles  ,  et 
qu'en  chascune  y  auroit  une  sépulture  de  luy. 
A  l'opposite ,  ceulx  d'Agrigente ,  après  qu'ils 
feurent  deslibvrez  du  tyran  Phalaris ,  feirent 
une  ordonnance,  que  de  là  en  avant  il  rie  feust 
loisible  à  auscun  de  porter  robbé  dé  couleur 
bleue,  pource   que  les  satellites  de  ce  tyran 
avoyent  porté  des  hocquetons   bleus.    Et   les 
Persiens,  pource  que  Cyrus  avoit  le  nez  aqui- 
lin,  jusques  aujourd'huy  aiment  encores  ceulx 
qui  l'ont  tel ,  et  les  estiment  les  plus  beaulx. 
C'est  l'amour  le  plus  sainct,  et  le  plus  puis-     L'amour 
sant  de  tous,  que  celuy  que  les  villes  et  peuples  1^^^  ^^^'^l'^^^ 
portent  à  quelqu'un  de  leurs  citoyens  pour  sa  puissant  est 
vertu  ;   les  austres  honneurs  ,  ainsy  nommez  pgu^piJspo" 
à  faulses  enseignes  et  démonstrations  de  bien-  tent  àquel- 

1  1  1  ^    \  1     que  citoyen 

veuillance,    que  les  peuples  donnent  a  ceulx  pour  sa  vert 
qui  leur  font  bastir  des  théâtres,  jouer   des  t". 
jeux,  distribuer  de  l'argent,  où  d'austres  pré- 
sents, ou  de  leur  donner  le  passe -temps  de 
veoir  combattre  des  gladiateurs  et  escrimeurs 
à  oultrance,  ressemblent  proprement  aux  ca- 
resses et  flatteries  des  putains ,  qui  rient  tou- 
siours  à  celuy  qui  leur  donne  et  qui  leur  faict 
plaisir ,  qui  est  une   réputation   qui  ne    dure 
gueres,  ains  se  passe 'en  bien  peu  de  temps.  Laruînede 
Celuy  qui  a  dict,  que  le  premier  qui  donna  Jg^r"  vS" 
de  l'argent  au  peuple,  enseigna  le  vray  moyen  de  la  distri- 

.         „  1    •  T^i  •  5       buaon  de 

de  rumer  1  estât  populaire ,  entendit  bien ,  qu  unrargent. 
Tome  IX,  K  k  k. 
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peuple  perd  son  aucthorité ,  quand  il  se  rend 
subject  à  corruption  :  mais  aussy  faust-il  bien 
que  ceulx  qui  le  corrompent  entendent,  qu'ils 
se  ruinent  et  destruisent  eulx-mesmes,  achep- 
tants  leur  réputation  à  si  grands  frais  et  si  grands 
despends,  et  rendent  la  commune  plus  haul- 
taine  et  plus  arroguante ,  d'austant  qu'elle  pré- 
sume qu'il  est  en  sa  puissance  de  donner  ou 
Le  peuple  oster  une  chose  grande.  Ce  n'est  pas  à  dire, 

hait  plus  le  „,.„    •  n  i,,  „       *^        v        , 

riche  avare  ^"^  J^  Veuille  que  l'homme  d'estat,  es  des- 
IZll^f"  ^^^^^^  ordinaires  et  liberalitcz  accoustumées, 

vre  qui  le  i  •    i 

vole.  se  monstre  chiche  et  mechanicque  ,  quand  ses 

affaires  luy  en  donneront  le  moyen  ,  par  ce 
qu'un  peuple  prend  en  plus  grande  haine  le 
riche  ,  qui  ne  luy  communicque  pas  de  ses 
biens  en  telles  occasions ,  que  le  pauvre  qui 
desrobbe  du  public ,  pour  ce  qu'ils  estiment 
que  l'un  procède  de  mespris  et  de  contemne- 
ment,  et  l'austre  de  nécessité. 
Un  sage        Parquoy  je  vouldrois  que  telles  largesses  pre- 

gouverneur  micrement   se  feissent  eratuittement   et  pour 

doit  faire  a  ^      i'        *      ^  r  •  i, 

propos,  et   néant ,  d  austant  que  taictes  en  ceste  sorte ,  elles 
vu"e  'dw-  ^'^"^  aJmirer  et  obligent  davantage  ceulx  qui 
rêt,  desiar-  les  reçoipvent  ;  et  puis  je  vouldrois  que  ce  feust 
peuple.^"     tousiours  pour  occasion  belle,  bonne  et  hon- 
neste ,  comme  pour  l'honneur  de  quelque  dieu , 
ce  qui  attire  tousiours  de  plus  en  plus  le  peuple 
à  dévotion ,  pource  que  tout  ensemble  il  s'im- 
prime au  cœur  du  peuple  une  véhémente  opi- 
nion et  appréhension ,  que  la  divinité  et  majesté 
des  dieux  ,    doibt  estre  grande  et  vénérable 
chose,  quand  ils  voyent  ceulx  qu'ils  honno- 
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rent ,  et  qu'ils  reputent  grands  personnages  , 
si  affectionnez  à  despendre  libéralement  pour 
les  servir  et  honnorer. 

Tout  ainsy  doncques  comme  Platon  deffend   ^U"  ,';Jf*^ 
aux  jeunes  hommes  qui  apprennent  la  musicque,  doit  net- 
l'harmonie  Lydiene  et  la  Phrygiene,  d'austant  [^yj^^'^^U" 
que  l'une  excite  en  nostre  ame  toutes  affections  les  specta- 

...  -  ,  ,  ,  u        ^  é.     clés  qui  con- 

plaintifves  et  lamentables  ,  et  l  austre  augmente  duistm  à  la 

l'inclination  à  la  volupté  et  lubricité  :  ainsy  barbarie  et 

»  ...  a  la  cruauté, 

quant  aux  largesses  et  despenses  publicques, 

chasse    hors   de  ta  ville  tant  que  tu   pourras 

celles  qui  provocquent  les  affections  bestiales, 

barbares  et  sanglantes  en  nostre  ame,  ou  les 

dissolues  et  lubricques  :  ou  si  tu  ne  les  peux  du 

tout  chasser  et  oster,  pour  le  moins  fais  deb- 

voir  d'en  contester  tant  que  tu  pourras  contre 

le  peuple  qui  te  demandera  de  tels  spectacles ,  et 

fais  que  le  subject  de  ta  despense  soit  tousiours 

honneste  et  pudicque  ,   et  la  fin  et  intention 

bonne  et  nécessaire,   ou  pour  le  moins  que 

le  plaisir  et  joyeuseté  qui  y  sera ,  soit  sans 

insolence  ny  dommage. 

Mais  si  d'adventuretes  biens  sont  médiocres,  nnefautpw 

et  que  le  centre   et  la  circonférence  d'iceulx  emprunter 

i  .  ,..  pour  taire 

ne  contienne  ny  n'embrasse  pas  plus  qu  il  ne  des  larges- 
te  faust  nécessairement ,  sçache  que  ce  n'est  "/'fg^'njo" 
ny  lascheté  ,  ny  vileté  et  bassesse  de  cœur  ,  de  quer  de  soi. 
céder  ces  ambitieuses  despenses  ,  et  laisser  faire 
ces  liberalitez-là  à  ceulx  qui  ont  bien  dequoy , 
en  confessant  franchement  sa  pauvreté ,  non 
pas  en  s'endebtant  et  prenant  argent  à  usure , 
se  faire  reguarder  en  pitié,  et  mocquer  tout 

Kkk  z 
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ensemble,  en  telles  commisslonj! ,  par  ce  que 
ceuk  qui  le  font  ne  peuvent  si  secrettement 
faire,  que  l'on  ne  pense  bien  qu'ils  entrepren- 
nent plus  qu'ils  ne  peuvent,  et  qu'ils  sont  con- 
traincts  de  molester  d'emprunts  leurs  amys , 
ou  de  flatter  et  courtiser  des  usuriers  ,  telle- 
rnent  qu'ils  n'acquièrent  ny  honneur  ny  crédit , 
ains  plustost  lionte  et  mespris  par  telles  des- 
penses ,  pourtant  seroit-il  bon  ,  que  l'on  eust 
tousiours  en  telles  choses  Lamachus  et  Phocion 
devant  les  yeulx  :  car  Phocion  un  jour  comme 
les  Athéniens  en  un  sacrifice  lliy  criassent,  qu'il 
leur  donnast  quelque  argent  pour  faire  les  frais; 

u^rhome'^''"'"''^''^  ''''"^"'  ^^  ^^"^  dict-il,  de  VOUS  donner, 
d'avouer  sa  ^^  Cependant  ne  payer  pas  cestuy-cy  ;  en  leur  mons- 
pauvreté.     trant  Callicles  l'usurier,  duquel  il  avoit  em- 
prunté. Et  Lamachus  es  comptes  de  sa  charge  , 
quand  il  avoit  esté  capitaine  de  l'armée  d'Athè- 
nes en  quelque  voyage ,  il  y  mettoit  tousiours 
en  ligne  de  compte  de  la  despense,  pour  une 
paire  de  pantoufles,  et  pour  une  robbe  à  son 
te  pau-  "sage.  Et  les  Thessaliens  ordonnèrent  à  Hermon 
moyens"     ^^"  fefusoit  d'cstre  leur  capitaine  gênerai,  par 
pouracqué-ce  qu'il  estoit  pauvre,  un  poinçon  de  vin  oar 

nr    créait        i,  •  .  r 

et  autorité    chasque  mois,  et  un  mmot  de  bled  de  quatre 

vernemfm."^'^  ^ï"^***^  ^^"^^'  ^'"^>'  n'est-ce  point  honte 
'  de  confesser  sa  pauvreté ,  et  n'ont  pas  les  pauvres 
moins  de  moyen  d'acquérir  crédit  et  aucthorité 
au  gouvernement  des  villes,  que  ceulx  qui 
despendent  beaucoup  à  faire  des  festins  et  des 
Jeux  publics ,  pour  acquérir  la  bonne  grâce  de 
la  commune ,  prouveu  que  par  leur  vertu  ils 
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ayent  acquis  foy  et  liberté  de  franchement 
parler  au  peuple. 

Pourtant  se  faust-il  bien  sagement  maistriser  et 
modérer  en  telles  choses,  et  ne  descendre  pas 
à  pied   en  campaigne  rase  ,   pour  combattre 
contre  des  gents  à  cheval,  ny  entrer  en  carrière 
pour  faire  jeux,  ou  sur  un  eschatfault,  ny  en 
salle  de  festin,  estant  pauvre ,  pour  faire  à  l'envy 
des  riches ,  à  qui  se  monstrera  plus  magnifîc- 
que  :  ains  faust  essayer  de  manier  le  peuple     ^^^^^^^^^ 
par  vertu ,   par  gentillesse  de   cœur  ,  et  par  ja  grandeur 
bon  entendement  conjoinct  avecques  une  sage  f^^q"J^„^^'/^' 
parole  :  en  quoy  il  n'y  a  pas  seulement  une  conduisent 
honnestcté  vénérable ,   mais  aussy  une  grâce  l-'oEnde-'' 
attrayante  et  favorable,  "lent. 

Plus  que  tout  l'or  de  Crœsus  désirable  : 

car  pour  estre  bon  il  n'est  pas  nécessaire  d'estre 
fascheux  ne  presumptueux , 

Pour  estre  chaste  et  bien  moriginé , 
On  n'est  pourtant  severe  et  rechigné , 
Ne  par  la  ville  on  ne  monstre  une  trogne 
Hydeuse  à  veoir ,  tant  elle  se  renfrogne  : 

au  contraire  l'homme  de  bien  est  première-  L'homme 
ment  de  facile  accès,  affable  à  tous,  tenant  J'^^^'^^^^" 
sa  maison  ouverte:  comme  un  port  de  refuge  facile. et af- 

,  .  1      ^  •      j     1  fable  a  tout 

pour  tous  ceulx  qui  se  veulent  servir  de  luy.  j^  ^^^^^^ 
Et  puis  il  ne  monstre  pas  sa  debonnaireté  soi- 
gneuse aux  négoces  et  affaires  de  ceulx  qui 
l'employent,  mais  aussy  en  ce  qu'il  se  va 
resjouyr  avecques  ceulx  à  qui  il  sera  arrivé 
quelque  bonne  adventure ,  et  condouloir  aussy 
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avecques  ceulx  ausquels  il  sera  escheu  quelque 
mesadventure  :  ne  se  rendant  point  moleste 
ny  fascheux  à  personne  par  un  grand  nombre 
de  vallets  qu'il  meinera  quand  et  soy  aux  estu- 
ves  ,  ny  à  retenir  places  aux  théâtres  quand  on 
y  jouera  des  jeux,  ny  remarquable  par  auscuns 
signes  extérieurs  de  délices  et  de  sumptueuse 
superfluité  :  ains  estant  esgual  et  semblable  au 
commun  des  austres  en  habillement,  en  des- 
pense de  table  ,  en  la  nourriture  de  ses  en- 
fants ,  suitte  ,  estât  et  vestement  de  sa  femme. 
L'homme  ^t  bref  se  voulant  comporter  en  toutes  choses 
d-un  g"an7  ^omme  un  simple^homme  et  simple  citoyen^ 
secours  à      n'ayant  rien  plus  d'apparence  que  l'un  des  aus- 
qTon"be.  ^^^^  ■>  Conseillant  au  reste  chascun  amiablement 
iUeifiesais  ^"  '°"  ^^^''^  '  defFendant  leurs  causes ,  comme 
cesse  pour   ""  advocat ,  gratuitement ,  sans  prendre  auscun 
iutr«."  '*"  ^^^^'^^  '    reconciliant    gracieusement  le  mary 
avecques  sa  femme,  les  amys  les  uns  avec- 
ques les  austres,  n'employant  pas  une  petite 
partie  du  jour  à  la  tribune  aux  harangues  ,  ou 
au  parquet  de  l'audience  pour  le  public,  et 
puis  tout  le  reste  de  sa  vie  tirant  à  soy  toutes 
affaires  et  tous  moyens  de  mesnager  de  tous 
costez  pour  son  particulier  proufîît,  ainsy  que 
l'on  dict,  que  le  vent  de  Caecias  attire  à  soy 
les  nues  :  ains  ayant  tousiours  l'esprit  tendu 
au  soing  du  public,  en  faisant  par  effect  appa- 
La  vie  d'un  roir,  que  la  vie  d'un  sage  homme  de  gouver- 

sagegouver-  .    '  •         i?  •  5^«-ivci 

neurestune  ment   est  une  contmuelle   action  et  function 

pémenesa";  P"^''^^"^  '  "°"  P^^  ^"^  oisifveté,  comme  le 
aucunrcpos.  Vulgaire  pense. 
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Par  ces  façons  et  austres  semblables,  il  guaigne 
et  attire  à  soy  la  commune  ,  laquelle  enfin 
vient  à  cognoistre  que  toutes  les  flatteries  , 
attraicts  et  allechements  des  austres,  ne  sont 
que  faulx  appasts  et  amorses  bastardes  ,  auprès 
et  à  comparaison  de  la  prudence  ,  bonté  et 
diligence  de  luy.  Les  flatteurs  qui  estoyent  à     Les  flat- 

c  •'         .  ,  'M  tciirssont 

Ventour  de  Demetnus  ,  ne  vouloyent  pas  qu  il  la  perte  de 
appellast  les  austres  princes  de  son  temps  roys ,  ^^^JJ"^\^' 
ains  disoyent  qu  il  falloit  que  l'on  nommast 
SeUucus  le  capitaine  des  éléphants  ;  Lysimachus , 
guarde-  des  thresors  ;  Ptolomms  ,  gênerai  de  la 
marine  ;  JgathocUs  ,  gouverneur  des  isles  : 
mais  le  peuple  ,  encores  que  du  commence- 
ment à  l'adventure  ils  eussent  rejecté  le  sage 
et  prudent  homme  de  gouvernement ,  toutes- 
fois  à  la  fin  ,  après  qu'ils  auront  cogneu  sa 
vérité  ,  sa  preud'hommie  et  bonté  de  son  natu- 
rel, ils  le  reputeront  seul  populaire  ,  seul  gou- 
verneur et  seul  magistrat;  et  quant  aux  austres  , 
ils  en  appelleront  l'un  le  defrayeur  ,  l'austre  le 
festoyant ,  l'austre  le  président  des  jeux  ,  et  les 
tiendront  pour  tels  seulement. 

Et  Duis  ,  tout  ainsy  que  aux  festins  dont  un    Le  peuple 

"  .  ^   11-       r  •  11  oublie  Eisé- 

Alcibiades  ou  un  Callias  taisoyent  la  despense  ,  ment  ceux 
il  n'y  avoit  que  Socrate  qui  parlast ,  et  estoyent  ^J^J^-'J'^f^^ 
les  yeux  de  tous  les  conviez  tournez  sur  luy  pas  ou  des 
seul  ;  ainsy  es  villes  saines  et  bien  ordonnées  ,  sp^c^des. 
Ismenias  faict  des  largesses  ,  Lichas  donne  à 
soupper  ,  Niceratus  défraye  les  jeux  ;  mais  un 
Epaminondas ,  un  Aristides  ,  un  Lysander ,  sont 
ceulx  qui  tiennent  les  magistrats  ,  qui  gouver- 
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nent  et  qui  commandent  aux  armées.  Ce  consi- 
déré ,  il  ne  se  faust  point  lascher  de  courage  , 
ny  s'estonner  pour  la  réputation  qu'acquièrent 
envers  une  commune  ceulx  qui  leur  bastissent 
des  théâtres  ,  qui  leur  font  des  festins  ,  et  qui 
tiennent  grandes  maisons  ,  pource  que  c'est 
une  gloire  qui  dure  bien  peu  ,  et  qui  se  dis- 
soult  et  s'esvanouyt  en  fumée  quand  et  la  fin 
de  ces  combats  de  gladiateurs,  et  avecques  les 
jeux  de  leurs  théâtres  ,  n'ayants  en  soy  rien 
Les  essaims  de  vénérable  ny  de  grand.  Or  ,  ceulx  qui  font 
qu?  fom  le  "^^stier  de  nourrir  et  gouverner  des  ruches  d'a- 

&''ron^  ^^''^^^  '  "^'^^"^  ^"^  ^^s  e^^i"is  qui  raisonnent 
les  meii-  ^^  P^^s  et  qui  font  plus  grand  bruict  ,  sont  les 
leurs.  meilleurs  ,  les  plus  fructueux  et  les  plus  sains  ; 

mais  celuy  à  qui  Dieu  a  donné  la  charge  et  le 
soing  de  l'exaim  raisonnable  et  civil  des  hom- 
mes ,  jugera  celuy  heureux  qui  sera  le  plus 
doulx  et  le  plus  paisible  ,  et  approuvera  bien 
les  ordonnances  et  statuts  de  Solon  en  plusieurs 
austres  choses  ,  taschant  à  les  ensuyvre  et  ob- 
server à  son  pouvoir  :  mais  il  doubtera  et  s'es- 
bahira  à  quoy  il  pensoit  quand  il  escripvoif 
que  ceulx  qui ,  en  une  sédition  de  ville,  ne  se 
rangeroyent  à  l'une  ou  à  l'austre  des  parties  , 
Une  sédi-  feussent  notez  d'infamie  :  car  en  un  corps  natu- 

tionnesau-       ,  ,     ,         ,  ^^^  ua.Li 

roit  s'appai-  ^^1  malade  ,  le  commencement  de  mutation  à 
que^'ou'ri;  recouvrement  de  santé  ,  ne  luy  vient  pas  des 
peuple  n'est  membres  guastez ,  ny  des  parties  malades  ;  mais 

pas  encore  i  i     ^  ^       n  . 

soulevé.  qwand  la  température  des  fortes  ,  sames  et  en- 
tières ,  est  si  puissante  qu'elle  chasse  ce  qui  est 
en  tout  le  reste  du  corps  ,  contre  la  nature  : 

aussy 
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aussy  en  un  peuple  tumultuant  en  sédition  non 
dangereuse  ny  mortelle,  ains  qu.  set  pour  se 
.eriiner  et  prendre  fin  ,  il  faus.  qu  ,1  y  ayt 
beaucoup  de  sain  et  entier  ,  et  qu  .1  y  demoure 
et  se  maintienne  ensemble  :  car  .1  flue  et  des- 
coule  des  sages  ce  qui  guarit  et  pénètre  a  tra- 
vers de  ce  qui  est  malade  ;  mais  les  villes  qu. 
sont  entièrement  troublées  ,  et  toutes  sens- 
dessuz-dessottb.  ,  périssent  de  fond  en  comble 
s'il  ne  leur  survient  de  dehors  quelque  con- 
traincte   et  quelque  chastiement  qui  les  face 

saees  par  force. 

Non  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  faille  ,  en 
sédition  et  dissension  civile  ,  demourer  insen- 
sible  et  impassible,  sans  sentir  auscune  passion 
du  mal  public  ,  en  chantant  son  repos  et  sa 
tranquillité  ,  et  sa  vie  heureuse  et  paisible  ,  ce 
pendant  que  les  austres  se  battront  ,  en  s  es- 
fouyssant  de  la  folie  d'austruy  :  car  c  est- là 
principalement  oU  il  faust  chausser  le  brode- 
ouin  de  Theramenes  ,  qui  servoit  à  1  un  et  â     ^^^^  ^^^ 

il  •    j       ^f  nnrler  à  toutes  les   deux  par-  émeute,  on 

l'austre  pied  ,  et  parier  a.  iuulc  r     ^  peut,sansse 

tip<;  sans  se  ioindre  ny  aux  uns  ny  aux  austres  ,  déciderpour 
par  ce  moyen  tu  ne  sembleras  pas  estre  adver-  a-un  p^am. 
saire    en  estant  prest  à  offenser  ,  ams  commun  ,,,  tous. 
à  tous  ,  en  aydant  aux  uns  et  aux  austres  :  et 
ne  t'apportera  point  d'envie  ce  que  tu  ne  sen- 
tiras  point  du  malheur ,  si  tu  te  monstre  avoir 
compassion  esgualement  de  tous.  Mais  le  meil-  ^  U  vr.e^ 
leur  est  de  procurer  et  prouveoir  que  jamais  gouverneur 
ils  ne  viennent  à  ouverte  sédition  ,  et  dolbt-on  -  dej- 
estimer  que  cela  est  la  cyme  et  le  poinct  prin-  i«troubie«. 
Tome  IX.  LU 


Dans  une 
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cipal  de  toute  la  science  civile  de  gouverner  : 
car  il  est  du  tout  esvident  que  c'est  la  cause  des 
plus  grands  biens  que  les  villes  sçauroyent 
désirer  de  la  paix  ,  de  la  liberté ,  de  la  fertilité , 
de  multitude  de  peuple  ,  tt  d'union  er  con- 
corde ;  et  quant  à  la  paix  ,  pour  le  temps  qui 
court  aujourd'huy ,  les  peuples  n'ont  pas  grand 
besoing  des  sages  gouverneurs  pour  la  kur 
maintenir ,  pource  que  toutes  guerres ,  et  contre 
ks  Grecs  et  contre  les  Barbares  ,  s'en  sont 

bISé 'est  ^''>'^^  ''''■^^'■^  ^^  "^"5  '  et  quant  à  la  liberté ,  les 
nuisible  aux  peuples  en  ont  austant  qu'il  plaist  aux  princes 
peuples.  et  supérieurs  leur  en  despartir  :  et  le  plus  ,  à 
l'adventure ,  ne  seroit  pas  le  meilleur  pour  eulx. 
Quant  à  la  fertilité  de  la  terre  et  abondance 
des  fruicts  ,  et  la  bonne  disposition  et  tempéra- 
ture des  saisons  de  l'année  , 

Hésiode,  an        Que  des  enfants  des  ventres  de  leurs  mères 
1m  Vuvres!        Sortent  à  temps  semblables  à  leurs  pères , 

l'homme  de  bien  priant  pour  le  'salut  d'iceulx 
enfants  nouvellement  nez ,  le  demandera  en  ses 
prières  aux  dieux  pour  tous  sts  citoyens. 

Il  reste  doncques  à  l'homme  de  gouverne- 
ment ,  de  tous  les  ouvrages  proposez  ,  celuy 
qui  tst  un  bien  non  moindre  que  pas  un  des 
austres  ;  c'est  de  faire  qu'il  y  ayt  tousiours 
de  gou^eH  ^^'^^^^  ■>  "nion  et  concorde  entre  ses  citoyens  , 
nement  doit  et  chasscr  hors  de  sa  ville  toutes  dissensions  , 
foutls7es     toutes  querelles  et  toutes  malveuillances  ,  com- 
Ks'sen-^'  me  entre  communs  amys;  en  reconfortant  prê- 
tions, mierement  la  partie  qui  semblera  estre  plus 
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offensée  ,  et  monstrant  de  s'en  sentir  offensé 
aussy-bien  comme  eulx,  et  qu'il  luy  en  faict 
aussy  grand  mal  comme  à  eulx  ;  et  puis  petit 
à  petit  tascher  à  les  addoulcir  ,  et  à  leur  don- 
ner à  entendre  que  ceulx  qui  fleschissent  et  qui 
chalent  la  voile  un  petit ,  surmontent  ordinai- 
rement ceulx  qui  s'opiniastrent  à  vouloir  guai- 
gner  à  toute  force  ,  et  surmontent  non-seule- 
ment en  doulceur  et  bonté  de  nature  ,  mais 
aussy  en  grandeur  de  courage  et  en  magnani- 
mité ;  et  qu'en  pliant  et  cédant  en  quelques 
petites  choses  ,  ils  guaignent  en  de  très-belles 
et  très-grandes  :  et  puis  après  ,  en  remonstrant 
en  particulier  à  chascun  ,  et  en  public  à  tous  , 
et  leur  desclarant  la  petitesse  et  foiblesse  des  ^^^  ^^^._ 
affaires  de  la  Grèce  ,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  tions  prea- 

•        •  ncnt  SOU" 

expédient  aux  hommes  de  bon  et  sam  juge-  ^^^^  j^^^ 
ment ,   jouyr  du   fruict  et    du  bien  qu'il  y  a  ^ou-^-^^f^"^^' 
en  ceste  imbécillité  ,  en  vivant  en  paix  et  en  particulie- 
concorde  les  uns  avecques  les  austres  ,  attendu  ^es. 
que  la  fortune  ne  leur  a  laissé  au  milieu  auscun 
grand  et  digne  prix  à  guaigner  pour  tous  leurs 

efforts.  .  , 

Car  quelle  gloire  ,  quelle  aucthorite  ,  ne 
quelle  puissance  demourera  à  ceulx  qui  guai- 
gnçront  et  qui  demoureront  les  maistres ,  que  le 
proconsul ,  avecques  un  simple  mandement ,  ne 
renverse  et  ne  transporte  en  un  austre  toutes  et 
quantes  fois  qu'il  luy  plaira  ,  encores  que  , 
quand  elle  demoureroit ,  elle  ne  meritast  pas 
que  l'on  en  feist  austrement  grand  cas.  Mais 
comme  le  plus  souvent  les  grands  embrase- 

Lll  2 
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ments  de  feu  ne  commencent  pas  aux  édifices 
saincts  et  sacrez  ny  publics  ,  ains  strd  par  le 
moyen  d'une  lampe  que  l'on  aura  laissé  tomber 
sans  y  penser  en  quelque  pauvre  et  petite  mai- 
son ,  ou  bien  quelque  paille  que  l'on  bruslera, 
qui  jectera  soubdain  une  grande  flamme  ,  dont 
il  advient  après  une  grande  et  publicque  perte 
de  plusieurs  bastiimenîs  ;  aussy  n'est-ce  pas  tou- 
siours  par  les  contentions  et  dissensions  tou- 
chant les  affaires  publicques  ,  que  les  séditions 
des  villes  s'allument  ,  ains  bien  souvent  les 
querelles  et  riottes  issues  de  négoces  particu- 
liers ,  et  procedées  jusques  au  public  ,  ont  mis 
sa-ns-dessus-dessoubz  toute  une  ville. 

Au  moyen  de  quoy  il  appartient  à  l'homme 
politicque  ,  austant  que  nulle  austre  chose  ,  d'y 
prouveoir  et  remédier ,  affin  que  tels  différends 
ou  ne  naissent  point  du  tout ,  ou  qu'ils  soyent 
bientost  assopis  ,  et  qu'ils  ne  croissent  point , 
ou  pour  le  moins  qu'ils  ne  touchent  point  au 
public ,  ains  demourcnt  entre  ceulx  qui  les  au- 
ront esmeus.  En  considérant  luy-mesme  ,  et 
le  donnant  à  entendre  aux  austres  ,  que  les 
privez  desbats  sont  à  la  fin  cause  des  publics  , 
et  les  petits  des  grands  quand  on  les  néglige  , 
et  que  l'on  n'y  use  pas  des  remèdes  convenables 
La  rupture  dès  le  Commencement.  Comme  l'on  tient  que 

d'un  maria-  ii_  j  ^i  ^-  •  ... 

ge  entre  Or- le  plus  grand  mouvement  de  sechtion  civile 
lne"de  cra^  qiù  feut  oncques  en  la  ville  de  Delphes  ,  advint 
tes ,  cause-  par  le  moyen  de  Crates  ,  duquel  Orgilaus ,  fils 

plus  grands  ^^  ^^'^^^^  »  ^^^^^^  P^^^^  ^  cspouser  la  fille  ,  il 
«roubles      arriva  par  cas  d'adventure  que  la  coulpe ,  de 
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laquelle  on  debvolt  premièrement  faire  les  eîFu-  ff  ^jJ^Jel: 
sions  de  vin  en  l'honneur  des  dieux  ,  et  boire  phes. 
puis  après  l'un  àl'austre  par  les  cérémonies  nup- 
tiales ,  se  rompit  en  deux  pièces  d'elle-mesme; 
ce  que  le  dict  Orgilaus  prenant  à  maulvais  pré- 
sage ,  abandonna  l'espousée  ,  et  s'en  alla  sans 
rien  achever  avecques  son  père  :  peu  de  jours 
après  ,  ainsy  comme  ils  faisoyent  un  sacrifice 
aux  dieux  ,  Crates  leur  feit  supposer  quelque    . 
vase  d'or  de  ceulx  qui  estoyent  sacrez  et  dé- 
diez au  temple  ,  et  ainsy  feit  précipiter  du  hault 
en  bas  de  la  roche  de  Delphes ,  Orgilaus  et  son 
frère  ,  sans  austre  jugement  ny  forme  de  pro- 
cez  ,  comme  sacrilèges  manifestes  ;  et  depuis 
encores  feit  mourir  auscuns  de  leurs  parents 
et  amys  ,  bien  qu'ils  suppliassent  qu'on  les  lais- 
sast  jouyr  de  la  franchise  du  temple  de  Minerve 
providente, dedans  lequel  ils  s'en  estoyent  fuys  : 
et  s'estants  commis  plusieurs  tels  meurtres  ,  les 
Delphiens  à  la  fin  feirent  mourir  ce  Crates  et 
ceulx  qui  avecques  luy  avoyent  esmeu  la  sédi- 
tion, puis  de  l'argent  procédé  de  la  confiscation 
des  ex  communier^,  ^insy  qu'on  les  appelle  ,  ils  fei- 
rent bastir  les  temples  qui  sont  au  bas  de  la  ville. 

Et  à  Syracuse  ,  de  deux  jeunes  hommes  qui  sédition gé- 
avoyent  grande  familiarité  ensemble  ,  l'un  s'en  "g^y^se^^^^^; 
allant  hors  du  païs  ,  laissa  en  guarde  à  l'austre  vee  par  une 

1  •         •  «  «-i  r  querelle 

une  sienne  concubme  jusques  a  ce  qu  il  teust  particulière, 
de  retour  :  l'austre  ,  en  l'absence  de  son  amy , 
la  corrompit  ;  et  son  compaignon  ,  à  son  re- 
tour l'ayant  sceu  ,  feit  tant  qu'il  desbaucha  et 
adultéra  la  femme  de  l'austre  ;  et  y  eut  lors 
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un  des  plus  anciens  sénateurs  qui  meit  en  avant 
au  conseil  ,  que  l'on  les  bannist  de  la  ville  tous 
deux  devant  qu'ils  feussent  cause  de  la  mettre 
en  combustion  ,  et  de  la  perdre  en  la  remplis- 
sant  de  haines  et  d'inimitiez  ;  ce  qu'il  ne  peust 
pas  persuader  :  tellement  que  le  peuple  entrant 
en  sédition  par  grandes   calamitez  ,  ruina  un 
tres-bon  gouvernement. 
•       Tu  as  aussy  des  exemples  domesticques  de 
Pardalus  et  de  Tyrrhenus  ,  qui  cuiderent  des- 
tniire  et  ruiner  la  cité  de  Sardis  pour  causes 
légères  et  privées  ,  l'ayant  jectée  en  guerres  et 
rébellion  par  leurs  factions  et  inimitiez  particu- 
lières. Pourtant  faust-il  que  l'homme  de  gou- 
Lc  gouver-  vernement  soit  tousiours  au  guet ,  et  qu'il  ne 

nr'dofc'Ss  T''^'"'"  1'''  ""^^  P^"'  ^^^'^"  ""  c^rps  naturel 
négliger  la  ^«s  Commencements  des  maladies  ,  les  petites 
cw  rii      ^^^g"es ,  qui  courent  ayséement  de  l'un  à  l'aus- 

s  °"Xt  T  '  ^'u  "^'"'^  ^''  ^''''''  ""  y  remédiant  de 
ncr/  i^onne  heure  :  car  en  y  ayant  bien  l'œil  ,  ce 

qui  estoit  premièrement  grand  ,  devient  petit , 
et  ce  qui  estoit  petit ,  se  reduict  à  néant.  Or , 
povir  les  bien  induire  et  persuader  à  ce  faire  ' 
il  n'y  a  point  de  meilleur  artifice  ny  de  plus' 
grand  moyen  ,  que  de  se  monstrer  soy-mesme 
facile  à  pardonner  ,  et  aysé  à  reconcilier  en 
semblables  différends ,  demourant  en  ses  pre- 
mières causes  et  raisons  sans  rancune  ,  et  n'ad- 
joustant  à  pas  une  ny  opiniastreté ,  ny  cholere, 
ny  austre  passion  qui  puisse  engendrer  une  as- 
preté  et  une  aigreur  es  disputes  nécessaires  et 
que  l'on  ne  sçauroit  esviter. 
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Car  aux  combats  et  escrimes  des  poings  que  n  faut  rejet- 
l'on  faict  par  plaisir  ,  nud  à  nud  ,  on  a  accous-  \ll'P^l,ll, 
tumé  de  munir  les  mains  de  moufles  rondes  ,  des  piai^ 

t    t  1  •  j.    X  dovcrs  ,  lis 

affin   que   quand  les    combattants  viennent  à  augmentent 
s'eschauffer  ,  il  n'en  puisse  arriver  auscun  ma-  ["^^^^^^l' -^l 
ling  accident ,  estants  les  coups  mois  ,   et  ne  curable. 
pouvants  faire  grande  douleur  ;  aussy  es  procez 
et  différends  qui  surviennent  entre  les  citoyens 
d'une  mesme  ville  ,  le  meilleur  est  de  combat- 
tre ,  en  desduisant  ses  moyens  ,  raisons  et  argu- 
ments tout  simplement  et  nuëment ,  sans  aigrir 
ny  envenimer  les  affaires  ,  comme  les  traicts  , 
en  y  faisant  des  incisures  ,  ou  en  les  empoison- 
nant par  injures  ,  par  obstinations  malignes  , 
et  par  menasses  ,  pour  rendre  le  mal  incurable , 
et  l'augmenter  ,  de  sorte  qu'il  vienne  à  toucher 
jusques  au  public  :  car  celuy  qui  se  portera 
alnsy  en  ses  propres  affaires  envers  ses  parties  , 
viendra  facilement  à  bout  aussy  des  austres  ; 
et  depuis  que  l'on  a  une  fois  esté  les  occasions 
particulières  des  malveuillances  privées  ,  les 
picques  et  discordes  que  l'on  a  à  cause  du  pu- 
blic ,  sont  faciles  à  pacifier  ,  et  n'apportent 
jamais  inconvénients  irrémédiables  ny  maiings. 

Si  l'homme  d'aage  se  doibt  encores 
entremettre  et  mesler  des  affaires 
publicques. 

^ous  sçavons  bien  ,  seigneur  Euphanes  , 
que  tu  es  assez  coustumier  de  louer  haultement 
le  poëte  Pindare  ,  et  que  tu  as  souvent  en  la 
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bouche  ces  paroles  siennes  ,  comme  estants  ,  à 
ton  advis  ,  bien  assises  ,  et  dictes  de  bonne 
grâce  : 

Quand  le  combat  est  présenté. 
Qui  restive  en  cherchant  excuse , 
Jecte  en  profonde  obscurité 
Le  bruict  de  sa  vertu  confuse. 

s?uvent'fon  ^^^^  P°"^  austant  quc  l'on  allègue  ordinaire- 
grand  âge     ment  plusieurs  causes  et  prétextes  ,  pour  cou- 
peur cou-  •    1  /-  1  ,      ; 
vrir  sa  pares,  ^nr  la  paresse  et  fauste  de  cœur  de  s  entremet- 

se  et  sa  foi-  trc  des  negoces  et  affaires  de  la  chose  public- 

blcsse  dans  '-'  r 

le  manie-  quc  ,  et  entre  austres  pour  la  dernière,  comme 
fJi'es/"^^'  P^^  manière  de  dire  ,  celle  de  la  ligne  sacrée  , 
on  nous  ameine  en  jeu  la  vieillesse  ,et  pense- 
Ton  avoir  bien  trouvé  un  suffisant  argument 
pour  reboucher  et  attiédir  le  désir  de  se  faire 
honneur  par  le  moyen  d'iceluy  ,  en  nous  di- 
sant qu'il  y  a  un  certain  but  et  fin  limitée  ,  non- 
seulement  à  la  révolution  du  temps  que  l'on  est 
propre  pour  les  combats  et  jeux  de  prix  ,  mais 
aussy  pour  les  affaires  et  negoces  publics.  Il 
m'a  semblé  qu'il  ne  seroit  point  hors  de  propos 
si  je  t'en voy ois  et  communiquois  les  discours 
que  je  fais  quelquefois  à  par  moy  sur  l'entremise 
des  vieilles  gents  au  gouvernement  de  la  chose 
publicque  ,  affin  que  nul  de  nous  deux  n'aban- 
donne le  long  pèlerinage  que  nous  avons  lon- 
guement continué  en  cheminant  tous  deux  en-' 
semble  jusques  à  présent ,  ny  ne  rejecte  la  vie 
civile  au  maniement  des  affaires  ,  non  plus 
qu'il  vouldroit  faire  un  vieil  compaignon  de 

son 
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son  aage  ,  ny  un  ancien  familier  amy  ,  pour  J-;^l^; 
en  prendre  un  austre  non  accoustumé ,  et  pour  avancé  ne 
à  laquelle  se  familiariser  et  accoustumer  il  n'au-  J^^^^^P^/^P  ^ 
roit  pas  du  temps  assez  ;  ains  que  nous  demou-  aux  affaires 

X  '  1  *  J        Q^  SCS 

rions   fermes  et  constants   en  la  manière    ne  ^^ç^j^  amis, 
vivre  que  nous  avons  dès  le  commencement 
choisie  ,  tellement  que  la  fin  de  nostre  vivre 
soit  aussy  de  bien  vivre  ,  si  nous  ne  voulons  , 
pour  ce  peu  de  tems  qui  nous  reste  à  vivre  , 
diffamer  le  beaucoup  que  nous  avons   desia 
vescu  ,  comme  ayant  esté  despendu  vainement 
à  nulle  bonne  et  louable  intention  :  car  la  do- 
mination tyrannicque  n'est  pas  un  beau  monu- 
ment pour  y  estre  ensepvely  ,  ainsy  comme     ^^  ^  ^^^ 
quelqu'un    jadis    mettoit    en   avant   au   tyran  dontiepou- 
Dionyslus  :  et  quant  à  luy  ,  ceste  principaulté  ^^^^^^f/^^^ 
qu'il  avoit  acquise  et  jouye  par  voye  si  injuste  est  menacé 
et  si  meschante ,  plus  elle  duroit  sans  dangier  de  Jg^ç^^J* 
faillir  ,  plus  elle  luy  estoit  grande  et  parfaicte 
calamité  :  et  comme  Diogenes  ,  depuis  voyant 
son  fils  devenu  pauvre  homme  privé  ,  de  sei- 
gneur et  prince  qu'il  estoit  :  à  (  dict-il)  Diony- 
sius   ,   que  tu   es  indigne   de  Testât  auquel  tu  es 
reduict  maintenant  !  car  tu  ne  méritais  pas  de  vivre 
icy  en  liberté  sans  douhte  quelconque  avecques  nous , 
ains  debvois  demourer  par  de-là  ,  comme  ton  père  , 
emmuré  et  confiné  dedans  une  forteresse  pour  toute 
ta  vie  ,  jusques  à  la  vieillesse. 

Mais  un  gouvernement  populaire  ,  juste  et 
légitime  ,  auquel  un  homme  de  bien  a  accous- 
tumé de  se  monstrer  tousiours  ,  non  moins  en 
obeyssant  qu'en  commandant ,  utile  et  prouiH- 

Jome  IX,  Mm  m 
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uX'hT-  'f'  ^"  Pi'blic,  est,à  la  vérité  ,  un  beau  sepul- 

rrSounr      ''  ^T  ^^^''''  '"  '^^  '^^'•^^^^  honnorable- 
dans  le  ma-  "^^^t  inhume,  en  adjoiistant  à  sa  mort  la  gloire 

;S:s  do"  f  ^  ''  ""''  ••  "^  ^'e^t  le  dernier  qui  descend  soubz 

chargé"'  ^'''' ,' '^"'''''  ^^^^  Simonides  ,  sinon  à  ceulx 
S  •  en  qui  1  honneur  et  la  bonté  meurent  premier 
et  en  qui  le  zèle  du  debvoir  se  lasse  et  s'es- 
teinct  devant  que  la  convoitise  des  choses  né- 
cessaires à  ceste  vie  ,  comme  si  les  parties 
divines  de  nostre  ame  ,  et  qui  dirigent  les 
actions ,  estoyent  plus  fresles  et  s'amortissoyent 
plustost  que  les  sensuelles  et  corporelles  ;  ce 
qui  n'est  ny  honneste  à  dire  ,  ni  bon  à  croire, 
non  plus  que  ceulx  qui  disent  que  nous  ne 
nous  lassons  jamais  de  guaigner ,  ains  plustost 
taust  redresser  en  mieulx ,  et  corriger  le  dire 
de^Thucydides ,  en  ne  croyant  pas  ce  qu'il  dict , 

T-    V     T '^  "'^  ^y^  ^"^  l'ambition  seule  qui  ne  vieil- 

L ambition  l,çço  nr^:„i. vu  •  ,    ^ 

est  une  pas-  ""^  P°^"^  ^"  1  homme  ,  ains  plustost  qu'il  y 

v^eli^j^a^  ^^^  ^""^  î^  socialité  de  vouloir  verser  et  vivre 
mais  dans     ^"  compaignie  ,    et  la  civilité  de  vouloir  en- 
ihomme.     tendre  et  se  mesler  des  affaires  ;  ce  qui  persé- 
vère tousiours  jusques  à  la  fin  aux  fourmis  et 
aux  abeilles  :  car  jamais  homme  ne  veit  qu'une 
L'homme  abeille  par  vieillesse  devinst  frelon  ,  comme  il 
paf^  ?enon.'  Y  ^  ^^^  g^^^s  qui  Veulent  que  ceulx  qui  ont 
Sïes  pu-'^"  esté  toute  leur  vie  nourris  aux  affaires  ,  quand 
biicques.      ^a  Vigueur  de  leur  aage  est  passée  ,  demourent 
assis  ,  et  se  retirent  en  leurs  maisons  à  ne  rien 
faire  ,  laissant  esteindre  et  consommer  la  vertu 
actifve  par  paresse  ,  ne  plus  ne  moins  que  la 
rouille  guaste  le  fer. 
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Car   Cato     disoit   très-sagement  ,    que    la 

vieillesse  d'elle-mesme  avoit  assez  de  laideurs  , 

sans  que  volontairement  nous  y  adjoustissions 

encores  la  villanie  et  laideur  du  vice  :  or  n'y 

a-il  entre  tous  les  vices  un  qui  plus  diffame 

l'homme  vieil  ,  que  faict  la  paresse  ,  la  deli-  ^J-^,/^/"^* 

catesse  et  voluptuosité  ,  le  faisant  sortir  d  un  catesse  sont 

palais  oii  s'exerce  la  justice  ,  ou  d'une  salle  ^f^ï^jésho" 

où  se  tient  le  conseil ,  pour  s'aller  cacher  en  norent  la 

1  ■  '  ,„^  vieillesse. 

un  comg  de  maison  ,  ne  plus  ne  moms  qu  une 

femme  ,  ou  en  quelque  terre  aux  champs  , 
pour  avoir  l'œil  à  ce  que  font  les  moisson- 
neurs et  les  glaneuses. 

Mais  où  est  or'Œdipus ,  et  où  sont 
Ses  tant  prisez  énigmes  ? 

ainsy  comme  il  y  a  en  Sophocles. 

Car  de  vouloir  commencer  en  la  vieillesse  ^/'ho"ime 

■  ne     QOIl     IJaS 

à  s'entremettre  des  affaires  ,  et  non  pas  devant,  commencer 
.  comme  l'on  dict  que  Eplmenides   s'estant  allé  l^l^^'\ll  ^f. 
coucher  jeune  se  resveilla  vieillard  ,  cinquante  faire?  lors- 
ans  après  :  ainsy  quittant  et  laissant  un  repos  si  •^."^ux.'^*' 
long  et  si  fort  collé  avecques  soy  par  longue 
accoustumance  ,  s'aller  jecter  tout  d'un  coup 
en  des  travaulx  et  des  occupations  laborieu- 
ses ,  sans  y  estre  duict  ,  dressé   ny  exercité 
en  façon  quelconque  ,   et   sans   avoir  hanté 
personnes   entendues  en  matière  d'estat ,  ny 
practicqué' affaires  du  monde  ,  celuy   qui   le 
feroit  ,  donneroit    à    l'adventure    occasion  à 
qui  l'en  reprendroit,  de  luy  mettre  au  devant 
ce  que   la   prophetisse  Pythie   respondict  un 

Mmm  2 
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jour  à  quelqu'un  qui  enqueroit  Apollon  de 
semblable  chose , 

Tu  es  venu  bien  tard  me  demander 
Estât  qui  puisse  au  peuple  commander  : 
Tu  vas  à  heure  indeuë  et  incivile 
Frapper  à  l'huys  de  la  maison  de  ville  ; 

comme  feroit  un  mal  apprlns  ou  un  estran- 
gier  qui  arriveroit  à  un  festin  à  heure  indue, 
la  nuict  toute  noire  :  tu  ne  changes  pas  de 
lieu  ni  de  place  ,  mais  de  vie  ,  que  tu  n'as 
jamais  essayée.  Car  quant  à  ceste  sentence  de 
Simonides  , 

La  ville  enseigne  et  rend  habile  l'homme  ; 
elle  est  bien  vraye  en  ceulx  qui  ont  encores 

d«  affaTres  ^^^  ^^"^P^  ^^^^^  P°"^  ^^tre  enseignez  et  pour 

publiques     apprendre  une  science  qui  ne  s'apprend  qu'avec- 

quiert  que  ^"^^  Deaucoup  de  travaulx  ,  longues  et  labo- 

fon  difficile,  rieuses  occupations  ,  à  toute  peine  ,  prouveu 

encores  qu'elle  rencontre  à  tems  une  nature 

patiente  de  labeur  ,  et  qui  puisse   aiséement 

supporter  un  rebut  de  fortune. 

Ces  raisons  là  pourroyent  sembler  bien  à 
propos  alléguées  contre  ceulx  qui  comman- 
ceroyent  en  leur  vieillesse  à  se  vouloir  mesler 
des  affaires  :  et  toutesfois  nous  voyons  au 
contraire  des  hommes  de  grand  jugement 
qui  divertissent  les  adolescents  et  les  jeunes 
gents  du  gouvernement  de  la  chose  public- 
que  :  à  quoy  se  rapporte  le  tesmoignage  mes- 
me  des  loyx  ,  par  ordonnance  desquelles  à 
Athènes  le   crieur  publicq  à  haulte  voix  ap- 
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pelle  à  la  tribune ,  pour  haranguer  aux  assem- 
blées de  ville  devant  le  peuple  ,  non  les  jeu- 
nes gents  de  gualllarde  cervelle  ,  comme  un 
Alclbiades  ,  ou  un  Pytheas  ,  les  premiers  , 
ains  ceulx  qui  ont  passé  cinquante  ans  ,  les 
enhortant  de  venir  dire  et  conseiller  au  peu- 
ple ce  qu'ils  verront  estre  bon  à  faire  : 

//  manque  ici  quelques  lignes  en  l'original  Grec. 

Et  Cato  ayant  esté  accusé  après  l'aage  de  Les  jeunes 
quatre-vingt  ans  ,  en  plaidant  luy-mesme  sa  %l^l  ^^^^r^ 
cause  ,  dict  :   U  est  bien  malaysc  ,  seigneurs  ,  icment  la 

'  .  1        •        T        J  t  lustincation 

rendre  compte    de    sa  vie  ,  et  la  justifier  devant  '^.^^  ^-g-i. 
d'austres  hommes  ,  que  devant  ceulx  avecques  les-  lard. 
quels  on  a  vescu. 

Et  n'y  a  personne  qui  ne  confesse,  que  les 
actes  que  feit  Auguste  Caesar  ,  qui  deffeit  Anto- 
nius  un  peu  avant  que  de  mourir  ,  ne  soyent    Le  conseil 
trop  plus  royaulx ,  et  plus  prouffitables  à  la  f^^^^^^f/'or- 
chose  publlcque  ,  que  nuls   austres  qu'il  ayt  dm^iremeat 
oncques  faicts.  Et  luy  mesme  refrénant  sève-  ^'^'^'' 
rement  par  bonnes  coustumes  et  ordonnances 
la  dissolution  des   jeunes  gents  ,  comme  ils 
s'en   mutinassent  ,  il  ne    leur  feit  que   dire  , 
£5co«re^,  jeunes  hommes  ,   un  vieillard ^  que  les 
vieillards  escoutoyent  bien  quand  il  estoit  jeune.  Et 
le  gouvernement  de  Perlcles  eut  sa  plus  grande 
vogue  et  vigueur  en  sa  vieillesse  ,  lors  qu'il 
persuada  aux  Athéniens  de  hardiment  entrer 
en  la  guerre  Peloponesiacque  ;  mais  comme 
importunément   ils   voulussent  à   toute  force 
sortir  de  la  ville  ,  pour  aller  combattre   soi- 
xante mille  hommes  de  pied  armez ,  qui  four- 
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rageoyent  et  saccageoyent  leur  plat  païs ,  îl 
s'y  opposa  et  l'empestha  ,  en  arrachant,  par 
manière  de  dire  ,  les  armes  au  peuple,  et 
scellant  les  serrures  des  portes. 

vîdiiIrdJ^"  ^^^^  ^^  ^^"^^^  "^'^"^'^  coucher  les  propres 
dont  le  nié-  termes  que  met  Xenophon  quand  il  escript 
for'ce'sônt    ^"  ^^Y  Agesilaus  :  Quelle  jeunesse,  dict-il  ,  es£ 

bien  préfé-  flus  guaUlarJe  que  nestoit  sa  vieillesse  >  Qui  feue 
râbles  à  •  •  ,  ,     ^  .  ,, 

ceux  des      jamais  en  sa  plus  grande  fleur  et  vigueur  plus  for- 

jeunes  gens,  midable  aux  enmmys  que  fcut  Agesïlaus  ,  estant 
tout  au  bout  de  son  aage  ?  De    la  mort  de  qui 
desmeineri:nt  oncques  les  ennemysplus  grande  joye, 
quilsfeïrem  de  celle  d'Agcsilaus ,  encores  quilfcust 
vieil  quand  il  mourut  ?  Qiii  estoit  celuy  qui  asseu- 
roit  les  allie^  a  confédéré:^,  sinon  A^esilaus ^  com- 
bien quil  feust  desia  sur  Le  bord  de  sa  fosse ,  et 
près  de  la  fin  de  ses  jours  ?   Quel  jeune  homme 
regrettèrent  oncques  les  siens  plus  amèrement  que  luy 
mon ,  quelque  vieil  quil  feust?  Le  long  temps  que 
ces  grands  personnages  avoyent  vescu  ne  les 
empeschoit  pas  de  faire  de  si  belles  et  si  hon- 
norables  choses  :  et  maintenant  nous  austres 
faisons  les  délicats  au  gouvernement  des  villes, 
cil  il  n'y  a  ny  tyrannie  à  combattre,  ny  guerre 
à  conduire  ,  ny  siège  à  soubstenir  ,  ains  seule- 
ment des  desbats  et  contentions  civiles  entre 
des  citoyens  ,  et  quelques    armulations  ,  les- 
Les plaisirs  'î'-^^^^^s  se  vuident  pour  la  plus-part  par  la  loy, 
d'une  ville    avecques  paroles  et  par  la  justice  :  nous  tirons 

dégénèrent    ,         .     ,       ^  .  ,         ' 

en  même  le  pied  arrière  de  paour ,  en  nous  monstrant 
temsqueses  ^\^^^  lasches  et  faillis  de  cœur,  je  ne  diray  pas 
relâchent,     que  ces  anciens  capitaines  là  et  gouverneurs 
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du  peuple  ,  mais  aiissy  que  les  poètes  ,  les 
sophistes  et  les  joueurs  de  comœdies  et  tragœ- 
dies  du  temps  passé  ;  s'il  est  vray  ,  comme  il 
est ,  que  Simonides  en  sa  vieillesse  emporta 
le  prix  d'avoir  le  mieulx  ordonné  sa  danse , 
ainsy  que  tesmoignent  ces  derniers  vers  d'une 
epigramme  qui  en  feut  faict , 

Quatre-vingt  ans  avoit  Simonides 

Athénien  ,  fils  de  Leoprepes , 

Quand  il  guaigna  l'honneur  de  la  carolle. 

Aussy  dict-on  que  Sophocles  estant  appelle    sophoclcs 
en  justice  par  ses   propres  enfants  ,  qui   luy  traduit  en 

VI        1  •  •  /  justice   par 

mettoyent  suz  qu  il  radottoit,  et  estoit  retourne  sesenfans 
en  enfance  pour  son  grand  aage,  affin  que  par  Jl"'  ^°^" 
aucthorité  de  justice  il  luy  feust  baillé  curateur,  faire  inter-. 
leut  devant  les  juges  l'entrée  du  chorus  de  sa  ^^^^' 
tragœdie  ,  que  l'on  surnomme  Œdipus  en  Co" 
lone ,  qui  se  commence  ainsy  : 

Estrangier  tu  as  faict  entrée 
En  ceste  fertile  contrée 
Par  le  bourg  Colone  nommé  ," 
Pour  ses  bons  chevaulx  renommé ,' 
Là  où  le  gracieux  ramage 
Du  rossignol  faict  le  boccage 
Des  vaulx  verdoyants  raisonner  ,' 
Plus  qu'ailleurs  on  ne  l'oyt  sonner. 

et  pour  ce  que  le  canticque  en  pleut  merveil-  sophocles , 
leusement  à  l'assistance ,  chascun  se  leiva ,  l'ac-  malgré  son' 

•  ^  1  •  .    erand  âee . 

compaigna,  et  le  reconvoya  jusques  en  sa  mai-  prouve  au 
son,  avecques  grandes  acclamations  de  iove  et  P^"i^'^  ^s- 

1  j  •         \  1  •'  scmole  quil 

Dattements  de  mams  à  son  honneur,  comme  jouit  de  tou- 
l'on  faisoit  au  sortir  du  théâtre ,  quand  il  avoit  ^^  '^  '^''°"* 
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faict  jouer  quelqu'une  de  ses  tragœdles.  Il  est 
bien  certain  que  cette  petite  epigramme  est 
de  luy , 

Quand  Sophocles  ce  canticque  escripvoit 
Pour  honnorer  Hérodote ,  il  avoit 
Desia  vescu  cinquante  et  cinq  années. 

Philemon  Philemon  et  Alexis  ,  tous  deux  poètes  comiques, 

et  Alexis,    i  «  •    ^        'i      /■  •  ^  • 

poètes  co-   ^3  mort  les  prmt  qu  ils  raisoyent  encores  jouer 
miques  ,       gy^  jg  scene  leurs  coniœdies ,  et  en  guaignoyent 

nioururent  ,  .  c?       ^o       j 

sur  le  théà-  le  prix.  Et  Pôlus ,  le  joueur  de  tragœdies ,  Era- 
tre  pendant  tosthenes  et  Philochorus ,  escripvent  qu'il  avoit 

la  represen-        ,  .  .  '^  '     . 

tation  de     soixante  et  dix  ans  qu'il  joua  encore  huict  tra- 

leurs  comé-  i-  i>  1  ^        • 

dies.  gœdies  ,  en  1  espace  de  quatre  jours  ,  un  peu 

auparavant  qu'il  mourust.  N'est-ce  doncques 

pas  une  grande  honte  ,  que  les  vieillards  qui 

ont  faict  profession  de  haranguer  au  peuple 

de  dessuz  une  tribune  ,  de  seoir  en  chaire  de 

judlcature  pour  exercer  la  justice  ,  se  monstrent 

moins  généreux  et  moins  magnanimes  que  ceulx 

qui  ont  faict  toute  leur  vie  mestier  de  jouer 

Un  vieillard  des  jcux  sur  un  cschafFault ,  et  que  quittant  les 

?e"s'  Sres   l^^^'^  ^^  combats  qui  sont  véritablement  sacrez, 

publiques,   ils  despouillent  la  personne  civile  d'homme 

lï^per°son!   d'honueur ,  se  meslant  du  gouvernement  de  la 

ne  civile      chose  publicque  ,  pour  en  prendre  je  ne  sçay 

d  homme  ,,     ^  '  \  .    t  .  ,,..-', 

d'honneur,  quelle  austre  ?  car  de  vouloir  quitter  la  dignité 
royale  pour  prendre  le  personnage  d'un  labou- 
reur, c'est  chose  trop  basse  et  trop  mechanic- 
que  :  et  veu  que  Demosthenes  dict ,  que  la 
gualere  sacrée  de  Paralos  estoit  indignement 
et  ignominieusement  traictée  ,  quand  on  s'en 
servoit  à  apporter  à  Midias  du  bois,  des  escha- 

lats 
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lats  et  des  moutons  :  si  un  personnage  d'estat 
venoit  à  quitter  l'honneur  de  superintendant 
des   festes  publicques  ,  de   gouverneur  de  la 
Bœoce ,  et   de   président  en  l'assemblée  des 
estats  des  Amphictyons  ,  et  puis  après  qu  on 
le  veist  s'amuser  à  faire  mesurer  de  la  farme , 
du  marc  de  raisin,  ou  bien  à  poiser  des  toi- 
sons de  laine  ,  ne  seroit-ce  pas  proprement 
cela  qu'on  dict  en  commun  proverbe  ,  la  vieil-- 
lesse  d'un  cheval  ,  sans  que  personne  l'y  contrai- 
gne O?  Mais  encores  de  se  mesler  d'auscune  ^^L'hon^me 
manufiicture  mechanicque,  ny  d'auscune  tratic-  affaires  pu- 
que  de  marchandise  ,  après  avoir  eu  office  de  ^^^'l^"" 
gouvernement  en  la  chose  publicque,  ce  seroit  ^'occuper.^ 
austant  comme  despouiller  une  dame  honneste  ^^^J^^^^ 
et  de  bonne  maison  de  ses  beaulx  vestements,  lui. 
et  luy  bailler  quelques  haillons  pour  couvrir 
sa  vergongne,  la  faisant  tenir  en  un  cabaret; 
car  toute  la  dignité  ,  toute  la  grandeur  et  hon- 
nesteté  de  la  vertu  politicque  se  perd  quand  on 
la  ravalle  jusques  à  des  mesnageries  ,  espar- 
gnes  et  traficques  si  basses  et  privées. 

Mais  si  (qui  est  le  seul  poinct  qui  reste) 
ils  appellent  vivre  doulcement ,  et  jouyr  de 
ses  biens  ,  que  se  laisser  aller  aux  dehces  et 
aux  voluptez  ,  et  qu'ils  convient  l'homme  poli- 
ticque  à  se  laisser  anéantir  peu  à  peu,  en  vieil- 
lissant en  icelles  ,  je  ne  sçay  auquel  des  deux 
tableaux  et  exemples ,  tous  deux  villains  et 

(*)  Il  se  dit  de  ceux  qui  ayant  passé  leurs  premiers 
ans  en  honneur ,  sont  méprisés  dans  leurs  dernier». 
Tome  IX.  Nnn 


466        (EUVRES    MORALES. 

deshonnestes  ,  ceste  sienne  vie  seroit  plus-tost 
comparable ,  ou  à  des   mariniers  qui    voul- 
droyent   tout  le  reste  de  leur  vie  solemniser 
la  feste  de  Venus  ,  n'estant  pas  encores  leur 
navire   dedans   le  port  ,  ains  l'ayant  laissée 
cmglant  en  haulte  mer ,  ou  bien  à  Hercules , 
que    d'auscuns  peinctres    en  se  jouant ,  mais 
mal    et    irreveremment    pourtant ,  peignent , 
comme  s'il  estoit  au  palais  royal  de  la  royne 
de   Lydie  ,  Omphale  ,  vestu   d'une  cotte  de 
damoiselle  ,   se   laissant   souffleter  et  tresser 
L'homme  aux  filles  et  femmes  de  la  royne  ;  ainsy  nous 
iTs'  ^affaTres  ^lespouillants  THomme  d'estat  de  sa  peau  de 
?e"nôi?c"1     ^^''"  '  c'est-à-dire  ,  de  son  courage  magnani- 
»a  force,      "le  ,  de  vouloir  tousicurs  prouffiter  au   pu- 
blic,  et  le  mettants  bien  à  son  ayse  à  table, 
le  traicterons  magnificquement,  et   luy  rem- 
plirons les  aureilles  du  son  des  fleustes  et  aus- 
tres  instruments  de  musicque  :  n'ayants  pas  au 
moins    honte   de    l'honneste    repriniende    que 
donna  jadis  Pompeius  le  grand  à  Lucullus  , 
lequel  après  ses  guerres  et  conduictes  d'armées 
s'estoit  adonné  à  baings  ,  estuves  ,  festins  ,  à 
entretenir  femmes  ,  et  faire  l'amour  sur  jour, 
et  plusieurs  austres  telles  dissolutions  et  super- 
fluitez  ,  à  bastir  de  sumptueux  aedifices ,  repro- 
chant cependant  à  Pompeius  ,  qu'il  estoit  am- 
II  convient  ^^^^^"^  ^^  convoiteux.de  dominer,  oultre  ce 

rh"ommtd'à.  ^"^  ^°"  ^^^^  "^  ^^  comportoit  ;  car  Pompeius 
ge  -de"  com-^iw^'^^^f^rî-iA^'- ,  'A  '<:^oy  muiL  est  plus  hors  d'aaot 
d"e's"occuper  ^  """^  ^""'""^  vidld'cstn  dissolu  et  superflu  en  délices, 
déplaisirs.   ^"^  non  pas  ds  vouloir  commander.  Et  comme 
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estant  un  jour  tombé  malade  ,  le  médecin  luy 
eust  ordonné  de  manger  d'une  grive  ,  n  en 
estant  pas  la  saison ,  on  n'en  pouvoit  recou- 
vrer pour  argent ,  quelqu'un  dict  qu  il  y  en 
avoit  bon  nombre  chez  LucuUus  ,  que  1  on  y 
nourrissoit  toute  l'année  ;  il  n'y  voulut  pas 
envoyer  ,  ny  en  prendre  ,  disant ,  si  LucuUus 
n\ust  esté  friand  et  délicat ,  Pompdus  doncques 

ncust  pas  sçeu  vivre.  ^ 

Car  encores  que  la  nature  requière  et  recher-     L^^nature 
cbe  en  toute  sorte  de  s'esguayer  et  de  se  delec-  q^^,.^^,^^  . 
ter  et  resjouyr  ,  si  est-ce  que  le  corps  des  vieil-  scgayer^ne 
les   personnes  ne  peust  plus  prendre  truition  ,,  ^écessai- 
des  voluptez  ,  excepté  bien  peu  des  necessai-  re^-v..!. 
res.  Et  n'est  pas  Venus  seule  courroucée  aux 
vieillards  ,  ainsy   que   dict   Euripides  ,    mais 
encores  ont-ils  les  cupiditez  du  boire  et  du 
manger  fort  mousses  ,  et ,  par  manière  de  dire , 
edemées  ,  de  sorte  qu'ils  ne  font  que  toucher 
lin  petit  par  le  dessuz  ,  sans  pénétrer  ny  enton- 
drer  au  dedans.  Et  pourtant  taust-il  quils  se  ^^^^:^„,p„ 
préparent  des  plaisirs  et  voluptez  ,  non  basses  aux  vieU- 
ne  lasches  en  l'ame  ,  comme  disoit  Simonides  ^'  ^• 
à  ceulx  qui  luy  reprochoyent  l'avarice  ,  qu'es- 
tant privé  de  toutes  austres  voluptés  corporel- 
les à  cause  de  sa  vieillesse, il  y  en  avoit  enco- 
res une  qui  l'entretenoit ,  c'estoit  la  volupté 
qu'il  prenoit  à  guaigner  ,  mais  la  vie  politic- 
que  de  ceulx  qui  se  meslent  d'affaires  a  de  très-  Le  vieillard 
grandes  et  très-honnestes  voluptez,  desquelles  J°;-^,Ft 
seules  ou  principales  il  est  vraysemblable  que  bies  volup- 
ks  dieux  mesmes  se  délectent  :  ce  sont  celles  »«*• 

Nnti  2 
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sa^nce' d"ok*  ^"^  procedent  de  la  benefîcence  de  faire  bien 
tc^ullt  ^  ^^^"^«"Pde  gents,  et  de  la  gloire  des  gran- 
la  vieillesse.  ^^^  et  honnestes  actions. 

de^g3s"  ^^"^  ''  ^^  P^^"^^'^  Nicias  se  plaisoit  si  fort 
hommes  qui  «"  ses  ouvrages  ,  et  y  estoit  si  affectionné  , 

TetangTr'  T"  ^^'"  '°"^^"*  ^^  demandoit  à  ses  serviteurs 
par  l'amour  S  il  S  estoit  lavé  ,  et  s'il  avoit  disné  •  et  Archi- 
"''''''•  "ledes  estoit  si  fort  attaché  à  son  tableau  ,  sur 
lequel  il  traçoit  ses  figures  geometricques  , 
que  ses  serviteurs  l'en  retiroyent  et  ostoyent 
par  force  ,  et  l'huiloyent  :  et  encores  ce  pen- 
dant qu'on  l'huiloit  il  traçoit  de  nouvelles 
figures  sur  son  corps  ;  et  Canus ,  le  joueur  de 
lleustes ,  que  tu  as  bien  cogneu ,  disoit  que  les 
hommes  n'entendoyent  pas  qu'il  se  donnoit 
à  luy.mesme  plus  de  plaisir  de  son  Jeu ,  qu'il 
ne  faisoit  à  ceulx  qui  l'escoutoyent ,  et  qu'ils 
vouldroyent  plus-tost  avoir  que  bailler  salaire 

a  ^orre^'^î  ^-^"^  ^^  ^^""  °"^^  '  "^  voulons-nous  pas  ima- 
pendes  vo-  ê^"^"*  ^'^  "^"s  mesmes  combien  les  vertus 
'uptés.  apportent  de  grandes  voluptez  ,  de  belles  et 
louables  actions  ,  qui  cèdent  au  bien  public  , 
et  tournent  au  prouffit  de  tout  un  peuple  }  non 
qu'elles  grattent  ne  qu'elles  flattent ,  comme 
font  ces  doulx  et  gracieux  mouvements  de  la 
chair ,  car  celles-là  apportent  une  démangeai- 
son impatiente,  et  un  chattouillement  incons- 
tant et  meslé  d'une  inflammation  fiebvreuse  • 
mais  celles  qui  procedent  des  beaulx  et  loua' 
blés  faicts  ,  comme  sont  ceulx  dont  est  ordi- 
naire ouvrier  celuy  qui  se  mesle  du  gouverne- 
ment de  la  chose  publicque  droictement,  ainsy 
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qu'il  appartient ,  esleivent  l'ame  en  une  gran- 
deur et  haultesse  de  courage ,  accompaignee 
de  ioye ,  non  avecques  les  aisles  d'or  d  Eunpi- 
des ,  mais  avecques  les  aisles  célestes  que  dict 

Platon. 

Et  qu'il  soit  vray  ,  ramelne-toy  en  mémoire 
ce  que  tu  as  souventesfois  entendu  d  Epami- 
nondas  ,  qu'estant  un  jour  enquis  ,  quelle  plus 
grande  ayse   il  avoit   jamais  semie  en  toute 
sa  vie  :  il  respondict ,  que  ccstoït  d'avoir  guai- 
^né  la  bataille  de  Leuctrcs  ,  son  perc  et  sa  merc 
estants  cncons  vivants.  Et  Sylla  ,  comme  il  arriva  LVelUe  de 
la  première  fois  à  Rome ,  après  avoir  nettoyé  ^,^^^  -^^^i^ 
l'Italie  des  guerres  civiles  ,  il  ne  dormit  point  plus  ^fiance 
un  seul  moment  de  toute  la  nuict ,  tant  son  q^-ii  entend 
ame  estoit  ravie  d'ayse  et  de  joye ,  comme  [^^^^^Jf* 
d'un  grand  et  violent  vent  ,  ainsy  que  luy- 
mesme  l'escript  en  ses  commentaires  ;^car  je 
veulx  bien  concéder  à  Xenophon  ce  qu'il  dict, 
qu'il  n'y  a  audition  qui  tant  resjouysse  l'ouye 
de  l'homme  ,  que  d'ouyr  reciter  ses  louanges  ; 
mais  aussy  faust-il  que  l'on  me  confesse  qu  il 
n'y  a  ny  spectacle ,  ny  rememoration ,  ny  pen- 
sement  au  monde  qui  tant  apporte  de  plaisir 
et  de  contentement  à  l'ame  ,  comme  faict  la 
contemplation  des   belles  et  louables  choses 
que  l'on  a  faictes  pendant  que  l'on  a  este  en 
administration  d'offices  et  de  charges  ,  comme 
en  lieux  veus  et  publics.  .     ,î;^p^--f 

Il  est  bien  vray  que  le  gré  et  la  grâce  amia-  ajoute  un 
ble  que  l'on  en  acquiert ,  accompaignant  tou-  ^^\^^^ 
siours   les  actes  vertueux  et  la  louange  du  vertu. 
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peuple  ,  faisant  à   l'envy  à  qui  en   dira  plus 
de   bien  ,   guide   qui    l'achemine  à  une  juste 
benevolence,  adjouste    comme  un   lustre    et 
une  polisseure  resplendissante  à  la  joye  de  la 
vertu  ,  et  ne  faust  pas  par  négligence  laisser 
comme  fener  et  sécher  en  vieillesse  la  gloire 
de  ses  faicts  ,  ne  plus  ne  moins  qu'une  cou- 
ronne que  l'on  auroit  acquise  et  gûaignée  aux 
jeux  sacrez ,  ains  faust  en  produisant  tousiours 
quelque  nouveau  et  récent  mérite  ,  resveiller 
la  grâce  des  précédents  ,  et  la  rendre  de  tant 
plus  grande  et  plus  asseurée. 
La  gloire      Car  ainsy  comme  les  charpentiers  et  Ouvriers 
swSt'  ^"^  avoyentcharged'entretenirentierlegualion 
aisément.     Deliacque,  mettants  tousiours  des  piecesde  bois 
neufves  ,  et  les  clouants  au  lieu  de  celles  qui 
estoyent  guastées ,  l'ont  conservé  sain  et  entier 
depuis  le  temps  qu'il  feut  premièrement  fabric- 
eKkil""''^^  qi-ié  :  ainsy  faust  il  faire  de  la  réputation  ,  et  n'est 
r'attrappr    pas  malaysé   d'entretenir  une  gloire,  non  plus 
difficrie-       que  une  flamme ,  en  y  mettant  tousiours  des- 
soubz  de  petits  soubstenements,  mais  depuis 
qu'elles  sont  une  fois  du  tout  esteinctes  et  re- 
froidies,  alors  ce  n'est  pas  peu  d'affaire,  que 
de    les  r'allumer   l'une  et  l'austre.    Et  comme 
Lampis  ce  riche  marchand,  enquis  commuent 
avoit  guaigné  ses  biens ,  respondict ,  /es  grands. 
Il  n'est  pas  ^^^^^^^^  et  facilement ,  et  les  petits ,  à  grand' peine  et 
aiséd'acqué-^/z  long-temps;  aussy  n'est-il  pas  bien  aysé  au 

rir   réputa-  i»  .      .  . 

tion  et  cré-  Commencement    d  acquérir  la   réputation  ,   le 
dit, mais  on  crédit  et  l'aûcthorité  civile  au  maniement  des 

peut  les  en-     rr  •  •     n  i         . 

tretenir.       attaires,  mais  1  augmenter  depuis  que  le  ion- 
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dément  en  est  posé ,  et  la  conserver  et  entre- 
tenir grande  avecques  peu  de  moyen,  11  n'est 
pas  mal  aysé.  Ne  plus  ne  moins  que  un  amy, 
depuis  qu'il  est  une  fois  acquis ,  ne  requiert  pas 
plusieurs  et  grands  plaisirs  et  offices  d'amitié 
pour  demeurer  amy ,  ains  par  petits  signes  la 
continuation  conserve  tousiours  la  benevo- 
lence ,  aussy  l'amitié  d'un  peuple ,  et  la  foy     La  bonne 

'  VI  r   •  •  i>  volonté    et 

et  créance   qu  il  a  une  rois  prinse  d  un  per-  le  soin  du 
sonnage,  encores  qu'il  ne  puisse  pas  tousiours  cin"r'îvent% 
exercer  ses  largesses  envers  luy,  ne  deffendre  la  bienveii- 

r      ■  •   ^     ^        '      ^     ^'      ^  lance   des 

sa  cause ,  ny  tenir  un  magistrat ,  s  entretient  peupks. 
neantmoins  quand  le  personnage  se  monstre  seu- 
lement avoir  bonne  volonté,  et  qu'il  ne  se  lasse 
point  de  prendre  peine  et  sollicitude  pour  le  bien 
public  :  car  les  expéditions  mesmes  de  guerre 
n'ont  pas  tousiours  des  batailles  rangées ,  ny 
des  combats  et  escarmouches  ordinaires  ,  ny 
des  sièges  de  villes  ,  ains  ont  quelquefois  aussy 
parmy  des   sacrifices,   des  festins  en  compai- 
gnie  ,  et  beaucoup  de  loisir  à  vacquer  à  jeux 
et  passe-temps. 

A  plus  forte  raison  doncques  ,  pourquoy  L'embarras 
doibt-on  craindre  s'entremettre  du  gouverne-  des  affaires 
ment  de  la  chose  publicque  ,  comme  si  c'estoit  e^t  mêîfde 
une  charge  insupportable ,  pleine  de  travaulx  ^eaucoup 

o  ^"^  ^   *■  de  plaisirs. 

mnumerables  sans  auscune  consolation  ,  veu 
qu'il  y  a  parmy  des  jeux  ,  des  théâtres  ,  des 
processions ,  des  monstres ,  des  données  et 
largesses  publicques ,  des  danses  ,  de  la  mu- 
sicque,  des  festes,  et  tousiours  l'honneur  de 
quelque   dieu,  qui  resoult   et  dissipe  tout  le 
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soucy  et  toute  l'austérité  d'un  palais ,  et  d'un 
sénat  et  conseil ,  rendant  beaucoup  plus  de 
plaisir  et  de  contentement,  que  l'on  n'y  reçoipt 
de  travail  et  de  desplaisir,  pour  le  moins,  le 
mal  qui  est  le  plus  à  craindre  et  le  plus  fas- 
cheux  en  telles  administrations ,  c'est  à  sçavoir 
l'envie,  s'attache  beaucoup  moins  à  la  vieillesse 
L'envie  ^'-^'^  nul  austre  aage.  Car,  comme  souloit  dire 
est  le  plus  Heraclitus,  les  chiens  mesmes  abbayent  ceulx 

grand  enne-        ,,,  ,  ,  -' 

nudei'hom-  qu  ils  ne  cognoissent  point,  aussy  l'envie  com- 
îix^aSes  ^^^  ^  l'encontre  de  celuy  qui  commence  à  venir 
publiques,    au   gouvernement  ,  à  l'entrée  de   la   tribune 
et  du  siège  presidial  ,  et  tasche  de  luy   en 
empescher  le  passage  :  mais  depuis  qu'elle  a 
accoustumé  la  gloire  d'un  homme,  et  qu'elle 
a  esté  nourrie   avecques    elle,  elle    la  porte 
doulcement ,  et  ne  s'en  fasche  ny  ne  s'en  tour* 
mente  plus, 
t'envie  se      C'est  pourquoy  quelques-uns  comparent  l'en- 
dissipe  corn-  yie  à  la  fumée  ,  car  elle  sort  grosse  et  espesse 

me  la  fumée    ,  i        ^  » 

quand  le  feu  du   Commencement  que  le   feu  commence  a 
est  allumé,  prendre ,  mais  après  qu'il  est  tout  allumé  et 
clair,  elle  s'en  va.  Et  en  toutes  austres  pre- 
cedences  les  hommes  coustumierement  en  des- 
battent et  querellent  ,  comme  de  vertu ,  de 
noblesse,  de  diligence,  ayants  opinion  qu'ils 
s'en  ostent  austant  à  eulx-mesmes  comme  ils 
Personne  ^'^  Cèdent  aux  austres  ;  mais  la  precedence  du 
n'est  jaloux  temps  qui  proprement  s'appelle  Presbion,  comme 
vieillard,      qui    diroit  l'honneur  de  vieillesse  ,  il  n'y  a 
personne  qui  en  soit  jaloux,  et  qui  ne  le  cède 
volontiers  à  son  compaignon.  Et  n'y  a  sorte 

d'honneur 
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d'honneur  à  qui  convienne  mieulx  ceste  qua- 
lité, qui  honnore  plus  celuy  qui  le  défère, 
que  celuy  à  qui  il  est  déféré ,  que  faict  l'honneur 
qu'on  donne  aux  vieilles  gents. 

Davantage  tous  n'espèrent  pas  d'avoir  quel- 
quefois le  crédit  des  richesses,  ou  la  force  de 
l'éloquence,  ou  de  sapience ,  là  où  il  n'y  a 
pas  un  de  ceulx  qui  se  meslent  des   affaires 
publicques  ,  qui  désespère  de  parvenir  un  jour 
à  celle  gloire  et  révérence  ,  à  laquelle  la  vieil- 
lesse  conduict   l'homme.  Parquoy  celuy  q"i  „,!?"//,%"'* 
après  avoir  combattu  longuement  à  l'encontre  quand  l'en- 
de  l'envie  ,  se  retireroit  à  la  fin  de  l'adminis-  ^  f  Vest" 
tration  publicque  ,  quand  elle  seroit  appaisée  ^f'^^\^^  "^' 
et  presque  toute  amortie  et  esteincte  ,  feroit  quandiamer 
ne  plus  ne  moins  que  un  pilote ,  qui  en  tour-  «t  calme, 
mente  ayant  vent  et  marée  contraire ,  auroit 
cinglé  et  navigué  en  grand  dangier  ,  et  puis 
quand  le  beau  temps  et  le  doulx  vent  seroit 
venu  ,    chercheroit  à  se   mettre  à  l'abry  et  à 
l'anchre,  abandonnant    avecques  les   actions 
publicques,  les  compalgnies,  alliances  et  in- 
telligences qu'il  avoit  avecques  ses  amys  :  car 
plus  il  y  a  esté  de  temps ,  et  plus  il  y  doibt 
avoir  faict  d'amys  et  de  compaignons  ,  lesquels 
il  ne  peust  pas  tous  emmeiner  quand  et  luy, 
comme  faict   un  maistre  de    carolle  tous   ses 
baladins,  ny  n'est  pas  aussy  raisonnable  qu'il  £e„jn;st„ 
les  abandonne  :  ains  comme  il  n'est  pas  aysé  âgé  doit  con- 
d'arracher  un  arbre  vieil  et  ancien,  aussy  n'est-  piac^pour 
il  pas  une  vie  civile  en  administration  public-  «es  amis  et 
que ,  laquelle  doibt  avoir  faict  plusieurs  grandes  «nces. 
Tome  IX,  O  0  o 
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racines,  et  s'estre  entrelassée  en  plusieurs  gran- 
des affaires ,  lesquelles  donnent  plus  de  troubles 
et  de  harassements  à  ceulx  qui  s'en  retirent ,  qu'à 
ceulx  qui  y  demourent ,  et  là  où  il  seroit  bien 
encores  demouré  quelque  reste  d'envie  ou 
d'aemulation  des  combats  précédents  en  l'ad- 
ministration civile,  il  est  bien  meilleur  de  l'es- 
teindre  par  puissance,  que  non  pas  donner  le 
dos,  en  s'en  allant  tout  nud  et  tout  desarmé  : 
L'envieux  car  les  envieux  et  malveuillants  n'assaillent  pas 

s  attache  ra-  .       .  .  ,  .  ,  ^  i 

rement  à     tant  par  envie  ceulx  qui  leur  font  teste ,  et  qui 

foTtlïL^"'  tiennent  bon,  comme  ils  font  par  mespris  ceulx 

qui  se  retirent  :  à  quoy  s'accorde  ce  que  dict 

jadis  le  grand  Epaminondas  aux  Thebains  :  car 

comme  les  Arcadiens  les  conviassent  d'entrer 

dedans  leurs  villes  ,  durant  l'hyver ,  et  se  loger 

à  couvert  ,  il  ne  leur  voulut  pas  permettre  : 

car  maintenant,   dict-il,   qu'ils   vous  voyent 

exercer  et  luicter  tous  armez,  il  vous  ont  en 

grande  admiration,  comme  vaillants  hommes  : 

mais  s'ils  vous  voyoyent  au  long  du  feu  pilants 

des  febves  ,  ils  vous  reputeroyent  semblables 

La  vieillesse  à  eulx  :  aussy  veulx-je  inférer,  que  c'est  une 

?e"p'lf/tab?e^  ^^°^^  vénérable  que  de  voir  un  vieillard  parlant 

et  honora-   en  public ,  despeschant  affaires ,  honnoré  d'un 

chascun  :  mais  celuy  qui  ne  bouge  tout  le  jour 

ofsrvf  l'r  '^'"^  lict ,  ou  bien  d'un  coing  de  gualerie  à 

facilement    cacquetcr ,  OU  à  cracher  et  moucher,  celuy- 

epri*ee.     j^  ^^^  facile  à  estre  mesprisé.  Homère  mesme 

le  nous  enseigne  ,  à  qui  bien  considère  ce  qu'il 

escript  ;  car  le  vieillard  Nestor  estant  à  la  guerre 

devant  Troye ,  estoit  en  honneur  et  réputation  ; 
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et  au  contraire  Peleiis  et  Laërtes  qui  demeu- 
rèrent à  la  maison ,  feurent  rejectez  et  mes- 

^' cTr  l'habitude  de  prudence  ne  demeure  pas  j^^^^^J^Jf.^j: 
semblable  ny  pareille  en  ceulx  qui  se  laschent,  siveté  dimi- 
ains  par  nonchalance  et  oysifveté  se  diminue  ^nT.;''^' 
et  se  dissoult  petit  à  petit ,  ayant  tousiours  be- 
soing  de  quelque  exercitation    de    soing  qui 
luy  resveille  l'esprit ,  aguise  et  esclarcisse  son 
discours  de  raison  à  desmeskr  affaires , 

Comme  le  fer  est  clair  et  reluisant 

Tant  que  la  main  de  l'homme  en  va  usant  : 

Et  la  maison  ,  où  ne  se  tient  personne , 

Avecques  le  temps  du  toict  en  terre  donne. 
Et  n'est  pas  la  foiblesse  et  imbécillité  du  corps  j^^^.^.j,^^,^ 
un  si  grand  mal  pour  le  gouvernement  de  ceulx  g  i-avantago 
qui  hors  d'aage  montent  en  la  tribune  aux  ha-  fj^^^JJ^, 
rangues,  au  siège  presidial  ou  aii  palais  des  ca-  pi-^e^F- 
pitaines,  comme  est  le  bien  que  la  vieillesse  douceur. 
leurapporte,àsçavoirla  circonspection  retenue 

et  la  prudence,  et  le  non  s'estre  jecté  à  l'es- 
tourdie  au  maniement  des  affaires,  abuse  en 
partie  de  fauste  d'expérience ,  et  en  partie  de 
vaine  gloire  tout  ensemble  ,  et  puis  y  tirer  la 
commune  ,  comme  une  mer  troublée  et  agitée 
des  vents  ,  ains  traicter  et  négocier  doulcement 
avecques  ceulx  qui  ont  affaire  à  eulx. 

Voylà  pourquoy  les  villes,  quand  elles  ont  Les  peuples 
receu  quelque  maulvaise  secousse ,  ou  bien  om  recou« 
niiVlles  la  ci-pisnent ,  alors   elles    demandent  lards  dans 

T.      ^'^'■^'^     *"  O  '  .1        Jgj     plus 

estre  régies  et  gouvernées  par  hommes  vieulx  ^^.^^^^5  daa- 
et  expérimentez ,  tellement  que  bien  souvent  gers. 

Ooo  a 
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elles  ont  tiré  par  force  de  sa  maîson  des  champs 
un  bon  vieillard  ,  qui  ne  pensoit  ny  ne  de- 
mandoit  rien  moins  ,  et  l'ont  contrainct  de 
mettre  la  main  au  timon  pour  remettre  les 
affaires  en  seureté ,  rejectants  cependant  arrière 
des  beaulx  harangueurs  qui  sçavoyent  crier 
bien  hault,  et  prononcer  de  longues  clauses 
tout  d'une  halenée  sans  respirer,  voire  et  des 
capitaines  qui  eussent  à  la  venté  bien  peu  aller 
vaillamment  affronter  et  combattre  les  enne- 
mys. 

La  force      Comme  un  jour  à  Athènes  les  orateurs  des- 
fStZ^L     Feuillants  devant  Timotheus  et  Iphicrates  qui 
SemenT  T7u'''  t'''^  vieulx,  un  nommé  Chares  ,  fils 
désarmées  °^  ineochares,  estant  en  fleur d'aage,  et  fort 
&i!  ^'"'  '^  ^^^"'^^  ^^  s^  personne  ,  disoyent ,  qu'ils 
desireroyent  que  celuy  qui  avoit  à  estre  capi- 
taine gênerai  des  Athéniens ,  feust  tel  et  d'aage 
et  de  corpulence,  non  pas,  dict  Timotheus,  ZJiew 
nous  en  guard  :  mais  ouy  bien  son  valet  qui  auroit 
à  porter  son  matelas  aprh  luy ,  et  quant  au  capitaine 
gênerai,  qu'il  falloit  que  ce  feust  un  personnage  , 
qui  sçeust  reguarder  et  devant  et  derrière  les  affaires , 
et  qui  ne  se  laissas t  emporter,  ny  troubler  Us  conseils 
et  resolutions  quil  auroit  prinses  pour  le  bien  public 
Sophocles  par  auscune  passion.  Car  Sophocles  ,  estant  ia 
l'amouïTun  <^<^venu  vieil ,  disoit ,  quil estoit  bien  aysé  d'estrt 
Seurefen-  "'^^''^^^'  ^^f-'^mour,  comme  de  la  subjection  d'un 
ragé.  maistre  furieux  et  enragé. 

Mais  en  l'administration  de  la  chose  public- 
que,  il  ne  faust  pas  seulement  fuyr  une  sorte 
de  maistreii,  comme  l'amour  de  femmes  ou 
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de  filles ,  alns  plusieurs  austres  qui  sont^  en-  ^LWe  de 
cores  plus  forcenez,  comme  l'opiniastreté,  la  par  tout, 
convoitise  de  vaine  gloire  ,  la  cupidité  de  vou-  ^^^^  '^\'^- 
loir  estre  tousiours  et  par  tout  le  premier  et  fait  naître 

.  .  •  11  des  conspi- 

le  plus  grand ,    vice  qui  engendre  beaucoup  ^^^^^^^^ 

d'envies,  de  jalousies  et  de  conspirations,  des- 
quels maistres  la  vieillesse  en  esmousse  et  re- 
lasche  les  uns  ,  et  en  refroidit  et  esteinct  du 
tout  les  austres  ,  ne  diminuant  pas  tant  de 
l'inclination  et  affection  de  bien  faire,  comme 
elle  retranche  des  passions  trop  impétueuses 
et  trop  ardentes ,  afin  de  pouvoir  appliquer 
le  discours  de  la  raison  sobre ,  reposé  et  rassis , 
au  pensement  et  sollicitude  des  affaires. 

Toutesfois,  soit  à  la  vérité  et  au  jugement 
encores  des  lecteurs  ,  allégué  ce  propos  de 
Sophocles , 

Demoure  coy  misérable  en  ton  lict  : 

pour  dissuader  et  distraire  celuy  qui  vouldroit 
avecques  la  barbe  grise  et  les  cheveulx  chenus , 
commencer  encores  à  s'esguaillardir,  et  pour 
picquer  et  reprendre  un  vieillard,  qui  d'un 
long  repos  en  sa  maison ,  dont  il  ne  seroit  jamais 
bougé ,  ne  plus  ne  moins  que  d'une  longue 
maladie ,  se  vouldroit  leiver  pour  s'en  aller 
tout  de  primsault  prendre  un  office  de  capitaine ,  ^^  ^ç^^^ 
ou  une  charge  de  gouverneur  de  ville.  "ne  injusti- 

.  ,    ^  •  1  I      •       1-         •  •  cequedem- 

Mais  celuy  qui  vouldroit  distraire  un  qui  pêcher  un 
auroit  usé  toute  sa  vie ,  et  seroit  rompu  aux  ^^^'^j^jf^/* 
administrations  politicques  et  maniement  d'af-  l'administra- 
faires ,  ne  luy  voulant  pas  permettre  de  tirer  es°°htrgé.' 
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oultre  jusqiies  au  bout  de  la  vie ,  et  jusques 
à  se  saisir  du  flambeau  de  victoire,  ains  le 
r'appelleroit  d'une  longue  course,  pour  luy  faire 
prendre  un  austre  chemin  :  celuy-là ,  dis-je, 

seroit  totalement  desraisonnable,  et  ne  ressem- 
bleroit  son  discours  de  rien  au  précèdent  :  car 
ainsy  comme  celuy ,  qui  pour  divertir  un  vieil- 
lard ja  couronné  de  chappeau  de  fleurs  ,  et 
parfumé  pour  s'aller  marier,  luy  diroit  et  alle- 
gueroit  ce  qui  en  une  tragœdie  est  dict  à  Phi- 
loctetes. 

Qui  est  la  femme ,  et  qui  est  la  pucelle , 
Qui  pour  mary  te  voulust  auprès  d'elle  ? 
Vrayement  tu  es,  malheureux,  bien  de  l'aage. 
Pour  maintenant  entrer  en  mariage  : 

lards^piaf-'  ^^  "^  seroit  pas  hors  de  propos  ny  impertinent/ 
sententsou-  ^ar  les  vieillards  mesmes  par  jeu  disent  beau- 
Smes?""""  ^^"P  ^e  telles  railleries  d'eulx-mesmes , 

Austant  vieillard  ,  à  la  barbe  fleurie  , 
Pour  ses  voisins  que  pour  luy  se  marie. 

Ce  seroit      Mais  qui  vouldroit  persuader  à  un  marv  de 

une   sottise  i*  r  ,  n.,"^. 

que  d'enga-  i^isser  sa  temme ,  avecques  laquelle  il  auroit 
f^^n?.!""'  ^^^^^  ^'^  mariage,  et  habité  longuement  sans 

«1    quitter         .    .  ^     ,  ■        c 

«a  femme  plamcte  ny  reproche,  pour  ce  que  luy  seroit 
leuVvidUi'  devenu  vieil  avecques  elle,  et  luy  conseilleroit 
'  de  vivre  à  part,  ou  bien  de  prendre  quelque 
guarce  au  lieu  de  sa  légitime  femme,  il  me 
semble  que  celuy-là  seroit  un  sot  en  toute 
perfection  :  aussy  y  auroit-il  bien  quelque  raison 
d'admonester  un  vieiîîard  qui  sur  le  bord  de 
sa  fosse  commenceroit  à  se  vouloir  approcher 
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du  peuple ,  ou  un  Chlidon  qui  auroit  esté  la- 
boureur toute  sa  vie ,  ou  un  Lampon ,  qui 
n'auroit  faict  austre  chose  qu'exercer  marchan- 
dise, ou  quelqu'un  des  philosophes  du  verger 
d'Epicurus ,  qui  veulent  vivre  sans  rien  faire , 
et  luy  conseiller  de  demourer  en  son  accous- 
tumé  exercice  ,  loing  de  toutes  affaires  pu- 
blicques  :  mais  qui  préndroit  un  Phocion,  ou 
un  Cato ,  ou  un  Pericles  par  la  main ,  et  luy 
diroit,  amy  estrangicr^  Athénien  ou  Romain,  Engager  un 

qui  cjuc  tu  sois  estant  îa  arrivé  à  ta  sèche  vieillesse ,  vieillard  à 
"       ^    .  ,  ...      quitter  le 

fais  divorce  et  quitte  doresnavant   toute  adminis-  ministère , 

tration  pub  licque ,  toutes  occupations  et  tous  soucis,  se"'ày^^.* 
tant  du  conseil  que  de  la  guerre  et  de  testât  de  capi-  pris, 
taine,  et  te  retire  habilement  en  ta  maison  des  champs 
pour  y  vivre  le  reste  de  tes  j  ours ,  avecques  ta  cham- 
brière l'agriculture  ,  ou  ton  valet ,  mesnage  ,  et 
avecques  des  comptes  que  tu  examineras  de  tes  re- 
cepveurs ,  il  luy  siiaderoit  choses  inicques  ,  et 
exigeroit  d'un  homme  d'estat  choses  indignes 
de  luy. 

Comment ,  me  dira  quelqu'un,  n'oyons-nous 
pas  en  une  comœdie  un  vieil  souldard  qui  dict  : 

Les  cheveulx  blancs  m'excusent  de  m'aller 
Désormais  faire  à  la  guerre  enrooler. 

Il  est  bien  vray,  respondray-je,  mon  amy,  car  Leminîste- 
il  est  requis  que  les  serviteurs  de  Mars  soyent  des"v?iïes^' 
en  la  fleur  et  la  vigueur  de  leur  aage,  comme  exige  le 
ceulx  qui  font  profession  des  laborieux  ouvrages  nonTaforcc. 
de  Mars ,  esquels  encores  que  la  salade  cache 
les  cheveulx  chenus ,  toutesfois  au  dedans  les 
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membres  sont  aggravez  des  ans  passez,  etla  forcé 
deffaultà  la  bonne  volonté  :  mais  aux  ministres 
de  Jupiter  conseiller,  harangueur  et  conserva- 
teur des  villes,  nous  ne  demandons  point  l'œuvre 
des  pieds  ny  des  mains,  mais  de  conseil,  de 
prudence  et  d'éloquence,  et  encores  non  pas 
de  celle  qui  soit  pour  exciter  un  bruict,  ny 
un  cry  de  joye  parmy  le  peuple,  mais  qui  soit 
pleine  de  sens,  meur  de  conseil,  soigneuse- 
ment propensé  et  seurement  digéré ,  en  laquelle 
Les  rides  ^Ppai'oissent  la  barbe  blanche  dont  l'on  se  moc- 
du  front  dé-  que ,  et  les  rides  du  front  tesmoings  de  longue 

cèlent  l'cx-  .  .  ,  ,.  °         .  ^ 

périence.  expérience,  qui  luy  adjoustent  réputation  ser- 
vant beaucoup  à  persuader  et  à  tourner  les 
cœurs  des  auditeurs  à  sa  volonté  :  car  la  jeunesse 

La  jeunesse  est  faicu  pour  suivre  et  obevr,  et  la  vieillesse  pour 
doit  suivre  .,  ^  .  ^ 

et  obéir.       guider  et  commander  ,  et  est  ce  qui  maintient  et 

La   vieil-  conserve  les  villes  et  estats  en  leur  entier ,  quand 

lesse  doit      /^^  conseils  des  vieulx ,  et  Us  prouesses  des  jeunes 

commander,  y  ont  les  premiers  lieux.  C*est  pourquoy  on  louë 

grandement  ces  vers  d'Homère, 

En  premier  lieu  joignant  la  haulte  nave 
Du  bon  Nestor ,  il  assembla  le  grave 
lliai,  liy,  17.        Conseil  des  vieulx  capitaines  vaillants. 

Pour  la  mesme  raison  aussy  l'oracle  d'Apollon 
Pythicque,  appelle  le  conseil  qui  feut  adjoinct 
aux  roys  en  l'institution  du  gouvernement  de 
Lacedsmone ,  les  anciens  ,  et  Lycurgus  mesme 
tout  ouvertement  les  appella ,  les  vieillards ,  et 
jusques  aujourd'huy  le  conseil  de  Rome  s'appelle 
le  sénat  ,  comme  qui  diroit,  l'assemblée  des 
vieillards.  Et  comme  la  coustume  et  la  loy  donne 

aux 
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aux  princes  h  diadcsmc ,  c'est-à-dire ,  le  bandeau  ^^^^""^^'^ 
ou  frontal ,  et  la  couronne  sur  la  teste ,  pour  barbe  «les 
la  marque  honnorable  de  dignité  et  aucthorite  biancs  en  si- 
royale  !  aussy  taict  la  nature,  les  cheveulx  et  gnedudro.ç 
la  barbe  blanche  ,  pour  marque  du  droict  de  ^er. 
présider  et  de  commander. 

Et  pense  quant  à  moy ,  que  ce  mot  -i^^xç 
qui  signifie  prix  d'honneur ,  et  yipaipm'  qui  vault 
austant  comme  rémunérer  d'honneur,  ont  este 
ainsy  visitez ,  à  cause  de  l'honneur ,  qui  est 
proprement  deu  aux  vieilles  gents  ,  non  pource 
qu'ils  se  lavent  d'eau  chaulde ,  ne  pource  qu  ils 
couchent  mollement  :  mais  pource  qu  es  villes  ^jfjf  ^k" 
bien  ordonnées  ils  tiennent  le  rang  des  roys  ordonnées 
à  cause  de  leur  prudence ,  de  laquelle  la  nature  i"J'7ien- 
ne  nous  laisse  veoir  le  propre  et  parfaict  bien,  jem^ie^rang 
comme  d'un  arbre  dont   le   fruict  n  est  meur 
jusques  en  l'arriére  saison,  sinon  à  peme  en 
la  vieillesse.  Et  pourtant  n'y  eut-il  pas  un  des 
martiaulx  et  plus  fiers  capitaines  Acheiens  ,  qui 
reprist  le  grand   roy  des  roys   Agamemnon  , 
d'avoir  faict  une  telle  prière  aux  dieux. 

Que  pleust  aux  dieux  que  de  toute  la  Grèce 

Dix  conseillers  j'eusse  csgaulx  en  sagesse 

Au  vieil  Nestor.  '^^''"^'  ''»'•  5- 

Ains  confessoyent  tous  par  leur  silence  ,  que  Lavieiiiesse 
non- seulement  en  police   et  gouvernement , -de^^rand 
mais  encores  en  la  guerre  ,  la  vieillesse  estoit  paix  et  en 
de  très-grande  efficace  :  car  comme  tesmoigne  g'^e"^- 
l'ancien  proverbe , 

Un  bon  conseil  vault  mieulx  que  plusieurs  mains. 

TomcIX.  PPP 
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et  une  sentence  fondée  en  raison,  et  prononcée 
avecques  grâce  persuasifve  ,  vient  à  bout  de 
toutes  les  plus  grandes  et  plus  belles  actions 
publicques  ;  et  s'il  y  a  quelque  peine ,  il  ne 
s  en  faust  pas  rebuter  pour  cela. 

esVsu^^'de    ,  ^^'  ^^  .^°y^"^^^  >  q"i  est  la  plus  grande  et 
soucis  et  de  pius  parfaicte  espèce  de  gouvernement  qui  soit 

SSr"'  ^"  ""^"^^  '  ^  ^e  très-grands  soucis  ,  travaulx 
etrompements  de  teste, et  en  grande  quantité; 
tellement  que  l'on  escript  que  Seleucus  disoit 
souvent  :  si  Us  hommes  sçavoyent  combien  il  est 
laborieux  seulement  de  recepvoir  et  escrire  tant  de 
lettres  ,  comme  il  en  faust  recepvoir  et  escrire  aux 
roys ,  ils  ne  daigneroyent  pas  seulement  amasser  un 
diadesme  ,  quand  ils  le  trouveroyent  en  leur  chemin. 
Et  Philippus  estant  prest  de  se  camper  en  un 
beau  lieu  ,  comme  il  feut  adverty  que  là  n'y 
avoit  point  de  fourrage  pour  les  bestes  :  ô 
Hercules  ,  dict-il  ,  quelle  doncques  est  nostre  vie  , 
puisqu  il  nous  la  faust  accommoder  jusques  à  avoir 

La  vieillesse  soing  des  asnes  !  Il  faudra  doncques  maintenant 

est  plus  ca-  j         »  .\, 

pabie  de  ré-  persuader  à  un  roy  ,  quand  il  sera  devenu 

fe'un«se/'  ^'^^^  '  ^"'^^  ^"^"^  ^^  diadesme  ,  et  qu'il  pose 
la  robbe  de  pourpre  ;  et  se  vestant  d'un  simple 
habillement,  et  prenant  une  baguette  tortue  en 
sa  main ,  qu'il  s'en  aille  demourer  aux  champs , 
de  paour  qu'il  ne  semble  estre  trop  curieux 
hors  d'aage  et  de  saison  ,  de  vouloir  régner 
avecques  des  cheveulx  blancs  :  et  si  cela  seroit 
impertinent  et  indigne  d'estre  dict  à  un  Agesi- 
laus  ,  à  un  Numa  et  à  un  Darius  ,  roys  :  pour- 
quoy  tirerons-nous  non  plus  un  Solon  hors  du 
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conseil  d'Aréopage  ,  ny  un  Cato  hors  du  sénat 
à  cause  de  sa  vieillesse  ?  Ne  conseillons  donc- 
ques  point  aussy  à  un  Pericles  d'abandonner 
le  gouvernement  populaire  ;  car  austrement 
cncores  n'y  auroit-il  point  de  propos  ,  qu'ayant 
monté  en  ses  jeunes  ans  dedans  la  chaire  et 
tribune  aiLx  harangues  ,  après  avoir  de  là  versé 
en  public  sur  le  peuple  toutes  les  furieuses 
ambitions  et  esmotions  impétueuses  de  la  jeu- 
nesse ,  quand  l'aage  meur  ,  qui  a  accoustumé 
d'apporter  le  bon  sens  et  la  prudence  par  expé- 
rience, est  arrivé  ,  quitter  et  répudier  ,  comme 
une  femme  légitime  ,  le  gouvernement  après 
en  avoir  abusé  longuement. 

Le  renard  d'^Esope  ne  vouloit  pas  que  le  he-     11  ne  faut 
tisson  luy  chassast  ses  mouches  ,  ne  luy  ostast  f^^/^f^" 
ses  ticques  qui  le  maneeoyent  :  car  si  tu  ostes  ,  dont  l'ambi- 
dict-il ,  ceulx  qui  sont  desia  saouls  ,u  en  viendra  t,sfaite. 
d'austres  qui  seront  aff'amei.  Ainsy  qui  chasseroit 
tousioursde  l'administration  publicque  les  vieil- 
lards ,  il  seroit  force  qu'elle  se  remplist  de  jeu- 
nes gents  qui  auroyent  une  soif  très-ardente 
de  gloire  et  d'aucthorité  ,  et  point  de  sens  poli- 
ticque  :  car  d'où  l'auroyent-ils  ,  s'ils  n'ont  esté 
ny  disciples  ny  spectateurs  d'auscun  vieillard 
maniant  les  affaires  ?  Les  cartes  qui  monstrent 
l'artifice  de  naviguer  et  de  gouverner  les  vais- 
seaux en  mer ,  ne  peuvent  rendre  un  marinier 
bon  pilote  ,  s'il  n'a  souvent  esté  en  la  pouppe 
luy-mesme  ,  combattant  à  l'encontre  des  va- 
gues ,  des  vents  ,  et  de  la  ténébreuse  tour- 
mente : 

PPP  i 
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Lorsque  le  marinier  tremblant 

Désire  veoir  estincellant 

Le  feu  des  jumeaulx  Tyndarides. 

hommiTs^t  ^.^  ^^^^^^^  doncques  pourra  un  jeufte  homme 
incapable  de  bien  gouverner  une  cité,  donner  bon  conseil 
§ne  d^r  ^  ""  peuple  ,  et  dire  une  bonne  sentence  en 
un  sénat  ,  pour  avoir  leu  un  libvre  traictant 
du  gouvernement  politicque ,  ou  en  avoir  es- 
cript  une  desclamation  en  l'eschole  de  Lyseum  , 
si  ,  pour  avoir  souvent  tenu  luy-mesme  les 
resnes  en  la  main ,  et  manie  le  timon  plusieurs 
fois  auparavant ,  en  oyant  estriver  les  orateurs 
et  les  capitaines  les  uns  contre  les  austres  ,  et 
inclinant  selon  les  expériences  et  les  accidents,' 
tantost  en  une  part ,  et  tantost  en  l'austre ,  en 
dangiers  et  grandes  affaires  ,  il  n'en  a  de  longue 
main  acquis  la  suffisance  ?  Il  n'y  auroit  point 
de  propos  de  le  dire. 
Levieillard,      Mais  quand  il  n'y  auroit  austre  esguard  ,  à 

par  ses  con-  ,       ^1  .  ^       1      •     -i  1  ■    ■,,       , 

seils ,  mou- tout  le  moms  taudroit-il  que  le  vieillard  se 
^  '  P°"'^  ,   meslast  des  affaires,  pour  instruire  et  enseigner 

ainsi  dire,  le  ,        .  .       *  .       o     . 

jeune  hom-  les  jeunes  :  car  ainsy  comme  ceulx  qui  ensei- 
rae  aux  afFai-  g^ent  aux  enfants  les  lettres  ou  la  musicque  , 
eulx  -  mesmes  entonnent  premièrement  les 
chants  ,  et  lisent  les  lettres  pour  leur  monstrer 
comment  il  faust  faire  ;  aussy  l'homme  d'aage 
politicque  addresse  et  enseigne  le  jeune  ,  non- 
seulement  en  parlant ,  protecollant  et  adver- 
tissant  de  dehors,  mais  aussy  en  maniant  mes- 
me  et  administrant  les  affaires ,  et  le  formant  et 
moulant  vifvement  ;  non-seulement  de  paroles 
et  de  préceptes  ,  mais  aussy  d'exemples  et 
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d'œuvres  :  car  celuy  qui  est  nourry  et  exercité 
en  ceste  manière  ,  non  point  aux  eschole  des 
sophistes  bien  disants  ,  comme  en  des  salles 
de  luicte  ,  oti  l'on  oinct  les  corps  dune  com- 
position  d'huile  et  de  cire  ensemble  ,  sans  aus- 
cun  dangier  ,  mais  bien  aux  vrays  , eux  pu- 
blics ,  Olympiacques  ou  Pythicques  ,  en  la 
veuë  de  tout  le  monde  ;  celuy4a ,  dis-je ,  suit 
la  trace  de  son  maistre  , 

Comme  un  poulain  suit  la  jument  qu'il  tette  , 
ce  dict  Simonides.  Ainsy  feut  Aristides  soubz  ^u.Jus^^ 
Clisthenes,  et  Cimon  soubz  Aristides,  Phocion  n,es  d,état 
soubz  Chabrias  ,  et  Cato  soubz  Fabius  Maxi-  om^ete^for^ 
mus ,  Pompeius  soubz  Sylla ,  et  Polybius  soubz  ^^nu. 
Philopœmen  :  car  tous  ces  personnages  estants 
jeunes  se  sont  approchez  des  austres  vieulx  ; 
et  ayants  prins  racine  ,  par  manière  de  dire , 
auprès  d'eulx  ,  sont  creus  et  montez  quand  et 
eulx  en  leurs  actions  et  administrations  ,  dont 
ils  ont  acquis  expérience  et  accoustumance  à 
se  mesler  d'affaires  avecques  honneur  et  répu- 
tation. .       , .,         , 

Voylà  pourquoy  iEschines  ,  le  philosophe 
academicque  ,  comme  quelques  sophistes  en- 
vieux ,  de  son  temps ,  luy  imposassent  qu  il  se 
vantoit  d'avoir   esté   disciple   et  auditeur  de  Le  v,e^^^^^^^ 
Carneades  ,  mais  qu'il  ne  lavoit  jamais  este  :  u'autantpius 
je  vous  dis  ,  respondict.il  ,  que  je  Vouys  alors  --;-;^. 
am  son  parler  abandonnant  le  bruict  et  le  tumulte  ,e  est  éloi- 
'ZpeupL  ,  à   cause   de   sa  vieillesse,  se  resserra  f^-J^^' 
à  prouffiter  en  privée  communication.  Aussy  au  uon. 
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gouvernement  d'un  homme  d'aage  ,  non-seuIéJ 
ment  la  parole  ,  mais  encores  les  faicts  estants 
csloignez  de  toute  pompe  affectée  et  de  toute 
yame  gloire ,  ne  plus  ne  moins  que  l'on  dict 
que  la  cicongne  noire  Ibis,  quand  elle  est  deve- 
nue vieille  ,  a  exhalé  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
torte  et  puante  haleine  ,  et  commence  à  l'avoir 
doulce  et  aromaticque  ;  aussy  n'y  a-il  plus  rien 
de  léger  ny  d'esventé  es  conseils  et  opinions 
a  un  homme  vieil ,  ains  y  est  tout  grave  ,  cons- 
tant et  reposé.  Et  pourtant  faust-il  en  toute 
manière ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  le  re- 
guard  des  jeunes  gents  ,  que  les  vieulx  se  mes- 
lent  des  affaires  de  la  chose  publicque  ,  affin 
que ,  comme  Platon  dict ,  parlant  du  vin  que 
l'on  mesle  avecques  de  l'eau  ,  ,jue  c'est  faire 
sage  un   dieu  furieux  ,  en  le    chasdant  par  un 
La  modéra- ^"-^'^^  sohre.  La  prudence  retenue  de  la  vieil- 
ITeiUessi'    ^^"^  "^^^^^e  avecques  la  jeunesse  bouillante 
tempère       devant  Un  peuple  ,  et  transportée  de  convoi- 
nes'ge"r?a'  ^^^^  d'honneur  et  d'ambition  ,  luy  oste  et  re- 

jé,  *^  véhément  et  trop  impétueux. 

Mais  oultre  toutes  ces  raisons-là  ,  ceulx  qui 
pensent  que  verser  au  maniement  des  affaires 
publicques  ,  soit  austant  comme  naviguer  pour 
son  trafiîcque  ,  ou  aller  à  quelque  voyage  de 
guerre  ,  s'abusent  grandement  :  car  le  naviguer 
et  le  guerroyer  se  font  à  certaine  fin  ,  et  ces- 
sent aussy-tost  que  l'on  a  atteinct  la  fin  où  l'on 
prétend;  mais  le  verser  aux  affaires  ,  n'est  point 
une  commission  ou  office  qui  ayt  l'utilité  pour 
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son  but  et  pour  sa  fin ,  ains  est  une  vie  d'animal  ^j.^fJJ^JJjJ* 
doulx,  paisible  et  compaignable ,  né  pour  vivre  vivre  poux 
tant  qu'il  plaist  à  la  nature  civilement ,  bon- Jj^^^'^j'^  P^J* 
nestement  ,  et  au  bien  public  de  la  société  sociéw, 
humaine.  Et  pour  ceste  cause  faust-il  que  l'hom- 
me verse  tousiours  aux  affaires  ,  et  non  pas  y 
ayt  versé  ,  comme  il  faust  qu'il  soit  véritable     L'homme 
et  qu'il  soit  juste  ,  non  pas  qu'il  l'ayt  esté  ,  et  songer  qu'U 
qu'il  aime  son  pais  et  ses  citoyens  ,  non  pas  ^^ut  qu'il  ^ 

^   ,.,   ,  .  1  *        soit  utile  z 

quil  les  ayt  aimez  :  car  la  nature  mesme  nous  toutiemoa-, 
guide  à  cela  ,  et  nous  chante  ceste  leçon-là  ;  je  ^^' 
dis  à  ceulx  qui  ne  sont  pas  du  tout  corrompus 
de  lascheté  et  de  paresse  : 

Ton  père  t'a  en  ce  monde  faict  naistre 
Pour  grandement  utile  aux  hommes  estre. 

Et  cest  austre  : 

Ne  nous  lassons  jamais  de  faire  bien 
Au  genre  humain. 

Au  demeurant ,  quant  à  ceulx  qui  allèguent  Ce  n'est  pas 
pour  excuse  la  foiblesse  et  l'impuissance,  ceulx-  la  yieiiiessc, 
là  accuse  la  maladie  et  1  indisposition  ,  non  puissance 
pas  la  vieillesse  :  car  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  Jî'èîg/e"' 
hommes  maladifs ,  et  beaucoup  de  vieulx  guail-  des  affaires. 
lards  ;  tellement  qu'il  ne  faust  pas  donc  divertir 
les  vieulx  de  l'administration  publicque  ,  mais 
les  impuissants  ;  ny  aussy  y  appeller  et  con- 
vier les  jeunes  ,  mais  ceulx  qui  en  peuvent 
porter  la  peine.  Car  Aridseus  estoit  bien  jeune  y 
et  Antlgonus  vieil  ;  mais   cestuy-cy  ne  laissa 
pas  ,  tout  vieil  qu'il  estoit  ,  de  conquérir  toute 
l'Asie  ,  etçeluy-là  n'eut  jamais  que  le  nom 
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de  roy  seulement ,  comme  s'il  en  eiist  joiiéîé 
;  rooUe  sur  un  eschafFault ,  de  mine  ,  sans  par- 

ler ,  estant  tousiours  vilipendé  et  mocqué  par 
ceulx  qui  estoyent  les  plus  forts. 
Les  jeunes      Comme  doncques  celuy  qui  vouldrolt  sua- 
gens  dont  la  der  à  Prodicus  le  sophiste  ,  ou  à  Philetas  le 

santé  estfoi-         ••  .  ,  . 

bie  ne  doi-  pocte  ,  qui  estoyent  tous  deux  jeunes  ,  mais 

êt^re^r^    gfesles  et  foJbles  ,  et  maladifs  ,  et  la  pluspart 

gés  d'afFai-   du  temps  attachez  au  lict  pour  leur  maladie  y 

qu'ils  s'entremeissent  des  affaires  publicques  , 

seroit  une  beste  sans  jugement  ;  aussy  seroit 

celuy  qui  deffendroit  à  tels  vieillards  comme 

estoyent  un  Phocion  ,  un  Massinissa  Africain, 

et  un  Cato  Romain  ,  d'exercer  office  public  , 

ou  de-prendre  charge  de  capitaine  gênerai  : 

car  Phocion,  un  jour  que  les  Athéniens  impor- 

tunéement  vouloyent  à  toute  torce  aller  à  la 

guerre  ,  il  commanda  que  ceulx  qui  auroyent 

jusques  à  soixante  ans  ,  prinssent  les  armes  ,  et 

le  suivissent;  de  quoy  eulx  se  courrouçants, 

il  leur  respondict  :   vous  navci^  de  quoy   vous 

plaindre  ,  car  moy  ,  qui  ay  quatre-vingt  ans  pas- 

se\^ ,  seray  avecques  vous  vostre  capitaine. 

Massinîssa      ^^  ^^  Massinissa ,  Poly  bius  escript  qu'il  mou- 

mourut  à     rut  en  l'aage  de  quatre-vingt  et  dix  ans  ,  et 

di^x  ans7"f  q'-i'il  l^îssa  mourant  un  fils  qui  n'avoit  que 

laissa  un     quatre  ans  ,  et  que  un  peu  avant  que  mourir  , 

fils  de  qua-  T,  •       ^    rc  •        \        r^     j\       •       • 

«rcans.  après  avoir  deffaict  les  Carthaginois  en  une 
grosse  bataille  ,  le  lendemain  on  le  veit  de- 
vant sa  tente  mangeant  du  gros  pain  bis  ,  et 
respondict  à  quelques  -  uns  qui  s'esmerveU- 
loyent ,  pourquoy  il  faisoit  cela  ; 

comme 
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Comme  le  fer  est  clair  et  reluysant 
Tant  que  la  main  de  l'homme  en  va  usant  : 
Et  la  maison  où  ne  se  tient  personne  , 
Avecques  le  tems  du  toict  en  terre  donne , 

ainsy  que  dict  le  poëte  Sophocles  :  austant  en 
est-il  de  ce  lustre  ,  de  celle  splendeur  et  lu- 
mière de  l'ame  ,  de  laquelle  nous  discourons  , 
nous  entendons  et  remémorons. 

C'est  pourquoy  l'on  tient  aussy  que  les  roys ,      Les  rois 
es  guerres  et  expéditions  militaires  deviennent  f^^^J^^l- 
bien  meilleurs  que  quand  ils  demourent  oyseux  leurs  que 
en  leurs  maisons  :  tellement  qu'on  dict,  que  pass'ennèur 
Attalus  le  frère  d'Eumenes ,  énervé  d'une  longue  vie  molle- 

,        ,  1    •        -^  •  ment. 

paix  et  lasche  paresse,  se  laissoit  memer  par 
le  nez  à  l'un  de  ses  favoris  Philopœmen  ,  qui 
le  meinoit  à  l'engrais  proprement,  ne  plus 
ne  moins  qu'une  beste  ;  de  manière  que  les 
Romains  demandoyent  par  mocquerie  à  chas- 
que  coup  à  ceulx  qui  retournoyent  de  l'Asie , 
si  le  roy  Attalus  avoit  bon  crédit  envers  Phi- 
lopœmen. 

L'on  ne  trouveroit  pas  facilement  beaucoup     L'oisiveté 
de  capitaines  Romains  plus  suffisants  en  toute  ^[J^  ^^^^^^ 
sorte  de  guerre ,  que  feut  LucuUus  cependant  hommes, 
que  par  l'action  il  maintenoit  son  bon  sens 
en  son  entier  :  mais  depuis  qu'il  se  laissa  une 
fois  aller  à  la  vie  oyseuse  ,    et  à  demeurer 
casanier  en  sa  maison  ,  sans  se  plus  mesler 
d'affaires  ,  il  devint  tout  hesbeté  et  amorty  , 
ne    plus  ne  moins  que  les   esponges   par  un 
long  calme  ,   et  puis  il  bailla  sa  vieillesse  à 
paistre  et  à  penser  à  un  sien  affranchy  nommé 

Tome   IX,  Qqq 
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Callisthenes  ,   par  lequel   on  tient  qu'il  feut 

ensorcelé  d'un  breuvage  amatoire,  et  austres 

charmes,  jusques  à  ce  que  son  frère  Marcus, 

chassant  ce  serviteur,    le  voulut  gouverner 

et  conduire  luy-mesme  le  reste  de  sa  vie,  qui 

ne  feut  pas  longue. 

Les  affaires      Mais  Darius ,  le  père  de  Xerxes ,  au  contraire 

ïeXr'"  ^^^^^^'  q^^'a^x  temps  périlleux  et  affaires  dan- 

Vhomme      gereux  il  devenoit  de  plus  en  plus  sage.  ^Eleas . 

plus  sage,  loi-  1  •      .  "  * 

Hyenaqui  ^^X  ^^  ^cythie  ,  disoit,  /«j  sembler  qu'il  ne 
l'appellent  differoit  de  rien  de  son  palefrenier  quand  il  estoit 
^'"^«  oisif.  Dionysius  l'ancien  ,  enquis  un  jour,  s'il 

estoit  Jamais  oisif,  respondict,  Dieu  me  guarde 
que  cela  jamais  m'advienne,  parce  que  l'arc,  comme 
dict  le  commun  proverbe  ,  pour  estre  trop  tendu 
se  guaste  et  se  rompt,  et  V^me pour  estre  trop  laschée. 
L'oreille    Car  les  musiciens  mesmes  s'ils  discontinuent 
ciensTgte  ^^°P  ^«"g^fment  à  ouyr  des  accords,  et  les 
s'il  disconti-  geometres  à  prouver  des  propositions  ,  et  les 
d?e  îeT'ac"  ^".^^'"^^^'^^^"^  ^  s'exercer  aux  comptes,  ordi- 
cords.  nairement  avecques  les  actions,  ils  viennent 

à  diminuer  aussy  par  l'aage  les  habitudes  qu'ils 
avoyent  acquises  en  leurs  arts ,  encores  qu'elles 
ne  soyentpas  actifves,  ains  speculatifves  :  mais 
Politique,  l'habitude  politicque  qui  est  une  prudence,  un 
ce  que  c'est,  sens  rassis  ,  une  justice,  et  oultre  cela,  une  ^ 

expérience  qui  sçait  bien  en  toutes  occurrences 
choisir  et  prendre  le  poinct  de  l'occasion ,  une 
suffisance  de  pouvoir  par  bonnes  paroles  per- 
suader ce  qu'il  faust  :  ceste  habitude  et  science-là, 
dis-je ,  ne  se  peust  entretenir  qu'en  parlant  sou- 
yent  en  public, çn  faisant  affaires,  çn  discourant  ' 
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et  en  jugeant ,  et  seroit  bien  estrange ,  si  en  quit'- 
tant  tous  ces  beaulx  exercices-là ,  elle  laissoit 
escouler  de  son  ametant  de  belles  et  de  si  gran- 
des vertus  :  car  il  est  vray-semblable ,  qit'-en  ce  L'humanité 

,„  .    '      1  •    1  •   •        ^  1     etl'urbanite 

faisant,  rhumanite,  la  sociale  courtoisie  et  la  se  perdent 
gratitude,  avecques  le  temps,  par  desaccous- Paj^^f^^^^-^^ 
tumance  s'anéantissent  et  s'esvanouissent. 

Si  doncques  tu  avois  pour  ton  père  Tithonus, 
qui  feut  bien  immortel,  mais  qui  pour  sa  grande 
vieillesse  eust  besoing  d'estre  tousiours  bien 
soigneusement  pensé  et  traicté,  vouldrois  tu 
bien  fuyr  les  moyens  et  te  lasser  de  luy  faire 
service  ,  de  l'entretenir,  de  le  secourir,  soubz 
couleur  de  dire  que  tu  luy  aurois  servy  bien 
longuement?  Et  nostre  patrie  ,  ou  nostre  ma-     La  patrie 

,        D  *  ^  ,  cxiffc  des 

trie,  ainsy  que  les  Candiots  la  nomment,  qui  services  et 
est  encores  plus  vieille  ,  qui  a  sur  nous  de  plus  Jç^tf^ùç^, 
grands  droicts  et  de  plus  estroictes  obligations  , 
que  n'ont  ny  le  père  ny  la  mère,  bien  qu'elle 
soit  de  longue  durée  ,  si  n'est-elle  pas  neant- 
moins  sans  vieillir,  ny  ayant  en  soy  tout  ce 
qu'il  luy  faust ,  ains  a  tousiours  besoing  d'un 
grand  œil  sur  elle,  de  grand  secours  et  de 
grande  vigilance  ,  elle  tire  à  soy  et  retient 
l'homme  d'honneur  politicque  , 

En  le  tirant  par  la  robbe  derrière  , 

El  le  guardant  qu'il  ne  s'en  aille  arrière.  iHai.  ih,  ,t. 

Tu  sais  qu'il  y  a  ia  plusieurs  Pythiades ,  c'est-  ,  Plutarque 

...  ,^  .      •'       '     ^         ,        .  ,  etoit  prêtre 

à-dire ,  plusieurs  termes  de  cinq  années ,  que  d'Apollon. 
j'exerce  la  prebstrise  d'Apollon  Pythien  ,  tou- 
tesfois  je  croy  qu€  tu  ne  me  vouldrois  pas 

Qqq  i 


491     Œuvres  morales. 

dire  ;  Pliitarqiie  ,  tu  as  asse^  sacrifié,  tu  as  asseï 
faict  de  processions  ,  tu  as  asse^  meiné  de  danses; 
maintenant  tu  es  vieil  et  ancien  ,  il  £st  temps  que 
tu  quittes  la  couronne  que  tu  as  sur  la  teste  ^  et 
que  tu  abandonnes  V oracle  ,  à  cause  de  ta  vieillesse  ; 
Euphanes  aussy  ne  fdust-il  pas  que  tu  penses,  qu'il  te 

■€toit  Drctrc         't''it  •  'T 

de  Jupiter.    ^°^^  loisible  maintenant,  à  cause  de  ton  grand 
aage,  abandonner  le  sainct  service  de  Jupiter: 
guarde  des  villes  et  président  aux  assemblées 
de  conseil   de  ville,    toy  qui   est  soubverain 
prebstre  et  grand  prophète  dès  sainctes  céré- 
monies de  la  religion  politicque,  en  laquelle 
tu  as  de  si  longue  main  faict  profession.  Mais 
Il  faut  don-  laissant  à  part ,  si  tu  me  croy,  tous  ces  arguments 
"eTsederoi-  *1"^  pourroyent  distraire  et  retirer  l'homme  vieil 
cupations      de  l'administration  publicque,  considérons  et 

qiunesoient  j-  .  ^ 

pas  indignes  "iscourons  ""  petit  sur  cecy,    que   nous  ne 
«l'eiie.  façions  entreprendre  à  la  vieillesse  auscun  tra- 

vail qui  luy  soit  trop  grief  ou  indigne  d'elle, 
attendu  qu'au  gouvernement  universel  de  la 
chose  publicque ,  il  y  a  beaucoup  de  parties 
bien  séantes  et  convenables  à  l'aage,  auquel 
-  toy  et  moy  de  présent  sommes  arrivez  :  car 
ainsy  comme  si  le  debvoir  nous  commandoit 
de  continuer  de  chanter  toute  nostre  vie  ,  il 
ne  faudroit  pas  qu'estants  devenus  vieulx  nous 
suyvisssions  les  tons  les  plus  aigus  et  les  plus 
efforcez,  attendu  qu'il  y  a  plusieurs  diverses 
tensions  et  différentes  sortes  de  voix,  que  les 
musiciens  appellent  harmonies  :  ains  vouldroit 
la  raison  que  nous  priassions  celuy  des  tons 
qui  seroit  le  plus  facile  à  nostre  aage,  et  plus 
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sortable  à  nos  mœurs  :  aussy  puis  que  le  parler 

et  le  manier  affaires  est  aux  hommes  plus  selon 

nature  ,  toute  leur  vie,  que  non  pas  aux  cygnes 

le  chanter  jusques  à  la  fin,  il  ne   nous  faust 

pas  abandonner  l'action  comme  une  lyre  qui 

seroit  trop  haultainement  montée,  mais  il  la  Le  vieillard 

faust  un  peu  relascher ,  en  prenant  les  charges  |-o','^ner'^ses 

moins  laborieuses ,   plus  modérées  et  mieulx  occupations 

accordantes  aux  forces  et  mœurs  des  vieilles  ^^" 

gents  :  car  nous  ne  laissons  pas  les  corps  mesmes 

sans  exercice  et  sans  mouvement  quelconque  , 

pour  ce  que  désormais  nous  ne  pouvons  plus 

manier  ny  la  marre  à  labourer  la  terre  ,   ny 

les  plombées  à  saulter  ,  ny  lancer  la  barre  , 

ou  jecter  la  pierre  au  loing  ,  ou  escrimer  avec- 

ques  l'espée  et  rondelle  ,  comme  nous  avons 

faict  austrefois  ,  mais  les  uns  s'exercitants  à 

des  bransloires  ,  ou  à  se  promeiner  en  devisant 

doulcement,  resveillent  les  esprits  et  soufflent 

pour    alluiner   la  chaleur  naturelle  :  parquoy 

ne  nous  laissons  pas  refroidir  ny  glacer   du 

tout  par  paresse;  ny  aussy  par  nous  trop  charger 

de  tous  offices ,  ny  vouloir  mettre  la  main  à 

toute  administration ,  ne  contraignons  pas  la 

vieillesse  convaincue  d'impuissance  de  venir 

jusques  à  ces  paroles , 

O  droicte  main  combien  tu  aurois  cher 
Prendre  la  lance  et  en  escarmoucher. 
Mais  la  foiblesse  empêche  ceste  envie. 

car  on  ne  trouve  pas  bon  que  celuy  mesme  qui 
le  peust  faire ,  et  qui  est  en  la  fleur  de  son  aage, 
mette  sur  ses  espaules  toutes  les  affaires  de  la 
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doVlSoJ-  ^^^^^  publicque  ,  sans  en  vouloir  laisser  aîlef 
cer  à  l'insa-  rien  qui  soit  aux  austres ,  ainsy  comme  lesStoïc- 

tiable  cupi-  _..^„    j'„       ^  r  •        r       •  ^ 

ditédegioi-  ^^^^  disent  que  faict  Jupiter  ,  se  fourrant  par 
«.  tout  et  se  meslant  de  tout  par  une  insatiable 

cupidité  de  gloire  ,  ou  par  envie  qu'il  porte  à 
ceulx  qui ,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  veulent 
avoir  leur  part  de  l'honneur  et  de  Taucthorité 
en  la  chose  publicque. 

Levieîiiard      ^^^^  ^  ""  homme  vieil  encores  que  vous 
ambitieux    ostiez  le  decriement  qu'il  y  a  ,  ce  seroit  une 
haine  des    ambition  fort  pénible  et  fort  laborieuse  de  se 
jeunes  gens,  vouloir  trouver  à  toute  eslection  et  sortition 
d'office  ;  et  une   curiosité  misérable  d'espier 
l'heure  de  tout  jugement  et  de   toute  assem- 
blée de  conseil  :  et  une  convoitise  d'honneur 
insupportable  ,  de  ravir  toute  occasion  d'am- 
bassade ,  et  de  porter  la  parole  en  deffension 
publicque  ;  car  encores  qu'on  le  peust   faire 
avecques  la  grâce  et  bienveuillance  d'un  chas- 
cun  ;  si  est-il  grief  et  oultre   la  puissance  de 
l'aage;  mais  il  leur  en  advient  tout  le  contraire, 
car  ils  sont  hays  des  jeunes  ,  pource  qu'ils  ne 
leur  laissent  eschapper  auscune  occasion  ne 
moyen   de  rien  faire  ,  ny   de  se  poulser  en 
avant  ;  et  envers  leurs  esgaulx,  ceste  convoitise 
de  vouloir  tenir  le  premier  lieu  par  tout ,  et 
d'avoir  l'aucthorité  de  toutes  choses  ,  n'est  pas 
moins  diffamée  et  haye  que  l'avarice  ou  la  dis- 
solution en  voluptez  des  austres  vieillards. 
Le  vieillard      Parquoy  ainsy ,  comme  l'on  dict ,  qu' Alexan- 
doit  se  ré-  ^^e  le  grand  ne  voulant  pas  charger  son  che- 
mèmç.        val  Bucephale  ,  quand  il  feut  un  peu  vieil , 
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montoit  sur  d'austres  chevaulx  devant  le  com- 
bat, pour  aller  revisiter  son  armée  en  bataille, 
et  après  qu'il  l'avoit  toute  rangée  en  ordon- 
nance de  combattre ,  et  qu'il  avoit  donné  le 
mot ,  il  remontoit  sur  luy  ,  et  tout  aussy-tost 
faisoit  marcher  droict  contre  les  ennemys  ,  et 
hazardoit  la  bataille  :  aussy  l'homme  politic- 
que  ,  s'il  a  bon  jugement,  se  régentera  soy- 
mesme  quand  il  se   sentira  vieil ,  tenant   les 
resnes  en  la  main  ,  et  s'abstiendra  des  char- 
ges qui  ne  seront  point  nécessaires  ,  et  lais- 
sera manier  aux  jeunes  gents  la  chose  public- 
que  en  affaire  de  petite  importance  ;  mais  en 
x;elles  de  grand  poids  et  de  grande  conséquence, 
Juy-mesme  y  mettra  la  main  à  bon  escient  :  au 
contraire  de   ce  que  font  les  champions  des 
jeux    de    prix    publics  ,    qui    contreguardent 
leurs  corps  sans  toucher  auscunement  ny  tra- 
vailler aux  labeurs  nécessaires  ,  pour  les  em- 
ployer aux    superflus  et   inutiles  ;  mais   nous 
au   contraire  ,  laissants  passer  les  petites  et 
légères  charges  nous  réserverons  aux  sérieuses  ne  ''doiï'se 
«t  grandes  ;  car  à  un  jeune  homme ,  comme  îes^TJs*^"^ 
dict  Homère  ,  esgualement  tout  luy  advient  g"anderaf- 
bien  ,  tout  le  monde  luy  rit ,  tout  le  monde  ^^"'"* 
l'aime: s'il  entreprend  de  petites  affaires  et  beau- 
coup, on  dlct  qu'il  est  populaire  et-laborieux: 
s'il  en  entreprend  de  grandes  et  honnorables  ,  La  jeunesse 
on  l'appelle  généreux  et   magnanime  ;  et  y  a  ^^'^  ^«"vent 
des   occurrences  ,  oii  la  témérité   mesme  et  défamsjolr 
l'opiniastreté  ont  grâce  et  bienséance  en  ceulx  *^"  ^"'"'' 
qui  sont  frais  et  jeunçs. 
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Le  vieillard    'Mais  un  homme  d'aage  ,  qui  en  l'adminis- 

doit  cesser  .  c     ^    1 

d'être  cour-  tration  publicque  a  bien  le  cœur  de  prendre 
tisan.  ^ç^  commissions  basses  et  viles ,  comme  seroit 

de  bailler  à  ferme  des  péages  ,  ou  de  faire 
curer  un  port  ,  ou  d'accoustrer  une  place 
publicque  ,  et  oultre  d'aller  en  poste  en  des 
ambassades  et  voyages  devers  des  seigneurs 
et  des  princes  ,  où  il  ny  a  rien  de  nécessaire 
ny  de  grave  à  traicter  ,  ains  seulement  pour 
les  aller  saluer  et  leur  faire  la  cour  :  quant  à 
moy  ,  à  te  dire  la  vérité  ,  mon  bon  amy , 
je  trouve  cela  plus-tost  digne  de  compassion 
que  d'imitation  ;  mais  aux  austres  à  l'adven- 
ture  semblera-il  fascheux,  odieux  et  importun  : 
car  ce  n'est  pas  l'aage  auquel  l'homme  se 
doibve  empescher  d'offices  ,  sinon  de  ceulx 
où  il  y  a  dignité  et  grandeur,  comme  est  celuy 
que  tu  exerces  maintenant  à  Athènes ,  la  prési- 
dence du  sénat  d'Aréopage  :  et  certes  aussy  la  di- 
gnité de  conseiller  en  l'assemblée  des  estats  ge- 
neraulx  de  toute  la  Grèce  ,  qui  s'appellent  ^mf 
phictyons  ,  que  ton  pais  t'a  déférée  pour  ta  vie 
où  il  y  a  un  doulx  labeur  et  un  travail  fort 
aysé  à  supporter  :  encores  ne  faust-il  pas 
poursuivre  tels  honneurs  ,  mais  bien  en  les 
.  .„    ,  fuyant  les  exercer  :  ny  comme  les  demandants. 

Le  vieillard     y  r  ^ 

doit  se  re-  ams  comme  refusants  les  accepter ,  ny  recep- 
me^hono™"  voir  telles  charges  comme  pour  s'en  honnorer, 
rant  les  gins  plus-tost  comme  se  donnant  soy-mesme 
quïexerce.  pour  honnorer  les  charges. 

•     Car  ce  n'est  pas  honte  ,  ainsy  que  disoit 
Tiberius  Csesar ,  à  homme  qui  a  passé  soixante 

ans  , 
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ans  ,  de  tendre  son  poulx  à  taster  au  médecin  ,  Le  jj^eillari 
mais  plus  grande  honte  est-ce,  de  tendre  sa  chercher  ie« 
main  au   peuple  en   le   priant  de    donner  sa  po^^^obte- 
voix  et  son  suffrage  à  l'eslection  d'offices,  car  nir  des  em- 
cela  est  trop  vil  et  trop  bas.  Comme  au  con-  doîries*  at- 
traire  il  y  a  de  la  grandeur  vénérable ,  et  de  tendre, 
la  dignité  honnorable,  quand  le  peuple  a  esleu 
un  personnage ,  qu'il  l'appelle  et  qu'il  l'attend 
sur  la  place ,  de  descendre  alors  et  sortir  de 
sa  maison  ,  en  faisant  honneur   et  caresse  à 
l'assistance  du  peuple,  ambrasser  et recepvoir 
son  présent ,  digne  véritablement  d'une  hon- 
norable vieillesse. 

Ainsy  faust-il  semblablement  que  l'homme  Le  vieillard 
vieil  use  de  sa  parole  en  assemblée  de  ville ,  jl^'J,  ^^^^^^"^ 
ne  saultant  pas  à  tout  propos  sur  la  tribune  une  partie 

,  *  ^       *      ,.         ^  1-     de  la  con- 

aux  harangues  ,  ny  ne  contredisant  pas  ordi-  ^^^■^^ç  jes 
nairement  comme  un  cocq  qui  contre-chante  Jeunes  gens, 
quand  il  en  oyt  chanter  d'austres  ,  à  tous 
ceulx  qui  harangueront ,  ny  ne  desbridant  pas 
la  révérence  que  les  jeunes  gents  ont  envers 
luy ,  en  estrivant  et  s'attachant  souvent  de 
paroles  à  eulx  ,  et  leur  donnant  luy-mesme 
matière  de  s'exerciter  et  accoustumer  à  luy 
desobeyr ,  et  à  ne  le  vouloir  plus  ouyr  ,  ains 
faust  qu'il  passe  oultre  quelquefois ,  ne  faisant 
pas  semblant  de  rien  veoir  ,  ny  ouyr  ,  leur 
permettant  un  petit  de  braver  et  de  secouer 
le  mords,  sans  s'y  trouver  présent  ,  ny  trop 
curieusement  rechercher  tout  ce  qui  s'est  ou 
faict  ou  dict ,  quand  le  dangier  n'y  est  pas 
grand  ,  et  qu'il  n'est  question  ny  du  salut ,  ny. 
Tome  IX,  Rrr 
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ioJ'fé^h  ^^  l'honneur  et  de  la  réputation  du  païs  ;  car 
ses  forces    là  il  ne   faust  pas  attendre  qu'on   l'appelle , 

dfins   les  *  /*  1 

malheurs  de  ^'"^  Y  *^"S*  <^e  soy-mesme  aller  courant  oultre 
sa  patrie,    la  puissance  de  l'aage ,  en  se  faisant  plus-tost 

et  s'opposer  u  ^      •  i        i         i  ^ 

à  son  abais-  soubstenir  soubz  les  bras  ,  ou  bien  porter 
sèment.  dedans  une  chaire  ,  ainsy  comme  on  list  que 
feit  anciennement  le  vieil  Appius  Claudius  , 
lequel  entendant  que  le  sénat  romain  ,  après 
une  grosse  battaille  que  le  roy  Pyrrhus  avoit 
guaignée  sur  eulx ,  se  laissoit  aller  à  recep- 
voir  propos  de  paix ,  ne  le  peust  supporter , 
combien  qu'il  eust  perdu  la  veuë  des  deux 
yeulx ,  ains  se  feit  porter  à  travers  la  place 
jusques  dedans  la  salle  du  sénat ,  et  entré  qu'il 
y  feut ,  se  dressa  sur  ses  pieds  au  milieu  des 
sénateurs  ,  en  leur  disant  ,  que  paravant  il 
avoit  eu  regret  d'estre  privé  des  yeulx ,  mais 
que  lors  il  soubhaitteroit  mesme  de  ne  rien 
ouyr  ,  affin  qu'il  n'entendist  point  les  villains 
conseils  qu'ils  prenoyent ,  et  les  lasches  ex- 
ploicts  qu'ils  faisoyent  :  et  après  ,  partie  en 
les  reprenant  aigrement,  partie  en  leurremons- 
trant  et  les  excitant,  il  feit  en  sorte ,  qu'il  leur 
persuada  de  remettre  promptement  la  main 
aux  armes  pour  combattre  à  l'encontre  de  Pyr- 
rhus pour  l'empire  et  seigneurie  de  l'Italie. 
Solon  s'op-  Et  Solon ,  comme  les  flatteries  de  Pisistratus , 
pose  au  des- dont  il  abusoit  le  peuple  d'Athènes  ,  feussent 

sein  de    Pi-  i  , 

sistratus,     appertcment  descouvertes ,  ne  prétendre  à  aus- 

JusurpeMa  ^^^  ^^  ^"'^  usurper  la  tyrannie ,  et  que  per- 

tyrannie.      sonne  n'osast  entreprendre  de  luy  faire  teste, 

et  de  l'en  empescher,  luy  seul  tirant  sqs  armes 
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dehors  ,  et  les  mettant  en  la  rue  devant  la 
porte  de  sa  maison  ,  crioit  à  ses  citoyens 
qu'ils  luy  voulussent  ayder  :  ce  qu'entendant 
Pisistratus  ,  envoya  devers  luy  ,  demander  sur 
quoy  il  fondoit  son  asseurance  de  faire  telles 
choses:  il  respondict,  sur  sa  vieillesse.  Les  occur-  Le  vieillard 

.  -111  11    „   doit  renon- 

rences  si  nécessaires  et  si  belles,  comme  celles  ccrauxem- 
là  ,  rallumeat  et  ressuscitent  les  vieillards  ta  piojs  plus 

'  .  ,.,  .  onéreux 

tous  esteincts  ,  prouveu  qu  ils  respirent  enco-  pour  lui  _ 
res  ;  mais  en  austres  moindres  l'homme  vieil  J^"  ""ô"ç^t 
fera    sagement  de    s'excuser    auscunefois  ,  et  toyens. 
refuser  les  charges  petites  et  basses  ,  où  il  y 
a  plus  d'occupation  pour  ceulx  qui  les  font , 
que  de  nécessité  ny  utilité  pour  ceulx  qui  les 
font  faire. 

Et   quelquefois   attendant  qu'on  l'appelle,  Le  vieillard 

,         ,       ,      .  ,         ,,  .     •  qui   attend 

qu  on  le  désire  ,  et  qu  on  1  envoyé  quérir  jus-  fes  hon- 
Qu«s  en  sa  maison,  il  en  aura  plus  de  foy  et  "f""  ^^^ 
plus  d  aucthonte  envers  ses  citoyens  ,  quand  té  que  ce- 
il  descendrai  leur  requeste.  Et  quand  bien  il  [^^^5^'^* 
sera  présent,  il  laissera  dire  la  plus  part  aux  jeu- 
nes gents,  comme  estant  juge  d'une  contention 
etaeniulaiion  civile  entre  eulx,  prouveu  qu'elle 
ne  passe  point  un  certain   moyen  ;  car  alors 
il  les    reprendra    doulcemeat  ,    leur    estant, 
avecques  une  façon  amiable  ,  toutes  opinias- 
tres  contentions  ,  toutes  injures  et  tous  cour- 
roux. Et  s'il  est  question  de  dire  et  receu'tllir  les 
advis  et  opinions,  reconfortant  celuy  qui  taul- 
dra  ,  sans  le  vitupérer  ny  b'asmer,  enseignant 
et  louant  hardiment  celuy  qui  aura  bien  ren- 
contré., et  se  laissant  vaincre  volontairement , 

Rr  r  2 
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en  leur  quittant  le  guaigner  et  surmonter  soù- 
ventesfois ,  affin  que  le  cœur  leur  croisse  et 
qu'ils  s'asseurent ,  et  suppléant  à  quelques-uns 
en  les  louant,  ce  qui  sera  defFectueux  en  leur 
opinion  :  ainsy  comme  faict  le  bon  vieillard 
Nestor  en  Homère , 

II  n'y  aura  de  tous  les  Grejois  ame 
Qui  ton  parler  contredie  ny  blasme  ; 
Certainement:  mais  cela  n'est  pas  tout; 
Car  tu  n'es  pas  allé  jusques  au  bout  : 

mai.  Uy.  p.  p"f  ^  "  '"  r""  ^  ^^^''"  ^^"  ^'S^g^  » 

rostre  mon  hls  tu  pourrois  quant  à  l'aage." 

Il  ne  faut      Mais  encores  sera-ce  plus  civilement  faict  de 

pas   repren-  „_   i  ,  .       ^  a^^wl  u»; 

<Jre  les  jeu-  "^  ^^s  reprendre  pomt  ouvertement  ny  public- 
avecfrop     ^"«"^ent,  avecques  une  aigre  picqueure ,  qui 
d'aigreur  ni  abbat  et  ravalle  fort  le  cœur  aux  jeunes  gents, 
en  pubJic.     n,ais  pius.tost  à  part  en  privé ,  mesmement 
ceulx  que    Ton    cognoistra  bien  nez  pour  le 
maniement  des  affaires,  en  les  instruisant  et 
les  mettant  amiablement  sur  les  erres  de  quel- 
ques bons  propos  et  quelques  bonnes  opinions 
et  inventions  qu'ils  pourroyent  mettre  en  avant, 
en  les  incitant  tousiours  à  toutes  entreprinses 
honnestes  ,  en   leur  eslevant  le  courage ,  et 
leur    rendant    le   peuple   du    commencement 
doulx  et  maniable  :  comme  ceulx  qui  mons- 
trentaux  jeunes  gents  à  picquer  les  chevaulx, 
leur  en  baillent  un  qui  soit  facile  au  montouer; 
et  si  d'adventure  quelqu'un    estoit   tombé  à 
a  l'entrée  ,  ne  le   laissant  pas  désespérer  ny 
perdre  le  courage,  ains  le  releivant  et  recon- 
fortant ,  comme  jadis  Aristides  feit  Cimon , 
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et  Mnesiphilus  Themistocles ,  que  le  peuple 
du  commencement  ne  pouvoit  gouster  ,  et 
qui  avoyent  maulvais  nom  en  la  ville  pour 
estre  desbauchez  et  dissolus  :  et  ces  gents  de 
bien  là  les  releiverent  et  les  encouragèrent. 

Aussy  dict-on  que  Demosthenes  à  son  entrée     La  persé- 
feut  rebuté  par  le  peuple  ,  dont  il  estoit  deses-  lî"^^ll°l; 
peré  ,  jusques  à  ce  que  l'un  des  anciens  de  la  goût  du  pu- 
ville  ,  qui  avoit  austrefois  ouy  Pericles  haran-     ^' 
guant  au  peuple  ,  le  print  et  liiy  dict  qu'il 
ressembloit  du  tout  en  sa  façon  de  faire  et  de 
dire  à  ce  personnage  là  ,  et   que  pour   ceste 
occasion  il  avoit  grand  tort  de  se  désespérer 
et  de  perdre   courage.  Semblablement  aussy 
Euripides   tout   de   mesme  reconforta  Timo- 
theus  le  musicien ,  qui  à  sa  première  arrivée 
feut  sifflé  par  le  peuple  ,  comme   violant  et 
corrompant    la    musicque    par   la    nouvelleté 
qu'il  y  introduisoit  ,    luy    disant   qu'il   ne  se 
descourageast   point  pour  cela  ,    et  qu'il   ne 
passeroit  pas  gueres  de  temps  ,  qu'il   auroit 
tous  les  théâtres  à  sa  dévotion. 

Bref  tout  ainsy  que  le  temps  prefix  aux  L'homme 
vierges  vestales  à  Rome  est  divisé  en  trois  E'"ex«- 
parties,  la  première  pour  apprendre  ce  qu'il  ce  ensuite. 

K.  r-  1  1-    •  1  1  1     et   finit  par 

faust  faire  en  leur  religion  ,  la  seconde  pour  le  enseigner 
faire  ,  et  la  tierce  pour  le  monstrer  aux  jeunes  :  aux  autres, 
et  semblablement  en  la  ville  d'Ephese  chascune 
de  celles  qui  sont  vouées  au  service  de  Diane , 
s'appellent  premièrement  Mellieren ,  comme  qui 
diroit  novice  qui  doibt  devenir  prebstresse  ; 
et  puis  après  leren ,  c'est-à-dire  prebstresse  ;  et 
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pour  le  troisiesme,  Paneren ,  comme  qui  Hîroît 
©ultre-prebstresse.  Aussy  celuy  qui  est  parfaic- 
tement  politicque  du  commencement,  apprend 
à  manier  affaires ,  et  se  rend  profes  ,  par  ma- 
nière de  dire  ,  en  celle  religion  ;  et  puis  à  la 
^n  il  enseigne  les  austres  ,  régente  les  novi- 
ces ,  et  leur  monstre  les  secrets.  Car  présider, 
et  estre  comme  parrein  à  ceulx.qui  combattent, 
n'est  pas  combattre  ;  mais  celuy  qui  enseigne 
et  dresse  un  jeune  homme  aux  affaires  public- 
ques  ,  luy  monstrant  ,  comme  dict  Homère., 

tUad^liv.  9.        A  bien  parler ,  et  aussy  à  bien  faire, 

est  utile  et   prouffite  à   la  chose   publicque; 
-non   en   petit  service,  mais  en  ministère  de 
■conséquence  grande ,  et  auquel  premièrement 
et    principalement   visa    et   tendit  Lyciirgus , 
c  est  à  sçavoir,  à  accoustumer  les  jeunes  gents 
dès  leur  enfance  à  porter  honneur  et  obeyr  à 
tout   vieillard  ,  ne   plus  ne  moins  qu'à  leur 
maistre  et  législateur. 
Les  vieil-      Car  à  quelle  intention  auroit  dict  Lysander  , 
iT* gtSe"*^"'''^  ^y  "^  ^'^"-  ^"  monde,  auquel  il  feist  si  bon 
vénération    vieillir ,  qiien  Lacedœmone  ?  est-ce  pource  qu'il 
moue.         soit  là  permis  aux  vieillards  plus  qu'aux  aus- 
tres de  labourer  la  terre  ,  de  prester  à  usure, 
de  joiier  aux  dez  ,  assis  en  un  berlan  ,  et  de 
boire  en  jouant  ?  Je  croy  que  personne  ne  le 
dira  :  mais  pource  qu'ils  n'ont  pas  l'œil  sur  ce 
qui  est  du  public  seulement ,  ains  particulière- 
ment aussy  sur  les  jeunes  gents,  prenant  guarde 
soigneusement ,  et  non  point  par  acquit  en 


(EUVRES   MORALES.        ÇO} 

passant ,  comment  ils  exercent  leurs  person- 
nes ,  comment  ils  se  jouent  ,  comment  ils 
vivent  ensemble ,  en  se  monstrant  terribles  à 
ceulx  qui  faillent  ,  vénérables  et  désirables 
aux  bons  ;  car  les  jeunes  les  vont  chercher 
par  tout  et  leur  font  la  cour ,  pource  que  les 
vieulx  les  rendent  tousiours  de  plus  en  plus 
honnestes  ,  et  leur  accroissent  la  générosité 
de  leur  courage  sans  envie  quelconque. 

Car   ceste    passion   n'estant   convenable  à     L'envie 
nulle  partie  de  l'aage  de  l'homme  ,  encores  a  n^j"  g^js"' 
elle  des  noms  beaulx  et  honnestes  es  jeunes  prend  le 
gents  ,  parce  qu'on  l'appelle  aemulation  ,  jalou-  "a°|^jj  ^^^  "" 
sie  et  désir  d'honneur ,  là  où  es  vieilles  gents  chez  les 

,,  .      ,  .  .  "  vieillards  ds 

elle  seroit  de  tout  pomct  importune  ,  sauvage  bassesse. 
et  signe  de  cœur  lasche  :  pourtant  faust-il  que 
l'homme  vieil  politicque  soit  fort  esloigné  de 
toute  passion  d'envie  ,  et  ne  face  pas  comme 
les  vieulx  troncs  d'arbres  ,  qui  manifestement 
ostent   et  empeschent  la  naissance    et   crois- 
sance des   petits  arbrisseaux  qui  germent  et 
pullulent  à  l'entour  et  dessoubz  :  ains  au  con- 
traire ,  faust  qu'il  reçoipve  amiablement ,  et 
qu'il  s'offre  et  s'exhibe  à  ceulx  qui  se  pren- 
nent ,    et  qui   s'entrelassent    par    fréquenta- 
tion avecques  luy  ,  en  les  addressant  et  con- 
duisant comme  par  la  main  ,  et  les  nourris- 
sant ,  non-seulement  de  bonnes   instructions 
et    sages    conseils    et   advertissements  ,  mais 
aussy  en  leur  laissant  et  cédant  les  moyens 
de    faire    quelques    actes   de   gouvernement, 
dont  il  leur  vienne  de  l'honneur  et  de  la  gloire, 
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gL"neïol!  ^^  ^^^  commissions  qui  ne  soyent  point  dom-r 
yent  pas     mageables  au  public  ,   et  soyent  bien  agrea- 
Tu?d?°ha'r.  ^^^^  ^^  plaisantes   au  commun  peuple  ;  mais 
ges  d'une     celles  oii  il  y  a  d'entrée  de  la  dureté  rebourse 

difficulté  *   J      1      j-rc      1    '     1  / 

dangereuse,  ^t  de  la  dithculte  dangereuse  (  comme  es  mé- 
decines qui  donnent  des  trenchées  sur  le 
poinct  qu'on  les  prend  )  et  l'honneur  et  prouf- 
fît  en  vient  après  ,  il  ne  faust  pas  mettre  les 
jeunes  gents  d'arrivée  à  ces  charges  là  ,  ny 
les  exposer'  aux  troubles  et  crieries  d'une 
commune  mutine  et  mal-aysée  à  contenter , 
avant  qu'ils  y  soyent  accoustumcz ,  ains  plus- 
tost  doibt  l'homme  de  bien  prendre  sur  soy 
les  malveuillances  du  peuple  pour  le  bien 
public;  car  cela  luy  rendra  les  jeunes  gents 
plus  affectionnez  et  plus  prompts  à  entrepren- 
dre tous  austres  services. 

Laphlioso-      Mais  oultre  tout  cela  il  se  faust  soubve- 

phie  doit      nir ,  que  administrer  la  chose  publicque  n'est 
être  le  par-  ^  T  ^    ,, 

tage  d'un  pas  Seulement  exercer  un  magistrat ,  aller  en 
d!?1a"hose  3"it)assade  ,  et  crier  bien  hault  en  une  assem- 
pubiique.j  blée  de  conseil ,  ny  se  tourmenter  le  cœur  et  le 
corps  en  une  tribune  aux  harangues ,  à  force  de 
prescher  le  peuple  ,  mettre  en  avant  force 
décrets  et  edicts ,  en  quoy  le  commun  estime 
que  consiste  toute  l'entremise  du  gouverne-^ 
ment  :  comme  ils  pensent  que  philosopher  soit 
seulement  discourir  et  disputer  de  la  philoso- 
phie dessuz  une  chaire  en  une  eschole  ,  ou 
bien  en  escrire  et  composer  des  livres  ;  et 
cependant  ils  ne  cognoissent  point  l'adminis-r 
tration  civile  ny  la  philosophie   continuelle 

qui 
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qui  se  voit  es  œuvres  et  actions  quotidianes  : 

c'est  comme  disoit  Dicîearchus ,  que  l'on  estime 

communément ,  que  faire  des  tours  et  retours, 

allées  et  venues  dedans  une  gualerie  ,  soit  se 

promeiner  ,  non   pas   aller   aux  champs  ,  ny 

veoir   un    sien   amy.   Or   fiuist-il   croire   que  Laphlloso- 

gouverner  la  chose  publicque  et  philosopher ,  phie    est 

c'est  tout  un  :  de  sorte  que  Socrates  ne  philo-  ce  danscha- 

phoit  pas  seulement  quand  il  avoit  faict  appres-  2e1a  vî"e! 

ter  des  bancs ,  et  qu'il  se  mettoit  en  sa  chaire ,  des  affaires. 

ou  qu'il  observoit  l'heure  de  la  lecture  et  de 

la  conférence  ,  ou  du  promeinouer,  qu'il  avoit 

assignée  à  ses  familiers  :  mais  aussy  quand  il 

se  jouoit  auscunefois  ,   quand   il  beuvoit   et 

mangeoit,  quand  il  estoit  au  camp,  ou  quand 

il  marchandoit  avecques  eulx  ,  et  finalement 

alors  qu'il  estoit  en  prison  et  qu'il  beuvoit  le 

poison  de  la  ciguë ,  ayant  le  premier  monstre 

et  faict  veoir  que  la  vie  de  l'homme  en  tout 

temps ,  en  toute  partie  ,  en  toutes  passions  et 

toutes  affaires  universellement,  reçoipt  l'usage 

de  la  philosophie. 

Austant  en  faust-il  semblablement  penser  de  Unbonpo' 

,,     ,      .    .  •  «M  1  r  ^  licien  vaut 

1  admmistration  civile,  que  les  tols  et  mes- autant  qu'un 
chants  n'administrent  point  la  chose  publicque,  ^on  gêné- 
ne  quand  ils  sont  capitaines  generaulx  d'ar- 
mées ,  ne  quand  ils  sont  chancelliers  ,  ny 
quand  ils  haranguent  au  peuple  ,  mais  qu'ils 
flattent  la  commune  pour  s'insinuer  en  sa 
bonne  grâce,  qu'ils  déclament  par  ostentation, 
qu'ils  brassent  quelque  sédition  ,  ou  qu'ils  font 
quelque  charge  à  laquelle  ils  sont  contraincts 
Tome  IX,  S  s  s 
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Lemagis-  par  force.  Mais  au  contraire,  le  bon  et  vray 
me  son  ad-  policien  qiu  aime  ses   citoyens ,  qui  aime  sa 

STnê      P^^"^  >  ^"^  ^  soi"g  et  amour  du  bien  public , 
doit  paj      encores  que  jamais  il  ne  veste  le  manteau  et 

moins  veil-  i     i  •      i  -^    • 

1er  au  bien  "^Dit  de  capitaine  et  gouverneur  ,  si  est-ce  que 
du  public,  tousiours  il  faict  office  de  gouverneur  et  d'ad- 
ministrateur public  ,  en  exhortant  et  incitant 
ceulx  qui  le  peuvent  faire  ,  en  instruisant 
ceulx  qui  ne  le  sçavent  pas ,  en  assistant  à 
ceulx  qui  luy  demandent  conseil ,  en  destour- 
nant ceulx  qui  ont  maulvaise  volonté,  confir- 
mant et  encourageant  ceulx  qui  l'ont  bonne , 
et  en  monstrant  clairement  par  efFect  en  toutes 
ses  actions  ,  que  ce  n'est  point  par  forme 
d'acquit  qu'il  s'entremet  des  affaires  public- 
ques ,  ny  là  où  il  y  a  quelque  interest  pour  luy 
ou  pour  les  siens  ,  ou  qu'il  y  est  nomméement 
appelle  ,  qu'il  va  le  premier  au  théâtre  ,  et 
qu'il  se  trouve  le  premier  en  la  salle  de  con- 
seil ,  ny  que  ce  n'est  point  par  manière  d'es- 
battement  ,  comme  s'il  y  alloit  pour  y  veoir 
jouer  des  jeux ,  ou  pour  ouyr  quelque  plai- 
sante musicque  quand  il  est  là ,  ains  au  con- 
traire quand  il  n'y  peust  estre  présent  de  corps  , 
qu'il  y  soit  de  l'esprit ,  et  par  soigneusement 
s'en  enquérir ,  en  approuvant  auscunes  des 
choses  qui  s'y  seront  faictes ,  et  se  malconten- 
tant des  austres  :  car  ny  Aristides  à  Athènes  , 
ny  Cato  à  Rome  ,  ne  feurent  par  plusieurs 
fois  en  magistrat,  ettoutesfois  ils  ne  laissèrent 
pas  d'estre  toute  leur  vie  en  action  pour  le 
bien  et  service  de  leur  païs. 
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Et  Epaminondas  feit  bien  de  grands  actes    Epaminon- 
et  plusieurs  durant  qu'il  feut  capitaine  gênerai  enco"!""' 
de  la  Bœoce ,  mais  on  en  recite  im  de  luy  n'es-  qu'^pn^me 
tant  ny  gênerai,  ny  ayant  charge  quelconque,  îëun^ar"" 
qu'il  feit  en   la  Thessalie  ,    lequel   n'est   pas  '"^^* 
moindre  que  pas  un    des  autres  ,  quand  les 
capitaines  de  Thebes  ayants  jecté  l'armée  en 
des  lieux  aspres  et  mal-aysez  se  trouvèrent 
chargez  par   les  ennemys  qui  les   pressoyent 
fort ,  tellement  qu'ils  estoyent  en  grand  trou- 
ble et  en  grand  effroy  :  luy ,  qui  estoit  devant 
entre  les  gents  de  pied,  feut  r'appellé  ,  là  où 
à  son  arrivée  premièrement  il  appaisa  tout  le 
trouble  et  l'effroy  .  en  les  asseurant  de  sa  pré- 
sence ,  puis  il  remeit  en   ordre  et  rangea  en 
bataille  l'armée  qui  estoit  toute  confuse  et  es- 
branslée  ,  et  la  tirant  facilement  hors  de  ce 
maulvais  passage ,  la  présenta  en  teste  aux  enne- 
mys, qui  en  feurent  si  esmerveillez  qu'ils  chan- 
gèrent d'advis  ,   et  se  retirèrent. 

Et  Agis,  le  roy  de  Lacedgemone,  comme  il 
meinoit  desia  son  armée  toute  rengée  en  ba- 
taille pour  combattre  les  ennemys  au  païs 
d'Arcadie  ,  il  y  eut  quelqu'un  des  anciens  de 
Sparte  qui  luy  cria  ,  sire  roy  ,  tu  penses  remé- 
dier à  un  mal  par  un  austre  :  voulant  entendre 
la  trop  facile  retraicte  et  despartement  de  la 
ville  d'Argos  ,  laquelle  il  cuidoit  couvrir  par 
la  présente  importune  promptitude  de  com- 
battre ,  ainsy  comme  dict  Thucydides  ;  ce 
qu'ayant  Agis  entendu  ,  le  creut ,  et  se  retira 
lors,  mais  depuis  il  guaigna.  Il  faisoit  tous 
les  jours  mettre  sa  chaire  près   la  porte  du 
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Agis  passoit  palais  :  et  bien  souvent  les  Ephores  se  leivants 
Eommesage  ^^  ^^"^  parquet  s'en  alloyent  devers  luy  pour 

et  de  bon     avoir  son  advis  et  prendre  son  conseil  sur  les 
conseil.  ,       .  ^-  ,  ... 

plus  importantes  atraires  :  car  il  estoit  tenu 

pour  homme  de  fort  bon  sens ,  et  le  renomme- 
l'on  pour  un  grand  sage  homme.  Et  pourtant 
un  jour  que  la  force  de  son  corps  estoit  desia 
toute  anéantie  ,  tellement  qu'il  ne  bougeoit 
presque  plus  du  lict,  les  Ephores  luy  mandè- 
rent qu'il  s'en  vinst  en  la  place.  Il  se  leiva  du 
lict ,  et  se  nieit  bien  en  debvoir  d'y  aller  :  mais 
ayant  marché  un  petit  à  grand  peine  et  grande 
difficulté ,  il  rencontra  des  petits  garsons  en 
Y  a-t-ii    son  chemin ,  auxquels  il  demanda,  i'/V^  sçavoient 
chose   de     ^^^"'  P^^^fi''^  1^^  ^^  nécessité  cTobeyr  à  son  maistre.  : 
piusfortque  ils  luy  respondircnt,  le  non  pouvoir  :  ainsy  fai- 

la  nécessité         ^  /  •  •  j   i        • 

d'obéir.  sant  compte  que  son  impuissance  debvoit  es- 
tre  la  fin  et  borne  de  son  obeyssance ,  il  s'en 
retourna  en  sa  maison. 

Car  il  ne  faust  pas  que  la   bonne  volonté 

faille  devant  la  puissance  :  mais  quand  elle  est 

faillie,  aussy  ne  la  doibt-on  pas  forcer. 

Scipion         Aussy  dict-on  que  Scipion  se  servoit  tou- 

se  servoit   sJours  à  la  guerre  ,  et  en  la  ville ,  du  conseil 

toujours  1      r-    •       T      r  J  •  vt 

des  conseils  de  Caïus  Laehus  :  de  manière  qu  il  y  en  avoit 

de  Lœhus.    j^  ^^  temps-là  qui  disoyent ,   des  haults  faicts 

d'armes  qu'il  executoit,  que  Laelius    en  estoit 

l'autheur  ,  comme  d'une  comœdie,  et  Scipion 

Ciccron   ^^  joueur  qui  les  jouoit.  Et  Cicero  luy-mesme 

avance  qu'il  confesse  ,  que  les  plus  grands  et  plus  honnora- 

a  de  grandes  ,  ,  -,  ,•,  i    •    ^  "  , 

obligations   bles  conseils  quil  exploicta  en  son  consulat, 

auxconseiis  moyennant  lesquels  il  préserva  son  païs,  il  les 

'  consulta  avecques  le  philosophe  Publius  Nigi-. 


(EUV  R  ES   MORALES.        ÇO9 

dius.  Ainsy  n'y  a-il  rien  qui  empesche  les 
vieilles  gents  de  pouvoir  servir  et  prouffiter  au 
public  en  plusieurs  sortes  de  gouvernement, 
soit  de  bonne  parole ,  de  bon  conseil ,  de  li- 
berté et  aucthorité  de  franchement  parler ,  et 
de  sage  soing,  comme  disent  les  poètes  :  car  ,^fo,!"*^de 
ce  ne  sont  pas  les  pieds ,  ny  les   mains ,  ny  l'homme  , 

1  ^  ,  •  .  mais    son 

toute  la  force  du  corps    seulement  qui  sont  ame ,  qui 
parties  et  biens  de  la  chose    publicque  ,  ains  ^f^\l^^^^'^Jl 
sont  premièrement  et  principalement  l'ame  et  publique, 
les  beaultés  d'icelle  ,  comme  la  justice  ,  la  tem- 
pérance ,  et  la  prudence  ,  lesquelles  venants 
tard  à  leur  perfection  ,  il  n'y  auroit  point  de 
propos  ,  qu'elle  jouyst  d'une  maison  ,   d'une 
terre ,  et  de  tous  austres  biens  et  héritages  de 
ses  citoyens  ,  et  que  d'eulx-mesmes  elle  n'en 
peust  plus   tirer  auscun  prouffit  en   commun 
pour  le  bien  public  du  pais,  à  cause  de  leur 
long-temps  ,  lequel  ne  leur  oste  pas  tant  des 
forces  de  pouvoir  servir  ,  comme  il  leur  ad- 
jouste  de  suffisance  aux  facultez  requises  pour 
commander  et  régir. 

Voy  là  pourquoy  l'on  figure  les  Hermès ,  c'est-     Manière 
à-dire  les  statues  de  Mercure,  en  vieil  aage,  guîeie?su- 
n'ayants  ne  pieds  ny  mains  ,  mais   les  parties  tues  de  Mer- 
naturelles  tendues  :  donnants  par  là  couverte-  quel  'des- 
ment  à  entendre  ,   que  l'on  n'a  pas  beaucoup  5^^"- 
affaire  du  labeur  corporel  des  hommes  vieulx, 
prouveu  qu'ils   ayent  la  parole  actifve  et  fé- 
conde ainsy  comme  il  appartient. 

Fin  du  Tome  neuvième. 
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